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A     PARIS,' 

Chez  Valade,  Imprimeur-Libraire,  me  Saint- 
Jacques,  vis-à-vis  celle  des  Mathurins. 
Peur  les  Pays  étrangers  ^  à  LlEGE  , 
Chez  Jean-Jacques  Tutot,  Imprimeur. 


AVLQ  AFPRQ34TI0N  £T   Pliiyi,Llb£   OVRvU 


Conditions  pour  V Abonnement, 

On  s'adrefTera  ,  pour  toute  la  France  ,  à 
Paris,  chez  Valadc  ^  Imprimeur-Libraire  ,  rue 
Saint-Jacques,  vis-à-vis  celle  des  Mathurins, 
aux  conditions  fuivantes  ;  favoir  :  le  prix  de 
la  Souicription  eft  de  27  liv.  pour  Paris ,  & 
de  33  pour  la  Province,  rendu  franc  de  port 
par  -  tout  le   Royaume. 

A  Liège  ,  pour  les  Pays  étrangers  ,  chez 
./.  /.  Tutot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,  &  à  M. 
Maujf,  Officier  au  Bureau  des  Portes  Impéria- 
es  ,   pour  toute  l'Allemagne. 

A  Bruxelles ,  à  M.  Horgnies  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères  ,  pour  tous  les  Pays-Bas 
Autrichiens. 

A  Amflerdam,  chez  Fan- Harrevelt  ^Libr^-ire^ 
dans  le  Kalveftraat ,  pour  toute  la  Hollande. 

A  Stockholm,  à  M.  Gjorvdy  Bibliothécaire 
du  Roi ,  pour  toute  la  Suéde. 

A   Pragues,  chez    Wolfyand^Gerle ,  Libraire. 

A  Vienne,   chez  Grœffer ,  Libraire. 

Les  Libraires  ,  &  autres  perfonnes  qui  vou- 
ilront  faire  annoncer  des  Livres  ,  Eftampes  , 
Mufique  ,  &  autres  objets ,  dans  ÏEfprlt  des 
Journaux ,  font  priés  de  les  adreffer  au  Direc- 
teur du  Journal  ,  chez  Valade.  Et  pour  les 
mêmes  objets ,  pour  tous  les  Pays  étrangers  , 
chez  /.  /.  Tuîot  y  Imprimeur-Libraire  ,  près  St. 
Hubert ,  à  Liège. 
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Histoire  de  l'égUfe  &  des  évéques-princes  de 
Strasbourg  j  depuis  la  fondation  de  révêchéjuf- 
qu'à  nos  jours  ;  par  M.  Vahbé  Grasdietier  , 
prêtre ,  fecrétaire  &  archivifle  de  Pévêché  de 
Strasbourg ,  chanoine-brèvetaire  du  chapitre  royal 
de  Haguenau ,  &€.  j4£ocié  •  correfconddnt  de 
V académie  royale  des  infcriptions  6*  belles-lettres 
de  Paris  ^  membre  de  plujïeurs  autrts  acadé- 
mies, Sec.  Tome  II,  depuis  Tan  817,  juf- 
qu'à  l'an  96  î-  ln-4to.  de  plus  de  600  pag. 
A  Strasbourg,  de  l'imprimerie  de  François 
Hevraalt.  Avec  approbation  &  privilège  du 
roi.   1778. 

1^  Ous  avons  rendu  compte  du  premier  vo- 
lume de  cet  ouvrage  ,  (  *  )  qui   nous  a  paru 


(  *  )  Au   mois  d'aeât    1777,  page    114, 
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mériter  l'attention  des  favans  &  l'accueil  du 
p'jblic.  Les  éloges  que  différens  fournaiiftesont 
donnés  à  l'auteur  n'ont  pu  que  l'encouragera 
fournir,  avec  ardeur,  la  carrière  pénible  dans 
laquelle  il  s'eft  engagé.  Cependant  V avant-propos ^ 
placé  à  la  tête  de  ce  fécond  volume ,  annonce 
qu'il  a  trouvé  des  cenfeurs  ;  mais  quel  eft  le 
bon  ouvrage  qui  n'en  trouve  pas  ?  L'auteur  s'y 
juftifie  pleinement  du  reproche  fingulier  qu'on 
lui  a  fait  de  manquer  de  refpeft  pour  le  St. 
Siège. 

»  Notre  refpeft  pour  le  S.  Siège ,  dit-il , 
»  eft  pur  &  fmcere  ;  rien  ne  peut  l'altérer. 
»  Notre  réflexion  fur  les  mariages  divers  & 
»  fucceflifs  de  Charlemagne  n'eft  pas  contraire 
I»  à  fes  décifions.  Nous  regardons  le  divorce 
»  comme  un  abus,  qui  donne  les  plus  mor- 
i>  telles  atteintes  à  rindifTolubilité  d'une  union 
ï>  également  facrée  dans  les  principes  de  la  re- 
»  ligion  ,  &  dans  les  vues  de  la  politique.  « 
Ces  paroles  ont  rapport  à  ce  que  l'auteur  avoit 
dit  qu'on  voyoit  à  regret  quatre  reines  avoir 
partagé  fuccefiivement  le  lit  &  le  trône  de 
Charlemagne,  fans  parler  de  cinq  concubines; 
3>  mais  il  faut  obferver ,  ajoutoit-il,  que  le 
j>  concubinage ....  étoit  alors  une  union  qui , 
i>  quoique  moins  folemnelle,  étoit  auHi  légiti- 
j>  me  que  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  en 
«   France  Mariage  de  confcience  ,  &c.   « 

Il  avoit  obfervé  que  le  bréviaire  rom.ain  , 
malgré  différentes  correftions  qui  en  ont  été 
faites,  contient  encore  plufieurs  hiftoires  fauffes 
ou  doutevifis ,  des  homélies  apocryphes  &  des 
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antiennes  peu  décentes.  II  eft  donc  étonnant , 
concluoit-il  ,  que  l'églife  de  Strasbourg ,  qui 
avoit  autrefois  fes  bréviaires  particuliers ,  n'en 
connoiffe  d'autre  aujourd'hui  que  le  romain. 
Cette  réflexion,  dit- il ,  avec  raifon  ,  n'eft  ni 
nouvelle  ni  injurieufe. 

Nous  ne  trouvons  pas  plus  de  juftice  dans 
le  reproche  qu'on  a  fait  à  M.  l'abbé  Grandi- 
dier,  d'avoir  voulu  faire  la  fatyre  de  1  état  mo- 
naftique  &  religieux.  Mais  ce  qui  irrite  fans 
doute  plufieurs  perfonnes  ,  c'eft  qu'ayant  porté 
un  œil  critique  fur  quelques  légendes,  fur  des 
traditions  ,  des  miracles  &  des  reliques ,  il  en 
a  montré  la  fauiTeté  ou  l'incertitude.  C'eft  un 
malheur  prefque  inévitable  ,  dont  il  doit  fe  con- 
foler,  ayant  pris  pour  guides  de  pieux  &  favans 
.hommes,  (*;  des  papes  même,  &  pour  règle 
l'intérêt  de  la  religion  ,  de  la  vérité  &  de  la 
faine   morale. 

Le  jugement  que  le  chef  a6iuel  de  l'églifa 
a  porté  de  cet  ouvrage ,  fuffit  pour  mettre 
fon  auteur  à  l'abri  de  toute  fufpicion  de  légè- 
reté ou  de  licence.  î>  Le  fouverain  pontife, 
»  dit  M.  le  cardinal  Conti ,  dans  fa  lettre  à 
«  l'auteur,  a  principalement  admiré,  dans  le 
n  premier  tome  de  votre  hiftoire  de  Stras- 
v  bourg,  outre  la  fincere  piété  de  l'auteur, 
»  une-  faine  &  judicieufe  critique  ,  beaucoup 


(*)  Les  Fleuri,  les  Tiliemom,  les  favans  jéfuites  d'An- 
vers ,  far-tout  les  PP.  Henfchenius  &:  Papebroch ,  èc 
Us  traites  immoricls  de  Benoit  XIY, 
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»  d'érudition  ,  l'importance  du  fujet  réunie  a 
»  la  beauté  des  penfces;  enfin  l'élégance  du 
»  ftylc  avec  lequel  il  eft  écrit.  Ceft  le  ju- 
M  gement  qu'il  en  a  porté  dès  les  premie- 
)>  res  pages.  II  a  penfé  que  cet  Ouvrage  fera 
»  auffi  utile  à  la  religion  &  avantageux  aux 
»  fidèles ,  qu'il  eu  glorieux  &  honorable  pour 
»  fon  auteur.  Car  vous  y  dévoilez,  Monfieur, 
»  ces  traits  de  génie  &  de  lagefle  qui  don- 
«  nent  tout  lieu  d'efpérer  que  vous  conduirez 
»  votre  entreprife  à  fa  fin  ,  aufli  heureufement 
5>  &  avec  le  même  fuceès  que  vous  l'avez 
»)  commencée  «. 

Ce  fécond  volume  contient  deux  diflerta» 
tions  ;  le  cinquième  &  une  partie  du  fixie- 
me  livre  de  l'hiiloire  des  pontifes  de  Stras^ 
bourg,  une  table  chronologique,  6c  un  am- 
ple recueil  des  pièces  jui^ificatives. 

Le  plan  que  l'auteur  s'eft  tracé  eft  de  diC- 
cuter,  au  commencement  de  chaque  volume, 
l'authenticité  des  pièces  qui  doivent  fervir  de 
bafe  à  la  portion  d'hiftoire  que  chacun  d'eux 
renferme.  C^Ct  ce  qu'il  exécute  dans  des  dif- 
i'errations  préliminaires.  La  quatrième  dilTerta- 
tion  du  premier  volume  avoit  pour  objet 
fexamen  des  faux  titres;  la  cinquième,  placée 
à  la  tête  de  ce  fécond  valume  ,  roule  fur  la 
même  matière.  L'auteur  y  montre  la  .^auffeté 
de  trois  diplomies  attribués  à  Louis-le-Débon- 
naire  en  faveur  de  l'abbaye  d'Eberfmunfter  , 
l'un  de  l'an  818,  l'autre  de  824,  &  le  troifie- 
me  de  829.  La  critique  ne  lui  permet  pas 
d'être  plus  favorable  à  un  diplôme  de  Louis , 
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roi  de  Germanie ,  pour  l'abbaye  de  S.  Etienne 
de  Strasbourg,  du  12  Septembre  856.  Ce  di- 
plôme a  fait  croire  à  plufieurs  écrivains  que 
ce  prince  s'empara  ,  cette  année  ,  de  Straf- 
bourg  &  de  toute  la  province  ,  &:  prit  la  qua- 
lité de  roi  d'Alface  :  fait  inconnu  à  tous  les 
hirtoriens  du  tems,  &  démenti  même  par  les 
annales  de  Fulde.  Piufieurs  diplômes  antérieurs 
&  poilérieurs  à  l'année  856,  prouvent  que 
l'Alface  refta  toujours-  louraife  à  Lothaire, 
roi  de  Lorraine. 

Trois  diplômes  en  faveur  de  l'abbaye  d'E« 
berfmunfter,  l'un  du  roi  Arnoul  en  892;  un 
autre  de  i'eir.pereur  Othon  en  973  ,  &  un 
troifieme  du  même  empereur  en  987  ,  ne  pa- 
roiffent  pas  plus  authentiques  à  M.  l'abbé 
Grandidier  ,  non  plus  que  le  diplôme  de  l'em- 
pereur Othon  III .  peur  l'abbaye  d'AltorfF  de 
Tan  999  ,  quoique  M.  Schœpfiin  l'air  adopté. 
Cependant  le  fceau  de  plomb  fufpendu  à  ce 
diplôme  eft  authentique  ,  d'où  l'auteur  conclut 
qu'il  a  été  détaché  d'une  pièce  véritable;  four- 
berie dont  il  y  a  plufieurs  exemples  ,  &  dont 
parie  le  pape  Innocent  III. 

La  dilïertation  fixieme  offre  des  obfervaùons 
fur  ràat  de  Strasbourg  ^  fous  U  gouvernement  de 
fes  évêques -comtes  ^  &  fur  les  anciennes  loix  muni- 
cipales de  cette  ville  portées  au  dixième  fîecle  par 
révêque  Erchamhaud.  Elle  avoit  déjà  été  pu- 
bliée féparément  fous  le  titre  de  Mémoire  far 
Vètat  ancien  de  la  ville  de  Strasbourg ,  6*^  ,  & 
dédiée  à  l'académie  royale  des  belles  lettres  de 
Paris.  Quoique  Strasbourg  fût  une  ville  fraa- 
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çoiCe  bâtie  par  des  françois ,  il  fut  permis  aux 
habitans  de  vivre  fous  la  loi  allemande.  Quand 
elle  fe  fut  agrandie ,  il  lui  fallut  de  nouvel- 
les loix ,  rédigées  d'abord  par  Erchambaud , 
42e.  Evéque  de  Strasbourg,  enfuite  renouvel- 
Jées  &  cRigmentées  aux  onzième  &  treizième 
£ecles.  Elles  furent  traduites  en  allemand  en 
1270  3  &  fuffirent  jufqu'au  tems  que  les  habi- 
tans fecouerent  la  domination  épifcopale;  mais 
îorfqu'ils  formèrent  une  efpece  de  république 
indépendante ,  le  magiftrat  fit  rédiger  ,  en  1322, 
un  nouveau  code  de  loix  par  douze  perfonnes 
du  corps  de  la  noblefTe.  Tous  les  cas  n  avoient 
pas  été  prévus  ,  &  infenfiblement  les  loix  fe 
multiplièrent  au  point  que  le  recueil  des  an- 
ciennes conAitutions  forme  aujourd'hui  plus 
de  douze  gros  volum.es  qu'on  ne  confulte 
guère  plus    que  par  curiofité. 

On  trouve  dans  les  archives  de  l'évêché 
de  Strasbourg  à  Saverne ,  un  très-ancien  re- 
gître  en  parchemin  ,  intitulé ,  Jura  &  leges  Ci- 
yitatis  Ar^entinenfis.  Il  eft  divifé  en  trois  par- 
ties rédigées  en  des  tems  difFérens.  L'auteur 
ne  donne  pas  ici  le  fécond  &  le  troifieme  co- 
des qui  n'ont  point  encore  paru  :  il  formeront, 
dit-il  ,  le  fujet  d'une  nouvelle  difculTion.  Le 
premier,  dont  il  place  l'origine  au  dixième 
fiecle,  avoit  été  publié  par  Schilter,  en  1698, 
mais  fur  une  copie  fi  informe  ,  fi  tronquée,  & 
remplie  de  tant  de  fautes ,  qu'il  étoit  nécef- 
faire  d'en  donner  une  nouvelle  édition.  Le 
texte  latin  ,plus  pur  &  pluscorreél ,  eft  accom- 
pagné   de  la    tradu^ion    allemande    faite    en 
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1270  ,  &  d'une  tradu6lion  françoife  de  la 
main  de  l'auteur ,  qui  y  a  joint  des  notes  & 
des  obfervations  pour  rintelligence  du  texte. 
Tout  cela  eft  précédé  du  diplôme,  par  lequel 
l'empereur  Othon  II  accorde  &  confirme,  le 
6  janvier  982,  à  Erchambaud ,  évéque  de 
Strasbourg  ,  &  à  fes  fucceffeurs ,  la  comitive 
ou  le  comté  de  la  ville  épifcopale.  MM. 
Obrecht  &  Lunig  avoient  déjà  publié  cette 
pièce,  mais  très  peu  corre61e.  Le  premier,  tout 
ïavant  &  vertueux  qu'il  étoit,  y  a  fupprimé 
des  expreffions,  parce  qu'elles  ne  s'accordoient 
pas  avec  Ton  fyfiéme  ,  que  la  ville  de  Strasbourg 
n'a  jamais  été  dépendante  de  fon  évéque.  Les 
notes  font  très-utiles  pour  l'intelligence  de 
vieux  termes,  allez  fréquens  dans  cette  pièce. 
Ceux  qui  .s'appliquent  à  la  compnraiibn  des 
monnoie? ,  y  verront  que  la  livre  num-éraire  de 
Strasbourg,  appeîîée  pfund-pfennin^,  (  livre  de' 
nier  )  a  toujours  été  quatre  fois  plus  forte  que 
celle  de  France,  ou  quelle  équivaut  à  quatre 
livres  tournois  ;  que  le  marc  d'argent ,  dans 
l'évêché  de  Strasbourg,  valoit,  en  1340,  deux 
livres  dix-huit  fchelings;  &  en  1350,  deux 
livres  ,  fept  fchelings  &  cinq  pfennings.  Le 
fcheUin^  ou  fol ,  eft  la  20e.  partie  de  la  livre 
numéraire,  &-vaut  douze  pfennings  ou  deniers. 
L'évéque  de  Strasbourg  eu  un  des  premiers  de 
la  monarchie  françoife  qui  aient  joui  du  droit 
de  faire  battre  monnoie.  Une  charte  attribuée 
au  roi  Dagobert ,  pourroit  faire  croire  que 
l'abbaye  de  Weiffembourg  l'avcit  eu  dès  le 
feptienK  fiecJe ,  û  elle  n'étoit  pas  vifiblemént 
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fauffe  ,  comme  l'a  prouvé  M.  Bùnau  dans  fa 
differtation  de  Jure  circa  rem  monetariam  in  Ger- 
mania.  Leipfick,  1747.  On  cite  auiîi.,  pour  le 
même  droit,  en  faveur  de  Aldric,  évèque  du 
Mans  ,  un  diplôme  du  même  prince  ;  pièce  qui 
eft  au  moins  très-fufpeéle.  Foy.  Dom  Liron  , 
fingularités  hiflor.  Tom,  1,  L'évêché  de  Stras- 
bourg jouifToit  dès  le  règne  de  Charlemagne  , 
de  ce  privilège ,  qui  lui  fut  renouvelié  par  Louis 
de  Germanie,  dans  un  diplôme  du  12  juin 
873  ,  &  confirmé  dans  la  fuite  par  plufieurs 
fouverains. 

Le  diplôme,  par  lequel  Maximilien  I  accorda 
le  9  janvier  1508,  à  la  ville  de  Strasbourg, 
la  liberté  de  battre  à  fon  coin  ,  de  la  mon- 
noie  d'or  ,  anéantit  prerqu'entiérement  l'ancien 
droit  des  évêques  dans  cette  ville.  »  Ils  conti- 
I»  nuerent  cependant  de  faire  battre  monnoie 
n  dans  le  diftri6l  de  l'évêché,  jufqu'à  l'union 
«  de  l'Alface  à  la  couronne  de  France ,  &  ils 
w  exercent  encore  aujourd'hui  ce  droit  dans 
)>  leur  territoire  fitué  en  Empire.  « 

La  fleur  de  lys  fut  la  premiers  empreinte 
particulière  des  monnoies  de  Strasbourg.  Brouil- 
lés avec  leurs  évêques  ,  les  Strasbourgeois  pré- 
tendirent, en  1262,  que  ce  lys  étoit  un  té- 
moignage des  bontés  des  anciens  rois  de  France 
envers  leur  ville  :  ce  fut  Clovis ,  félon  les 
uns,  &  fuivant  les  autres,  le  roi  Dagobert, 
qui  accorda  le  lys  à  Strasbourg.  Mais  on  ne 
voit  point  qu'avant  le  règne  de  Philippe -Au- 
gufte  ,  les  François  aient  placé  la  fleur  de  lys 
fur  leurs   étendarts ,   fur   leurs  armes   ni  fur 
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leurs  armoiries.  Louis  Vil ,  Ton  père ,  l'adopta 
pour  Ion  fymbole,  &  fut  le  premier  qui  la  fit 
graver  fur  (es  monnoies  ;  depuis  elle  parut  fur 
Jes  armoiries  &  fur  les  drapeaux ,  au  lieu  qu'elle 
ne  fe  fit  voir  à  Strasbourg  que  fur  les  mon- 
noies. D'ailleurs ,  le  lys  de  France  eft  jaune , 
celui  de  Strasbourg  eft  blanc.  MM.  Schœpflin 
&  l'abbé  d'Expilly  tirent  l'origine  de  ce  der- 
nier de  la  concefiîon  des  évêques.  Ceux-ci, 
dit  M.  l'abbé  Grandidier,  marquoient  leur  mon- 
noie  de  deux  croll'es  furmontées  d'une  mitre  ; 
en  communiquant  leur  droit  à  la  ville,  ils 
l'obligèrent  de  conferver  la  même  empreinte  , 
qui,  à  caufe  de  quelque  refiemblance  avec  le 
lys ,  prit  enfin  la  forme  de  cette  fleur.  La 
même  chofe  arriva  à  Baie  lorfqu'elle  obtint 
de  fon  évéque  le  droit  de  monnoie,  avec  cette 
différence  que  la  couleur  de  la  crofie  d'abord 
rouge  5  fut  dans  la  fuite  changée  en  noire. 
Strasbourg  doit  pareillement  fes  armoiries  à  fes 
évêques  ;  par  allufion  au  mot  allemand  ,  Sfas- 
hourg  ,  qui  fignifie  route ,  &  au  latin  Ar^entina  , 
ils  prirent  durant  les  croifades,  pour  armes  dif- 
tindives ,  une  bande  d'argent  dans  un  champ 
de  geules  ,  qui  font  encore  celles  de  l'évêché 
de  Strasbourg.  La  ville  les  adopta  dans  la  fuite  , 
en  les  difiinguant  fimplement  par  le  change- 
metft  réciproque  des  couleurs. 

Le  code  des  loix  municipales  d'Erchambaud  , 
dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  prouve  rauroriré 
que  les  évêques  de  Strasbourg  avoient  alors 
fur  celte  ville.  On  y  voit  qu'ils  notnmoient  les 
grands  oâîcicrs  qui  rendoient  la  juftice  en  leur 

A   6 
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flom  ,  &  qui  prononcoient  fur  les  affaires  civi- 
les &  criminelles.  Il  eft  vrai  que  l'avoué  êpif- 
copal  renolt  de  l'empereur  le  droit  de  glaive , 
autrement  appelle  Ban,  parce  que,  eft-il  dit 
dans  le  texte  :  lllam  potejîatem  qu<z  [peElat  ai 
fanguïttis  effiijîonem  ,  fufpendendorum  ,  decollando- 
Tum ,  truncandorum  &  hvjufmodi  pro  qualitate  de" 
liâorum  ,  ecclefîaflica  perfona  me  hahere  nec  dare 
poujl.  Les  loix  d'Erchambaiid  font  au  nombre 
de  cent  dix-huit.  Les  fondions  des  grands -offi- 
ciers y  font  prefcrites  ;  on  y  voit  des  régle- 
mens  pour  les  corps  de  métiers  ,  &  les  rede- 
vances auxquelles  ils  étoient  aiTujettis  envers 
i'évéque  ,  foit  dans  la  ville,  foit  lorfqu'il  ailoit 
vers  l'empereur  ou  à  la  guerre.  Chacun  four- 
nilToit  les  différens  uftenfils  qui  concernoient 
fa  profeffion.  Les  maréchaux  ferrans  étoient 
obligés  de  donner  jufqu'aux  fers  &  aux  doux 
pour  les  chevaux  ;  chacun  deux  ,  quand  I'évé- 
que ailoit  à  la  cour  de  l'empereur  ;  &  quatre  , 
quand  il  partoit  pour  quelque  expédition  mili- 
laire  :  Fabromm  jus  efl  quando  epifcopus  ierit  in 
expeditionem  imperatoris  ,  quod  quilibet  faber  dabit 
equorum  ferramenîa  quatuor  cum  clavis  fuis  .  .  . 
Si  ierit  epifcopus  ad  curicm ,  quilibet  dabit  duo 
ftrramenta  cum  clavis  fuis  ...  La  fervitude  des 
cabaretiers  étoit  plus  humiliante  :  ils  étoient 
obligés  de  nettoyer  ,  tous  les  lundis  ,  les  com- 
modités de  i'évéque  :  Cauponum  jus  efl  ,  fenouils 
diebus  luna ,  yurgare  nectjffariun  epi/co-i.  .  .  Les 
devoirs  du  geôlier  &  du  bourreau  font  fort 
détaillés.  Le  geôlier  étoit  comptable  de  fon 
prifonaier  ,  &  fubilloit,  quand  il  le  iaifloit  échap- 
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per,  la  peine  que  ce  dernier  avoit  méritée. 
C'étoit  à  lui  à  conduire  au  gibet  ceux  qui 
avoient  été  condamnés  à  être  pendus,  à  leur 
bander  les  yeux  ,  à  drefTer  la  potence ,  à  y 
mettre  l'écheile ,  &  à  y  conduire  le  criminel. 
Alors  le  bourreau,  nommé  vicarius  advocan, 
devoit  s'en  faifir ,  lui  mettre  la  corde  au  col , 
&  le  pendre.  Cétoic  encore  au  geôlier ,  quand 
quelqu'un  avoit  été  condamné  à  perdre  la  main, 
à  tenir  la  hache;  le  bourreau  n'avoit,  pour 
couper  le  poing  ,  qu'à  frapper  fur  certe  hsche 
avec  un  maillet  de  bois.  Un  règlement  bien 
fage ,  étoit  celui  par  lequel  tout  fujet  de  l'évê- 
ché  ne  devoit  aucun  droit  pour  les  ouvrages 
de  fes  mains ,  ou  les  denrées  de  fon  cru  qu'il 
vendoit  dans  la  ville. 

On  trouve  dans  les  notes  qui  accompagnent 
cette  dilTertation  ,  des  particularités  ir.térefTantes 
fur  divers  points  d'hiftoire.  L'auteur  relevé , 
par  exemple  ,  l'erreur  ridicule  de  M.  Boucher 
d'Argis  ,  (  inférée  dans  le  tome  VI  de  V Ency- 
clopédie )  fur  les  deux  exécuteurs  Aîlemjnd  & 
François,  de  la  haute- juftice  à  Strasbourg, 
dont  l'un  ,  dit  M.  d'Argis  ,  eft  fort  confidéré  , 
&  l'autre  n'y  eft  pas  mieux  accueilli  que  dans 
les  autres  villes  de  France.  »  Chez  les  Stras- 
»>  bourgeois  ,  ainfi  qu'en  France  ,  dit  M.  Gran- 
»  didier ,  I»  bourreau  n'a  jamais  été  une  per- 
»>  fonne  confidérée.  « 

M.  l'abbé  Grandidier  reprend  le  fiî  de  fon 
hiftoire ,  &  commence  fon  cinquième  livre  qui 
comprend  l'épifcopat  de  neuf '.'-vêques -le  Stras- 
jùcurg  ,   &  k  récit  des  principaux  événemens 
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da  la  monarchie  françoife ,  arrivés  de  leur  tems  ; 
par  le  portrait  de  Louis-le-Débonnaire ,  fuccef- 
leur  de  Charlemagne,  Adaloche  ,  trente-deuxiè- 
me évêque  de  Strasbourg ,  occupoit  le  fiege  de 
cette  églife  ,  lorlque  ce  prince,  que  fes  en- 
fans  rendirent  fi  malheureux,  affocia  à  l'Em- 
pire (on  fils  aîné  Lothaire ,  &  donna  le  titre 
de  roi  &  des  états  à  Pépin  &  à  Louis ,  fes 
deux  autres  fils.  Adaloche  avoit  la  confiance 
de  l'empereur.  Il  aflîfia  ,  à  Thionville  ,  au  ma- 
riage de  Lothaire  avec  Ermengarde  ,  &  mou- 
rut peu  après.  On  lui  doit  la  reconftruftion 
&  la  dotation  du  monaftere  de  Saint-Thomas 
qu'il  fécularifa;  il  en  fit  un  chapitre  dont  les 
revenus  fervent  aujourd'hui  à  entretenir  les  pro- 
felTeurs  de  l'univerfité. 

Bernald  fuccéda  à  Adaloche ,  &  fe  rendit  re- 
commandable  par  fa  piété  ,  l'amour  de  fes  de- 
voirs ,  &  fur- tout  par  fon  attachement  pour 
Louis-le-Débonnaire  ,  à  qui  il  refia  fidèle ,  lorf- 
que  fes  enfans  le  traitoient  cruellement  ;  il  re- 
fufa  de  fe  trouver  avec  les  autres  évéques  aux 
conciles  de  Compiegne  &  de  SoifTons ,  &  on 
voit  que  Bernald  ne  doit  pas  être  compté  dans 
le  nombre  de  ces  évéques  entreprenans  qui  ofe- 
rent  dépofer  l'empereur.  Dans  une  aflemblée  , 
tenue  à  Attigni ,  l'an  822,  il  fut  un  des  com- 
miffaires  nommés  pour  faire  la  vifite  de  cette 
partie  de  la  Rhétie  ,  qu'on  appelle  aujourd'hui 
le  pays  des  Grifons.  il  fut  aulTi  un  des  ambalTa- 
deurs  que  l'empereur  envoya  à  Rome  ,  pour 
folliciteren  faveur  de  la  mifilon  de  Danemarck  r 
fes  foins  réuffirent   auprès  du  pape  Grégoii* 


SEPT-EMBRE,    1779.     15 

rV ,  qui   accorda  tout  ce  que  l'fmpereur  avoit 
deinind^. 

Une  lettre  formée  qu'il  reçut  vers  l'an  832, 
fournit  à  M.  l'abbé  Grandidier  l'occafion  d'ex- 
pliquer la  nature  de  ces  fortes  de  lettres ,  que 
Us  GcQCSappQlloicnt  canoniques  ,  &  les  latins /ûr- 
mées  ,  à  caufe  de  l'image  ou  forme  de  l'anneau 
qui  y  étoit  empreinte.  Ces  lettres  font  intéref- 
fantes,  en  ce  qu'elles  font  voir  ce  qu'on  obfer- 
voit  alors  pour  empêcher  les  falfifications.  Les 
évéques  prenoientde  grandes  précautions  ,  pour 
qu'on  ne  pût  les  contrefaire  :  ils  écrivoient  au 
haut  de  la  lettre  les  premiers  caractères  grecs 
du  nom  des  trois  perfonnes  de  la  Trinité  &  de 
celui  de  faint  Pierre,  pour  marquer  qu'ils éroient 
en  communion  avec  le  faint  Siège.  Ces  quatre 
lettres  initiales  étoient  cenfees  numérales ,  com- 
me elles  le  font  en  grec ,  &  toutes  enfemble 
formoient  le  nombre  660.  Ce  nombre  étoit 
général ,  &  le  trouvoit  toujours  le  même  dans 
toutes  ks  lettres.  xMais ,  outre  ce  nombre  com- 
mun ,  il  y  en  avoit  un  particulier  ,  qui  ne  fe 
rencontroit  jamais  le  même  :  celui-ci  fe  prenoit 
de  la  valeur  des  premiers  lettres  des  noms  de 
la  perfonne  qui  écrivoit  ,  de  celle  à  qui  la  let- 
tre étoit  adreffée ,  de  celle  en  faveur  de  qui 
l'on  écrivoit,  &:  de  la  ville  où  la  letrre  étoit 
écrite.  Ces  premières  leitres  fe  marquoient  par 
autant  de  carafteres  grecs  ,  auxquels  on  ajou- 
toitfindiâion  courante,  que  l'on  comparoit  avec 
la  valeur  des  lettres  grecques.  Toutes  ces  let- 
tres, prifes  enfemble,  formoient  un  certain  nom- 
bre qui  étoit  exprime  à  la  fin  de  la  lettre  /or- 
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mée ,  fignée  de  l'évêque,   &   marquée  de   fou 
fceau. 

Après  la  mort  de  Bernald  ,  Ratald  occupa 
le  fiege  de  Strasbourg.  Ce  fut  dans  ce  tems 
que  Louis  &  Charles- le-Chauve  fe  réunirent 
en  AKàce  ,  &  firent  alliance  contre  Lothaire. 
Pendant  le  féjour  que  firent  ces  deux  princes 
à  Strasbourg  ,  on  vit  un  des  premiers  efîais  de 
ces  fêtes  militaires  auxquelles  on  a  donné  par 
la  fuite  le  nom  de  tournois.  On  vit  aufli  pa- 
roîfre  une  prophételTe  Allemande  ,  qui  annon- 
çoit  la  fin  du  monde,  &  qui  fut  condamnée, 
par  le  concile  de  Confiance  ,  à  être  fouettée 
publiquement. 

L'auteur  parle  ici  du  concile  de  Mayence  tenu 
Tan  847  ,  dont  il  rapporte  les  divers  réglemens. 
Les  évêquesqui  s'y  trouvèrent,  en  envoyèrent 
Les  canons  à  Louis-le-Germanique  ,  &  lui  mar- 
quèrent qu'ils  avoient  ordonné  qu'on  diroit  pour 
lui  &  fa  famille  trois  mille  cinq  cens  mefTes , 
&  qu'on  réciteroit  mille  fept  cens  pfeautiers. 

Ratald  fut  un  des  évéques  qui  prirent  le  plus 
de  part  à  la  perfécution  qu'éprouva  Theiit ber- 
ge ,  femme  de  Lothaire.  Ce  prince  éperdument 
amoureux  de  "Waldrade  ,  qui  avoit  l'ambition 
de  devenir  reine  ,  après  avoir  été  long-tems  con- 
cubine, fur  de  fauffes  accufations  &  les  déci- 
dons de  plufieurs  conciles,  répudia  Theutberee  , 
quoiqu'elle  eût  prouvé  fon  innocence  par  les 
épreuves  ufitées  alors  ,  &  dont  nous  allons  avoir 
occafion  de  parler  à  l'infiant. 

M.  l'ab'oé  Grandidier  ne  néglige  rien  de  ce 
^ui  peut  faire  connoître  le  ftecle  dont  il  parie, 
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les  mœurs  de  l'Alface  ,  &  la  difcipline  de  l'é" 
glife.  La  préfence  de  Ratald  au  concile  tenu  à 
Vorms  en  868  ,  lui  fert  d'oçcafion  pour  citer 
les  canons  de  ce  concile .,  qui  méritent  le  plus 
d'être  connus.  Nous  avons  remarqué  le  neu- 
vième qui  prefcrit  le  célibat  à  tous  ceux  qui  font 
dans  les  ordres  ficrés  ;  le  quinzième  ordonne 
que  quand  un  vol  a  été  commis  dans  un  monaf- 
tere  ,  &  quon  rien  fait  point  V  auteur ,  Vabhé  dîfe 
ou  fcjfe  dire  une  meffc  ^  à  la  fn  de  laquelle  tous 
les  moines  communieront ,  afin  de  reconnoître  le  vo- 
leur  -par  V épreuve  du  corps  de  notre- Seigneur.  Dans 
une  note  ,  M.  Tabbé  Grandidier  cite  des  exem- 
ples qui  prouvent  que  ces  épreuves  ,  par  l'eu- 
chariftie  ,  étoient  autrefois  en  ufage  dans  Té- 
gliie.  (*)  Le  quarante-troifîenie  porte  la  priva- 
tion de  biens  ck  l'excommunication  contre  ceux 


(*)  Grégoire  de  Tours  ayant  été  accufé  d'avoir  ca- 
loninié  la  reine  Frédegonde  ,  fut  obligé  de  célébrer  la 
mefle  au  concile  de  Braine  ,  &  de  jurer  qu'il  éroit  in- 
Bocenc.  Le  pape  Grégoire  VII  eut  recours  au  même 
moyen  pour  fe  juftifier  du  reproche  qu'on  lui  faifoit, 
d'être  monté  par  la  fimonie  fur  le  llege  apoftolique.  On 
donnait  auffi  à  ceux  qui  étoient  accufés  de  vol  ,  un  mor- 
ceau de  pain  d'orge  oc  un  morceau  de  fromage  de  bre- 
bis,  fur  lefquels  on  avoir  dit  la  mefTe  j  &:  lorfque  les 
accufés  ne  pouvoient  avaler  ces  morceaux  ,  ce  qui  ,  fé- 
lon toute  apparence  ,  arrivoit  rarement ,  ils  étoient  cen- 
fés  Coupables.  M.  du  Cange  remarque  que  cette  façon 
de  parler,  que  ce  morceau  de  pa'n  me  puijfe  étrangler j 
vient  de  ces  fortes  d'épreuves  par  le  pain ,  noœroces 
Corfned  par  les  Anglok. 
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qui  pafTeront  du  c®ré  des  ennemis  de  l'état.  Le 
foixante-neuvieme  défend  d'ordonner  diacre  ,  6» 
d'admettre  Us  vierges  à  la  profejjlon  ,  avant  Fdge 
de  vingt-cinq  ans.  Le  quatre- vingtième  permet 
d'adminiftrer  les  facreniens  de  pénitence  &  l'eu- 
chariftie  à  ceux  qui  font  condamnés  au  dernier 
fiipplice. 

Pendant  l'épifcopat  de  Reginhard  ,  fuccelTeur 
de  Ratald,  on  vit  fe  renouveller,  en  887,  à 
Kircheim ,  les  kandales  que  Lothaire  avoit 
donnés,  quelques  années  auparavant,  dans  cette 
province.  Les  ennemis  de  Liutward,  évêque 
de  Verceil,  homme  d'un  rare  mérite,  &  digne 
en  tout  de  la  confiance  de  Charles-le-Gros , 
l'accuferent  d'un  commerce  honteux  avec  la 
reine  Richarde.  Ce  prince  trop  crédule  chaffa 
Liutward,  &  fit  paroître  Richarde  devant  une 
afTemblée  générale  des  évêques  &  des  grands 
du  royaume.  Là  il  déclara  qu'il  avoit  vécu 
avec  la  princefîe  dans  une  continence  perpé- 
tuelle,  &  que,  fur  ce  dont  on  l'accufoit,  il 
fte  pouvoit  (e  difpenfer  de  la  répudier.  Richarde 
protefla  de  fon  innocence  ,  &  offrit  de  la 
prouver  ainfi  que  la  virginité,  par  les  épreu- 
ves ufitées  alors.  On  les  appelloic  Jugemens  de 
Dieu.  II  y  en  avoit  de  plufieurs  fortes.  On 
verra  avec  plaifir  ce  qu'en  dit  M.  l'abbé 
Grandidier. 

»  L'épreuve  de  Teau  bouillante  imitée  des 
«  payens ,  chez  qui  elle  étoit  en  ufage ,  fe 
i>  faifoit  ainfi  chez  les  chrétiens  :  l'accufé , 
»  après  avoir  jeûné  trois  jours  au  pain  &  à 
3>  l'eau ,  entendoit  la  nKfTe  ,   y  communioit , 
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»  &  avant  de  recevoir  l'euchariftie ,  atteftoit 
î>  par  ferment  fon  innocence.  Il  étoit  conduit 
»  alors  à  l'endroit  de  réglife,  deftiné  à  faire 
j>  répreuve  ;  on  lui  jettoit  de  l'eau  bénite ,  il 
5î  en  buvoit ,  &  les  prêtres ,  pendant  cette 
»  opération ,  récitoient  les  prières  qui  étoient 
j>  d'ufage.  Enfin  ,  on  faifoit  plonger  le  bras 
î>  nud  de  raccufé'  dans  une  cuve  d'eau  bouii- 
»  latite.  Ufalloit  prendre  au  fond  d«  la  cuve, 
»  un  anneau  béni.  Le  juge  ,  en  préfence  des 
»  prêtres  &l  du  peuple ,  enfermoit  le  bras  du 
>»  patient  dans  un  fac ,  qu'il  fcelloit  de  fon  ca- 
i)  chet,  &  fi  trois  jours  après  il  ne  paroiiïbit 
»  fur  le  bras  aucune  marque  de  brûlure ,  l'îs- 

»  nocence  étoit  reconnue Cetre  épreuve 

»  n'étoit  qu'un  artifice  propre  à  confondre  le 
w  vrai  &  le  faux  ....  Qui  empéchoit  dans  une 
»  pareille  épreuve,  de  faire  une  cuve  à  dou- 
»  ble  fond  ?  alors  l'air  échauifé  pouvoit  par 
î)  des  tuyaux  foulever  l'eau  à  peine  tiède ,  & 
»  la  faire  paroître  bouillante  aux  yeux  d'une 
3>  multitude  peu  éclairée  qui  voit  toujours  les 
»  chofes  comme  elle  les  defire;  d^ailleurs  les 
5)  juges  pouToient  plier  à  leur  voionré  ces 
j)  étranges  loix ,  puifqu'ils  étoient  les  maîtres 
n  de  décider  fi  la  cicatrice   étoit  affez  grande 

3)  pour  conftater  le  crime On  fe  juftifioit 

j>  encore  par  le  duel,  ou  par  foi- même,  ou 
j>  par  un  champion  en  champ  clos  ....  Une 
j>  autre  épreuve  étoit  celle  du  fer  chaud  que 
jj  l'on  faifoit  plus  ou  moins  rougir  ,  félon  la 
»  force  des  prélbmptions.  Il  étoit  béni  &  gardé 
M  foigneufement  dans  des    égiifes  privilégiées 
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n  qui  eu  retiroient  quelque  profit  ;  car  toutes 
i>  n'avoient  pas    ce  droit  auffi  utile  qu-'hono- 

V  rable.  Ce  fer  étoit  un  gantelet  dans  lequel  on 
n  inféroit  la  main ,  ou  une  barre  rougie  que 
r>  l'accufé  foulevoit  deux  ou  trois  fois ,  on 
>•  enveloppoit  enfuite  fa  niain  dans  un  fac,  fur 
»  lequel  on  appofoit  des  fceaux  qu'on  levoit 
»  trois  jours  après.  S'il  n'y  paroiffoit  aucune 
n  brûlure ,  il  étoit  renvoyé  abfous  ;  s'il  y  de- 
iy  meuroit  quelque  trace  de  la  vivacité  du  feu, 
Jï  il  étoit  cenfé  coupable.  On  étoit  perfuadé  que 
»  Dieu  eût  fait  un  miracle  plutôt  que  de  per-' 

îj  mettre  que  l'innocence  luccombàt Cette 

»>  prévention  fuperftitieufe  fut  û  forte,  que  ce 
»  fut  là  un  des  grands  obflacles  qu'il  fallut 
»  furmonter  pour  abolir  des  ufages  fi  peu  rai- 

»  fonnabies Ces  épreuves  ont  été  en  ufage 

»  dans  prefque  toute  l'Europe,  &  ordonnées  par 
n  les  loix  des  rois  &  des  empereurs,  &  par  queî- 
»>  ques  conciles;  mais  il  eflconfîantqu'elles  n  ont 
i>  jamais  été  approuvées  par  l'églife  en  général. 
n  Bien  loin  d'y  reconnoître  le  doigt  de  Dieu ,  el'e 
«  les  a  toujours  regardées  comme  étant  favora- 

V  blés  au  menfonge.  "  A  l'occafion  de  ces  épreu- 
ves ,  M.  l'abbé  Grandidier  cite  une  loi  de 
Moïfe ,  qui  fe  trouve  au  livre  des  Nombres , 
par  laquelle  les  femmes  accufées  ou  foupçon- 
nées  d'adultère  ,  étoient  foumifes  aux  eaux 
ameres  de  la  jaloufie.  Elles  buvoient  en  pré- 
fence  des  prêtres,  d'une  eau  dans  laquelle  on 
jettoit  un  peu  de  cendre  confacrée ,  cette  eau 
faifoit  enfler  &  mourir  fur  le  champ  les  cou- 
pables. Les  épreuves  de  l'eau  bouillante  &  du 
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fer  chaud,  font  encore  en  ufage  dans  l'ifle  de 
Ceyian  &  au  Thibet. 

Richarde  fubit-elle,  ou  ne  fubit-elle  pas  les 
épreuves?  Ceft  ce  qu'on  ne  peut  aiTurer,  tant 
les  hiftoriens  différent  entr'eux  fur  ce  point. 
Il  en  eft  un  qui  afTure  que  Richarde  marcha 
nuds  pieds  fur  des  charbons  ardens,  ayant  fur 
le  corps  une  chemife  enduite  de  cire  à  la- 
quelle on  mit  le  feu  de  quatre  côtés;  que  les 
flammes  ne  firent  aucun  mal  à  la  fainte,  & 
que  toute  l'affemblée  reconnut  fon  innocence. 
Un  autre  affirme  que  la  chemife  cirée  fut  con- 
fumée,  fans  que  Richarde  fût  le  moins  du 
monde  endommagée,  &  in  medio  ignis  non  af- 
tuata ,  nec  incendia  cute  ohfufcata ,  me  pilo  mi' 
nuta.  L'abbaye  d'Etival  conferve  cependant  dans 
une  chafTe ,  cette  chemife  cirée  qui  fer  vit  à 
Richarde.  Cette  princefTe  ,  quoiqu'innocente , 
fut  répudiée  par  l'empereur.  Elle  fe  retira  dans 
l'abbaye  d'Adlau.  On  célèbre  fa  fête  dans  le 
diocefe  de  Strasbourg.  Sa  tête  eft  confervée 
précieufement  à  l'abbaye  d'Etival ,  dans  une 
chafTe  d'argent  ornée  de  pierreries  ;  fes  autres 
reliques  font  dans  l'abbaye  d'Adlau,  où  elle 
avoit  vécu  avec  la  plus  grande  édification  ,  & 
qu'elle  avoit  réformée  &  richement  dotée. 

Baldram  fuccéda  à  Reginhard  ,  dans  le  fiege 
de  Strasbourg.  Il  afiifîa  au  concile  de  Mayence 
en  888.  Il  fe  trouva  aufTi  au  concile  de  Tri- 
but, entre  Mayence  &:  Worms.  Parmi  les  ca- 
nons de  ce  concile,  rapportés  par  M.  l'abbé 
Grandidier,  nous  citerons  les  fui  vans.  Le  fei- 
zieme  &  le   dix-feptieme  réitèrent ,    félon  les 
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ftatuts  des  SS.  PP.  ,  Us  défenfes  de  rien  exiger 
pour  la  fépulture ,  &  d'enterrer  les  laïques  dans 
les  églifes  ;  cet  honneur  eft  réfervé  aux  prê- 
tres &  à  ceux  qui  s'en  feront  rendus  dignes 
par  la  fainteté  de  leur  vie.  Le  dix-huitieme 
défend  de  confacrer  dans  des  calices  ou  des 
patènes  de  bois.  Le  vingt- deuxième  ordonne 
V épreuve  du  fer  chaud  dans  les  caufes  criminelles 
dont  on  n'aura  point  de  preuves. 

Otbert ,  trente  -  feptieme  évêque  de  Stras- 
bourg ,  ouvre  le  fixieme  livre  de  cette  hif- 
toire.  »  On  doit  révérer  dans  cet  évêque,  dit 
»  M.  l'abbé  Grandidier,  des  intentions  pures, 
»  des  mœurs  innocentes,  un  amour  vif  poiir 
»  le  bien  de  Ton  églife.,  &  un  attachement  in- 
»  violable  à  tous  les  devoirs  de  répifcopar; 
»  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  lui  deftrer 
jî  un  efprit  plus  doux,  plus  flexible,  &  un 
3>  zèle  plus  capable  de  ménagemens.  Il  vécut 
j)  &  mourut  comme  un  faint;  mais  les  faints 
»>  ne  font  pas  toujours  exempts  des  foibleffes 
î)  de  l'humanité.  "  Otbert  fut  victime  de  la 
chaleur  avec  laquelle  il  s'oppofa  aux  entrepri- 
fes  des  Strasbourgeois  contre  fon  autorité. 
i>  Il  crut  devoir  foutenir  fes  droits  contre  utîe 
»  populace  mutinée,  qiti  crioit  à  la  liberté  ou 
»  plutôt  à  l'anarchie.  Il  (ortit  de  la  ville,  n'o- 
»  fant  y  refter  ,  parce  qu'il  préfageoit  qu'on 
î)  n'y  refpe(51eroit  pas  fon  caraiflere.  Mais  en 
i>  fortant  il  mit  la  ville  en  interdit.  Déjà  on 
»  faifolt  un  ufage  peu  difcret  de  ces  armes 
j>  fpirituelles ,  deftlnées  dans  les  premiers  fie- 
ï)  clés   pour   intimider    \qs   grands    coupables. 
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I)  Ceft  ainfi  qu'on  accoutuma  peu- à-peu  les 
ï)  peuples  à  les  moins  redouter.  On  vit  alors 
»  ce  qu'on  a  toujours  vu  depuis  en  pareilles 
•)  cîrconftances  :  l'interdit  échauffa  les  efprits; 
»  les  féditieux ,  fans  écouter  la  voix  de  leurs 
»  magiftrats,  pourfuivirent  Orbert,  &  le  for- 
I)  cerent  d'aller  fe  renfermer  dans  le  château 
n  fort  de  Ratbourg.  Cette  retraite  n'appaifa 
M  pas  les  plus  mutins  ;  ils  conclurent  qu'il  faî- 
î>  loit  prendre  des  mefures  pour  terminer  tout 
»»  par  la  mort  d'Otbert.  Ce  projet  gagna  en 
»  peu  de  tems  :  quelques  fcélérats  fe  détache- 
»  rent  &  employèrent  la  rufe  pour  fe  gîiffer 
«  dans  la  forterefîe  où  l'évêque  fe  croyoit  en 
i>  fureté.  Otbert  tranquille  fe  préfenta  à  fes  af- 
»  faflins ,  en  leur  découvrant  fon  fein.  Mais 
»>  rien  n'arrêta  leur  attentat  ,  ils  trempèrent 
n  4eurs  mains  dans  fon  fang ,  &  le  faint  éve- 
«  que  tomba  fous  leur  glaive  parricide.  Son 
i>  dernier  foupir  fut  de  prier  pour  fes  meur- 
«  triers.  « 

La  barbare  ]un(pn\àence  dçs  comportions ,  qui 
permettoit  alors  de  racheter  les  crimes  à  prix 
d'argent,  empêcha  que  les  affaffins  de  ce  pré- 
lat ne  fuffent  punis  de  mort.  Ils  payèrent  neuf 
^ens  fols  d'or ,  c'eft-à-dire ,  environ  quatorze 
mille  quatre  cens  livres  de  notre  monnoie,  fom- 
me  à  laquelle  avoir  été  fixée ,  par  les  loix  de 
Charlemagne ,  l'évaluation  de  la  vie  d'un  évê- 
que.  Par  le  troifieme  chapitre  de  la  loi  des  Ba- 
varois ,  publiée  par  Dagobert ,  on  voit  que  le 
meurtrier  d'un  évéque  étoir  obligé  de  rache- 
ter fon  crime  avec  autant  d'or  qu'en  p^uvoit 
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pefer    une  tunique    de  plomb,    conforme  à  la 
taille  du  coupable,  &  d'une  épaifTeur  déterminée. 

Après  Otbert ,  Godefroy  ,  parent  de  Char- 
les-le-SimpIe ,  occupa,  deux  mois  feulement, 
le  flege  de  Strasbourg.  Richewin  lui  fuccéda. 
Il  étoit  fils  de  Régnier  ,  le  premier  des  ducs 
bénéficiaires  de  Lorraine.  Sous  fon  pontificat , 
l'Alface  &  la  Lorraine  furent  dévafiées  par  les 
guerres  que  fe  firent,  pour  la  pofTeffion  de  ce 
royaume,  Conrad,  roi  de  Germanie,  &  Char- 
les-le-Simple.  La  paix  que  fembloit  promettre 
la  cefiîon  que  ce  dernier  fit  de  la  Lorraine  à 
Henri ,  roi  de  Germanie ,  qui  avoir  fuccédé  à 
Conrard  ,  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Charles 
ayant  été  dépofé,  Robert,  &  enfuite  Raoult , 
duc  de  Bourgogne ,  furent  élus  à  fa  place.  Les 
feigneurs  Lorrains  fe  déclarèrent  pour  Raoult. 
Mais  fa  hauteur  les  ayant  indifpofés  ,  ils  fe  fou- 
rnirent à  Henry.  Ainfi,  dit  M.  l'abbé  Grandi- 
dier,  après  bien  des  révolutions,  la  Lorraine, 
TAlface  &  Tévêché  de  Strasbourg  furent  déta- 
chés de  la  couronne  de  France ,  pour  être  fou- 
rnis en  925  à  la  domination  des  rois  de  Ger- 
manie. 

Ces  provinces  refpiroient  à  peine  ,  lorfque 
les  Hongrois  vinrent  les  défoler  de  nouveau. 
Voici  le  portrait  que  nous  fait  de  ce  peuple 
M.  l'abbé  Grandidier ,  d'après  les  hiftoriens  du 
tems.  »  Ces  fauvages  étoient  également  re- 
*>  doutables  par  leur  courage  &  par  leur  fé- 
»)  rocité ,  ennemis  de  routes  les  loix ,  de  la  juf- 
»  tice&:  de  l'humanité,  combattant  en  fuyant, 
M  lançant  un  dard   &  tirant  une  flèche  avec 

une 
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n  une  adrefle  merveilleufe ,  n'ayant  fur  la  tête 

V  qu'un  toupet  de  cheveux ,  ils  refTenibloient 
Il  plutôt  à  des  ours  &  à  des  tigres  qu'à  des 
a  hommes.  Leur  vifage  étoit  affreux  :  ils  fe 
»  nourrifToient  de  chair  crue ,  buvoient  «lu 
j>  fang  pour  s'accoutumer  au  carnage  ,  &  man- 
»  geoient  le  cœur  tout  palpitant  de  leurs  pri- 

V  foniiiers.  « 

Rurhard  remplaça  Ricbewin  dans  l'églife  de 
Strasbourg;  il  montra,  ainfi  que  Ton  peuple, 
ion  attachement  pour  le  fang  de  Charîemagne  , 
dans  les  troubles  qu'excita  la  poiTelTion  de  la 
Lorraine  entre  Othon  &  Louis  d'Outremer. 
Aufli  Othon  ayant  recouvré  ce  royaume ,  exila 
cet  évéque  à  Corbie.  11  fut  rappelle  peu  après 
dans  fon  diocefe  qu'il  gouverna  paifiblemenr. 
11  fit  bâtir  près  de  Strasbourg,  l'églife paroifîîale 
de  Sainte-Aurélie. 

Uthon  fuccéda  à  Ruthard.  II  aiTifta  au  con- 
cile d'Ausbourg  ,  &  accompagna  Othon  dans 
fon  voyage  d'Italie  ;  il  fe  trouva  au  couron- 
nement de  cet  empereur  ,  par  le  pape  Jean  XII , 
dans  l'églife  du  Vatican.  De  retour  dans  (on 
diocefe ,  il  s'occupa  à  en  bannir  les  défordres, 
»>  Il  comprit  que  les  progrès  de  la  difcipllne 

>  eccléfiaftique   font  ordinairement  le  produit 

>  des  lumières ,  &  que  le  rétablillement  des 
'  écoles  épifcopaies  &  monaftiques  étoit  l'uni- 
»  que  moyen  de  ramener  les  clercs  à  la  lévériîé 

des  anciennes  mœurs.  Il  tenta  cette  voie, 
il  multiplia  les  écoles  dans  Tenceinte  de  fou 
diocefe  ,  &  fon  églife  ceffa  de  rougir  de  la 
corruption  de  fes  niiaiftres.  Cette  réforme, 
Tome  IX.  B 
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»  en  diflîpant  l'ignorance  du  clergé  ,  influa  fur 
»)  les  laïques,  dont  la  plupart  avoient  méconnu 
»  jufqu'alors  îes'plaifirs  vertueux  de  rerprit& 
5>  du  cœur.  Le  commerce  des  livres  adoucit 
»j  leurs  mœurs ,  &  devint  une  reffource  infail- 
n  libie  contre  les  ennuis  de  l'inaâion;  ,&  mal- 
j)  gré  la  barbarie  du  fiecle ,  on  fut  contraint 
»  d'avouer  que  la  vertu  tient  aux  lumières, 
»  &  que  des  prêtres  ignorans  font  prefque 
»  toujours  des  hommes  corrompus.  Uthon  fut 
w  le  premier  qui  forma  dans  fa  cathédrale 
»>  une  bibliothèque.  «  Quelque  long  que  foit 
déjà  cet  extrait  ,  nous  ne  pouvons  priver 
nos  le<5leurs  de  ce  que  M.  l'abbé  Grandidier 
dit  fur  les  bibliothèques  d'alors.  »>  Elles  n'étoient 
j>  pas  de  ces  affemblages  de  volumes  ramafrés 
»  quelquefois  par  goût ,  fouvent  par  oftenta- 
w  tion...  L'imprimerie,  qui  doit  fon  origine 
»  à  Strasbourg ,  ne  fut  connue  que  long-tems 
•>  après.  Deux  ou  trois  cens  manitfcrits  for- 
»  moient  alors  une  colieflion  rare,  &  il  ne 
»  falloir  pas  moins  de  courage  que  de  richef- 
n  fes  pour  fournir  utilement  la  difpendieufe  & 
V  pénible  carrière  de  la  littérature;  la  rareté 
it  des  livres  les  rendoit  un  effet  précieux.  Us 
»  étoient  alors  dans  le  commerce  fur  le  pied 
»  des  biens-fonds  ou  d'un  riche  mobilier.  On 
>>  les  léguoit  comme  une  partie  confidérable 
»  de  fuccefîîon.  On  croyoit  ne  pouvoir  faire 
«  aux  églifes  &  aux  monafteres  de  plus  excel- 
»  lens  dons ,  que  de  leur  offrir  des  livres  ,  & 
«  pour  mieux  marquer  le  cas  qu'on  en  faifoir , 
y>  on  les  dépofoit  ordinairement  fur  l'autel  corn* 
n  me  une  chofe  facrée.  u 
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Parmi  les  exemples  que  cite  M.  l'abbé  Gran- 
didier  ,  pour  appuyer  ce  qu'il  vient  de  dire  , 
on  lit  en  note  celui-ci  :'  Lorfque  Louis  XI  em- 
prunta de  la  faculté  de  médecine  de  Paris , 
les  ouvrages  de  Rafès ,  médecin  Arabe  ,  non- 
feulement  il  dépofa  en  gage  une  quantité  con- 
Cdérable  de  vai (Telle  ,  mais  encore  il  fut  obligé 
de  nommer  un  feigneur  pour  lui  fervir  de  cau- 
tion dans  l'a^lepar  lequel  il  s'engageoit  à  rendre 
ce  livre  à  la  faculté. 

Ce  volume  efl  terminé  par  une  table  chro- 
nologique, &  par  un  code  ou  recueil  diploma- 
tique des  pièces  juftificatives  du  fiecle  carlo- 
vingien,  depuis  l'année  758  jufqu'en  922.  Les 
pièces  juftificatives  font  anecdotes  ,  pour  la 
plupart  ;  &  celles  qui  étoient  déjà  imprimées , 
ne  reparoiflent  ici  qu'avec  des  correéèions  im- 
portantes. Ce  recueil  eft  le  fondement  inébran- 
lable de  l'hiftolre,  contenue  dans  le  volume. 
Des  hiftoires  particulières  ,  aufli  fupérieurement 
exécutées  ,  ne  peuvent  manquer  de  réunir  les 
fuffrages  de  tous  ceux  qui  s'intérefTent  aux  pro- 
grès de  la  faine  &  utile  littérature  :  la  manière 
dont  ce  fécond  volume  eft  écrit,  fait  attendre 
avec  empreilement  la  publication  de  ceux  qui 
doivent  le  fuivre. 

(  Journal  de  littérature^  des  fciences  &  des 
arts  ;  joujrnal  des  favans  ;  journal  d: 
Nancy,  galette  univerfelU  de  littérature,  ) 
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A  voyage  to  New  Guinea ,  andthe  Molucas  ; 
from  Balambangan  ,  &c.  Voyage  de  Balam- 
BANGAN ^  à  la  nouvelle  Guinée  &  aux  Moluques  ^ 
contenant  une  defcription  de  Magindano  ,  de 
Sooloo  &  d'autres  ijles ,  &  enrichi  de  trente 
planches  en  cuivre  ;  fait  fur  le  Tartare  ,  bâtiment 
appartenant  à  la  compagnie  des  Indes-Orienta^ 
les  ^  dans  les  années  iyy4  ,  '77 j>  6»  ^776  y 
•par  le  capitaine  Thomas  Forrsst  ,  â  quoi 
en  a  ajouté  un  vocabulaire  de  la  langue  Md' 
^indane.  ln-4to.  Londres  ,  chez  Robinfon, 

j_-j'Objet  de  ce  voyage  ,  dont  le  capitaine  For- 
reft  a   été   chargé   par   la    compagnie  angloife 
des  Indes  Orientales,  étoit  de  faire  de  nouvel- 
les   découvertes  dans  les  mers  des    Indes.  Le 
capitaine  s'embarqua  fur  le  r<2r/<îr^,  vaiiTeau  de 
la  compagnie  qu'il  choifit  comme   le  plus  pro- 
pre à   cette  expédition.  Son    équipage    confif- 
toit  en  vingt  deux  hommes,  dont  trois  feule- 
ment, en  le  comptant,  étoient  Européens.  Les 
autres  étoient  Mahométans ,  &  dansJe  nombre 
étoit  Tuan  Hadgee,  homme  de  diftinftion   qui 
avoit  fait  un  pèlerinage  à  la  Mecque.  Il  avoit 
à    bord    plufieurs    de   fes   efclaves,  &    il   fut 
d'une  grande    utilité    au   capitaine    durant    le 
voyage  ,  par  la  connoiffance  qu'il  avoit  du  laiu 
gage  &  des  ufages  des  Indiens. 
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La  nafration  commence  au  départ  du  vaif- 
feau.  Après  avoir  quitté  Balambangan,  les  voya- 
geurs rencontrèrent  fur  leur  route  plufieurs 
ifles  ,  &  touchèrent  à  quelques-unes  qui  font 
décrites  ici  avec  une  grande  exaftitude.  Une 
des  plus  confidérablcs  eft  Magindano  ou  Min- 
dano  ,  vulgairement  Mindanao,  ifle  adjacente 
aux  Philippines.  Le  capitaine  Forreft  fut  ga- 
gner &  conlerver  par  fa  prudence  &  fa  cir- 
confpedion  la  bienveillance  du  fultan  &  des 
autres  princes  de  la  contrée  ;  &  cet  avantage 
lui  procura  celui  d'être  témoin  d'une  fête  que 
le  fultan  donna  dans  fon  palais  pour  une  de 
fes  petites  filles  qui  étoit  en  âge  d'avoir  les 
oreilles  percées ,  &  les  dents  limées  &  noir-, 
cies. 

»  C'eft  une  opération  qui  fe  fait  à  toutes 
î)  les  filles  de  Mindanao  lorfqu'elles  ont  atteint 
î)  rage  de  treize  ans;  &  on  met  à  cette  cé- 
»  rémonie  une  lolemnité  proportionnée  au 
y)  rang  de  la  perfonne.  On  avoit  invité  du 
»  monde  de  tous  les  quartiers  de  Tifle.  Je  vis 
ï^  plufieurs  barques  entrer  dans  la  rivière,  & 
«  entre  autres  une  efpece  de  bâtiment  com- 
»  pofé  de  deux  canotç  attachés  parallèlement 
»  l'un  à  l'autre.  Il  y  avoit  defîus  la  repréfenta- 
»  tion  d'un  chameau  ,  ayant  deux  pieds  dans 
))  Tun  des  canots  &  deux  pieds  dans  l'autre. 
»  Le  chameau  eft  un  animal  très  refpeâé  de 
»  ces  infulaires ,  qui  n'en  ont  peut-être  jamais 
n  vu  de  vivant  dans  leurs  ifles.  Dans  le  corps 
n  du  chameau  étoit  un  homme  qui  faifoit  re- 
V  muer  le  coi  de  l'animal,  &  en  faifoit  fortir 
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yy  de  tems  en  tems  une  langue  rouge  trcs- 
j>  longue.  Il  y  avoit  aulîî  une  efpece  de  di- 
>»  vertiflement    qui    me    rappella  ce  que  nous 

V  liions  dans  Thiiioire  des  joutes  &  des  tournois. 
"  Figurez-vous  un  champion    armé  de  pied 

V  en  cap,  avec  un  cafque  d'airain,  une  lance, 
w  une  épée,  un  bouclier.  Son  cafque  efl  fur- 

V  monté  ordinairement  de  plumages  de  diffé- 
5>  rens  oifeaux ,  &  quelquefois  d'oifeaux  du  pa- 
»  radis. 

3)  Ainfi  accoutré  ,  il  entre  dans  le  quarré- 
î>  qui  eft  devant  le  fui  tan  ,  d'un  pas  ferme  & 
»  d'un  air  de  défi.  Enfuire  il  s'avance  comme  s'il 
»  appercevoit  un  adverfalre  qu'il  voulût  com- 
î)  battre;  il  recule;  il   faute  de  côté  &  d'au- 

V  tre;  quelquefois  il  jette  fa  lance  parterre 
»  &  tire  fon  épée ,  dont  il  frappe  Tair  en  tous 
»  fens. 

«  Quand  il  s'efl  alnfi  bien  fatigué  ,  &  qu'il 
n  a  donné  tous  les  fignes  d'une  violente  fré- 
n  néfje  ,  à  la  fatisfa^lion  des  fpeflateurs  qui 
»  TapplaudiiTent  en  raifon  de  fon  agilité ,  fes 
j>  amis  fe  jettent  fur  lui ,  &  après  beaucoup 
)>  d'efforts  auxquels  il  oppofe  une  vive  réfif- 
»•  tance ,  parviennent  à  lui  faire  abandonner 
)j  le  champ  de  bataille.  Les  femmes  fpe6^atri- 
3>  ces  de  ce  combat  applaudiffent  fouveni  aufli 
»>  fort  que  les  hommes. 

»  J'ai  vu  un  garçon  d'environ  dix  ans  jouer 
j>  cette  effrayante  pantomime  ;  quand  fes  amis 
n  vinrent  pour  l'emmener ,  il  fe  débattit  entre 
3»  leurs  bras  avec  tant  de  violence  que  je  crai* 
î>  gnis  qu'il  ne  fût  tombé  en  convulfions. 
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»  Le  fiiltan  &  Fakymolano  entrèrent  dans 
n  la  lice  ,  pour  faire  montre  de  leur  agilité  ; 
»  Fakymolano  entra  le  premier.  Cependant 
»>  les  gens  de  leur  fuite  eurent  foin  d'empé- 
»  cher  qu'ils  ne  fe  livraiTent  trop  long-tems  à 
»  cet  exercice  de  jeuneile.  Je  vis  paiîer  le 
»  fultan  près  de  moi,  lorfquil  retourna  à  (oa 
w  palais ,    &  il    me    parut  extrêmement    fati- 

»>  gué Le  foir  de  petits  garçons  déplcye- 

»»  rent  leur  agilité  dans  la  falle  extérieure  du 
»>  palais  du  fultan.  11  tomboient  quelquefois  à 
»»  plomb  fur  leurs  genoux  ,  &  parciflbient 
î>  combattre  dans  cette  attitude.  Il  agitbient 
n  avec  fureur  leurs  petites  épées ,  &  foiibient, 
»>  Tonner  les  ornemens  de  cuivre  fufpendus  à 
»  leur^  boucliers. 

Voici  quelque  chofe  de  plus  intéreffart 
que  le  récit  de  ces  farces  extravagantes  ; 
ce  font  des  détails  fur  les  loix  politiques  & 
civiles  de  Mindanao. 

j>  Le  vol  fe  punit  par  la  perte  de  la  mairt 
»  droite,  ou  par  une  amende  égale  au  triple 
»  de  la  fomme  volée  ,  comme  chez  les  Maho- 
»  métans  d'Achem.  L'homme  qui  en  a  mu- 
»>  tilé  ou  eftropié  un  autre  ,  eft  puni  de  mort  : 
»  l'adultère  efl  puni  par  la  mort  des  deux  par- 
ï>  ties  ;  &  la  fornication  par  une  amende.  Lts 
»  héritages  fe  partagent  entre  Its  garçons  par 
»  portions  égales ,  les  filles  n'ont  que  la  moitié 
»  de  la  portion  de  leurs  frères.  11  en  eft  de 
j>  même  pour  les  petits- enfans.  Quand  il  n'y  a 
ïj  pas  d  enfans,  les  frères  &  les  fœurs  héritent. 
«  S'il  n'y  a  ni  frères ,  ni  fœurs ,  ni  neveux , 
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M  ni  nièces ,  ni  coufins ,  le  fultan  s'empare  de 
»  la  fuccefTion  pour  les  pauvres.  On  fuit  la 
»  même  règle  en  ligne  afcendanre  jufqu'au 
w  grand  oncle.  Si  un  homme  répudie  fa  fem- 
»  me  ,  il  doit  lui  donner  le  tiers  des  meubles 
>»  &^  de  l'argent  en  proportion.  Ce  ne  font  pas 
»  les  prêtres  qui  donnent  le  nom  aux  enfans, 
r  comme  dans  les  Moluques  &  dans  les  autres 
»  pays  mahométans.  Le  père  aflcmble  fes  amis 
»  &  leur  donne  im  repas;  il  coupe  un  tou- 
j)  pet  de  cheveux  de  fon  enfant,  le  met  dans 
s>  un  baflîn  ,  &  l'enterre  enfuitc  ou  le  jette 
«  dans  l'eau. 

j>  La  forme  du  gouvernement  de  Minda- 
w  nac  tient  €n  partie  du  fyftéme  féodal ,  &  ei 
j»  partie  du  monarchique.  Après  le  fultan  eft 
»  celui  qu'on  a  élu  pour  fon  fucceffeur,  nom- 
}>  mé  Rajah  Moodo.  Le  furintendant  de  la  po- 
5»  lice ,  &  l'infpeâeur  de  la  petite  flotte  da 
3>  fultan  ,  font  nommés  par  ce  monarque.  11  y 
»)  a  aufîi  fix  manterîes  ou  juges  nommés  par  le 
M  fultan ,  &  fix  ambarajahs  OU  gardiens  des 
yj  droits  du  peuple  ;  l'cfïïce  de  ces  derniers  eft 
3»  héréditaire  &  pafTe  à  leurs  fils  aînés. 

»  Quoique  le  fultan  paroiffe  agir  d'après  les 
V  avis  des  Datoos  ,  de  fa  famille  &  des  au- 
3)  très ,  cependant  cette  condefcendance  n'a 
?)  peut-être  pour  objet  que  de  fauver  les  appa- 
I)  renées. 

j>  Les  vaffaux  du  fultan  &  des  autres  per- 
»  fonnes  qui  pofTedent  de  grands  biens,  s'ap- 
»  pellent  Kdvakan.  11  y  en  a  quelques-uns 
7i  qui  font  Mahométans  ;  mais  la  plupart  iovii.. 
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w  Haraforas.  Les  derniers  ne  peuvent  fe  ven- 
M  dre   qu'avec    les  terres    auxquelles    ils  font 
»>  attachés.  Les  Haraforas   font  plus    opprimés 
»>  que  les  premiers.  Les  vaflaux   Mahoméians 
»  font    tenus    d'accompagner   leurs    feigneurs 
»)  dans  chaque  expédition  foudaine  qu'ils  entre- 
»  prennent.  Mais  les  Haraforas  étant  en  gran- 
M  de  partie  exempts  de  cette  fujettion,  paient 
»  annuellement  de  certaines  taxes  qu'on  n'exige 
»  pas  des  Mahométans.  Une  famille  Harafora^ 
»  paye  dix  mefures  de  paly  (  efpece  groffiere 
n  de  riz  )  de  quarante  livres  chacune  ;  trois  de 
»  riz ,  d'environ  foirante  livres  ,  une  volaille, 
»  une  botte  de  plantains  ,  trente  racines  n©m- 
î)  mées  Clody  ,  &  cinquante  épis  de  bled  d'index 
»  C'eft  la  plus  forte  contribution.  Ils  donnent 
»  cinquante  mefures  ou  deux  mille  livres  pe- 
>»  fant  de  -pdy  pour  un  kan^an. 

»  La  monnoie  courante  de  ce  pays,  eft  le 
M  han^an  chinois  ,  pièce  d'étoffe  groiîiere  de 
»  dix  neuf  pouces  de  large,  &  de  fix  verges 
M  de  Ipeg.  Un  paquet  de  vingt  cinq  pièces  fem- 
»  blables  vaut  dix  dollars  â  Sooloo  ,  &  à  Min- 
»  danao  ,  il  vaut  à-peu-près  le  même  prix  ;  mais 
»  les  dollars  font  plus  rares  dans  ce  dernier  pays. 
n  Ces  paquets  roulés  en  forme  de  cylindres 
5>  s'appellent  gandangs.  On  a  auiîl  pour  mon- 
»  noie  dans  ces  iiles  des  koufongs ,  efpece  de 
y*  nankin  teint  en  noir,  &  le  kompow^  toile 
»  blanche  très-forte  qui  vient  de  la  Chine,  & 
»  qui  eft  faite  de  lin. . . .  Dans  les  bazars  ou  mar- 
})  chés  ,  la  monnoie  courante  d'un  ufage  im- 
i*  médiat ,   eft  le  /«j//.  Dix  gantants    d'envi> 
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7>  ron  dix  livres  pefant  chacun  valent  une  me- 
»  fure ,  &c.  Pour  évaluer  les  chofes  à  Sooloo 
»  &  à  Mindanao  ,  les  habitans  ont  coutume  de 
»  dire  ,  cette  mai/on ,  cette  barque  ,  vaut  tant  £ef- 
»►  claves ;  un  efclave,  fuivant l'ancienne  eftime, 
3>  vaut  trente  kangans. 

Nous  joindrons  à  ces  détails  le  portrait  fui- 
vant  de  Théritier  de  la  couronne. 

»  Rajah  Moodo  a  l'œil  &  le  nez  d*un  aigîe; 
•>y  fa  conception  eft  aufli  vive  que  fon  regard; 
j>  il  a  habituellement  un  caradere  de  bonne 
w  humeur  qui  rend  fes  manières  ouvertes  & 
^^  affables  :  une  f»is  cependant  un  de  mes  gens 
M  en  ayant  frappé  un  autre  en  préfence  de 
»  fon  père ,  Rajah  Moodo  arriva ,  &  fur  le  rap- 
M  port  qu'on  lui  fit  de  cet  événement  il  prit 
»  tout-à-coup  un  air  fombre  &  févere.  Mais 
n  comme  je  lui  demandai  auiîi-tôt  la  permiffion 
w  de  punir  le  coupaWe  par  un  certain  tems  de 
M  prifon ,  il  fe  remit  à  iburire  &  me  dit  :  al- 
»  Ions ,  puniffea  le  à  votre  manière  ;  le  lende- 
3)  main  il  me  demanda  la  liberté  du  prifonnier. 
j>  Une  autre  fois  fon  armurier  étant  ivre  ofa  in- 
«  fulter  l'envoyé  Efpagnol  ;  Rajah  Moodo  ^  or- 
»  dinairement  maître  de  lui-même  ,  en  fut  tel- 
»  lement  irrité  que  fans  rinterceffion  de  fa  fem- 
j>  me ,  il  auroit  mis  ce  malheureux  à  mort  fur 
}>  le  lieu-même.  Parmi  fes  autres  qualités.  Rajah 
»  Mêodo  a  celle  d'être  un  bon  mécanicien,  j'ai 
3>  été  furpris  en  voyant  des  machines  qu'il  avoit 
»  faites  pour  enlever  de  lourdes  pièces  de  char- 
i>  pente,  II  a  fait  auffi  des  tambours  tels  que 
î>  ceux  qu'on  voit  en  Europe,  &  il  prend  plaifir 
î>  à  en  faire  battre  par  fes  gardes. 
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Ceft  à  l'amitié  de  ce  prince  pour  le  capi- 
taine Forreft   que   la  compagnie  des  indes  eft 
redevable  de  la   poffefTion    de  l'ifle  de  Buni- 
voot. 

Les  morceaux  que  nous  avons  extraits  de  ces 
voyages  ,  fuffifent  pour  montrer  combien  ils 
font  curieux  &  intéreffans.  Ils  font  écrits  d'un 
ftylefimple,  correct ,  &  qui  ne  manque  pas  d'é- 
légance. Les  gravures  font  très-bien  exécutées  ; 
&  les  détails  nautiques  dont  cet  ouvrage  abonde, 
ne  peuvent  être  que  très-utiles  aux  navigateurs 
qui  entreprendront  de  nouveaux  voyages  fur 
les  mers  de  l'inde. 

(  Critical  Revicw.  ) 


De  Wijfgeer  voor  de  Wereld  ,  &c.  Le  Phi- 
lofophe  four  le  Monde.  Traduit  de  r Alle- 
mand de  M,  En  GEL  ^  '77^'  Aux  dépens  du 
traducteur  ;  &  fe  trouve  à  Utrecht ,  chez 
J.  C.  ten  Bofcîî ,  petit  in-8vo.  de  262  pag. 

xTL  La  tête  de  cette  tradu6}:ion  ,  on  trouve 
une  préface  pleine  d'efprit ,  de  goût ,  de  fenfi- 
bilité,  &  de  cette  philofophie  douce  &  con- 
folante  qui  règne  dans  l'original  allemand.  On 
préfume  qu'on  la  doit  à  un  homme  très-diftin- 
gué  ,  tant  par  le  rang  qu'il  tient  dans  la  fo- 
ciété,  que  par  la  haute  réputation  que  divers 
excellens  ouvrages  lui  ont  acquife.  Le  Philofo- 
phe  pour  le   Monde  lui    étant    tombé   entre  los 
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mains ,  il  y  trouva  tant  de  conformité  avec  fa 
façon  de  penfer  &  de  l'entir ,  qu'il  traduifit  le 
dialogue  fur  la  nécejfité  phyfique  de  la  mort.  Ce 
morceau  ,  véritablement  exquis  ,  a  été  fort 
goûté  de  tous  ceux  qui  l'ont  vu  :  le  traduc- 
teur s'eft  donc  déterminé  à  faire  connoître  à 
fes  compatriotes ,  l'ouvrage  entier  ou  du  moins 
]a  plus  grande  partie ,  &  nous  ne  doutons  pas 
que  le  volume  que  nous  annonçons  ne  foit 
très-bien  accueilli.  La  tradu(5i:ion  eft  exa6le  & 
en  méme-teras  fi  ai  fée  ,  fi  naturelle,  fi  élégante, 
qu'on  la  lit  avec  le  même  plaifir  que  les  Al- 
lemands ont  lu  l'original.  Il  a  eu  un  fuccès 
extraordinaire,  les  meilleurs  journaliftes  en  ont 
parlé  avec  de  grands  éloges  ,  &  l'ont  repré- 
senté comme  un  des  ouvrages  les  plus  agréa- 
bles &  les  plus  utiles  qui  aient  paru  en  Alle- 
magne. Nous  allons  le  faire  connoître  à  nos 
lefteurs ,  en  leur  mettant  fous  les  yeux  un 
morceau  fait  pour  intéreffer  également  &  l'efe 
prit  &  le  cœur. 

V  A  N  T  RE       D^  A  N  T  1  P  A  RO  Si 

M.  de  Millwirz,  jeune  Livonien,  étoit  un 
des  gentilshommes  les  plus  aimables  de  fa  pro- 
vince. Quoiqu'il  eût  apporté  à  l'étude  des 
fciences  autant  d'application  qi'e  de  talens ,  & 
acquis  une  capacité  peu  commune ,  il  fit  fans 
fuccès  diverfes  tentarives  pour  obtenir  un  em- 
ploi civil  ;  &  foit  chagrin ,  foit  defir  de  fe  faire 
connoître  ,  il  prit  tout- à-coup  la  réfolurion  de 
s'engager  au  fervice  de  la  flotte  RuiTe  ,  prête 
alors  à  mettre  à  la  voile  pour  l'Archipel.  Ce 
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parti  lui  coûta  d'autant  moins ,  qu'à  beaucoup 
de  courage  naturel,  il  joignoit  un  defir  ardent 
de  voir  le  monde. 

Des  indifpofitions  continuelles  &  l'avis  des 
médecins  qui  jugeoient  l'air  de  la  mer  con- 
traire à  fa  lamé  ,  l'engagèrent  bientôt  à  revenir 
fur  fe s  pas.  De  retour  en  Livonie,  il  fréquenta 
aflidument  le  baron  de  B.  dont  le  château  n'é- 
toit  éloigné  du  fien  que  de  quelques  lieues. 
Le  befoin  de  fociété  unit  à  la  campagne  deux 
hommes ,  qui ,  dans  une  capitale ,  n'auroient 
jamais  été  amis. 

Un  jour  que  MVAwhz  entra  à  l'improvifte 
chez  le  baron  ,  celui-ci ,  allant  au-devant  de 
lui  ,  laifla  tomber  un-  livre  qu'il  tenoit  à  la 
main.  —  Eft-ce  un  ouvrage  nouveau  ?  demanda 
Millwitz  ,  d'autant  plus  avide  alors  de  lecture 
qu'il  étoit   privé  de  toute  bonne  fociété. 

—  Nouveau,  ancien,  comme  vous  vou- 
drez ;  nouveau  pour  moi  jufqu'ici ,  mais  déjà 
ancien  ,  fans  doute  ,  pour  un  auffi  grand  lifeur 
que  vous  —  Millwitz  alloit  ramafler  le  livre , 
lorfque  le  baron  le  prévint ,  en  lui  demandant 
d'un  air  moitié  badin,  moitié  important ,  quelle 
efpece  d'ouvrage  penfez- vous  que  ce  foit?— ' 
Quelque  roman  bien  doucereux  ,  je  gage.  — 
Croyez-vous  donc  que  je  ne  life  que  des  ro- 
mans .^  Oh  bien,  M.  le  favant ,  vous  vous 
trompez  cette  fois-ci  :  devinez  mieux. 

—  Un  voyage  ^  —  (  &  déjà  Millwitz  tendoit 
une  main  avide,)  ---  ou  même  feroit-ce ..  ♦. 
Mais  non ,  ce  n'eft  pas  chez  vous  qu'on  doit 
chercher  ces  fortes  d9  produirions. 
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—  Comment?  qu'eft  ce  que  vous  ne  cher- 
cheriez pas  chez  moi  ?  Croiriez  vous  être  le- 
feul  homm.e  penfant  en  Livonie  ? 

—  Cela  feroit  impudent.  Ne  fuis-je  pas  chez 
vous,  Monfieur  ? 

"-  Du  perfifflage  î  j'entends  ;  mais  ce  qu'on 
n*eft  pas ,  on  peut  le  devenir ,  &  je  penfe 
être  en  aflez  bon  chemin.  De  la  philofophie , 
mon  ami,  de  la  philofophie  1  --  (en  lui  mon- 
trant le  livre  d'un  air  triomphant)—  rien  de 
fuperficiel  au  moins,  de  la  métaphyfique  & 
de  la  plus  profonde  ! 

—  Comment?  J'en  ferois  fâché,  Baron.  Ce 
feroit  pour  vous  un  figne  de  mort  prochaine. 
—  Il  prit  le  livre,  &  ne  fut  pas  médiocrement 
furpris  de  reconnoître  le  fameux  Syflême  de  U 
Nature. 

—  Quoi  !  vous  lifez  un  ouvrage  comme 
oelui-là  ? 

—  Vous  le  connoiffez  donc  déjà? 

—  Depuis  mon  féjour  à  Livourne.  Un  An- 
glois   me  le  prêta  dans  une  de  mes  maladies. 

—  Eh  bien ,  ne  le  trouvâtes-vous  pas  adrai^ 
rable  ? 

—  Admirable  !  un  livre  rempli  de  tels  prin- 
cipes ? 

—  J'entends  pour  le  ftyle ,  la  manière.  — 
Et  qu'importent  le  ftyle  &  la  manière ,  baron  ? 
Un  poifon  qui  flatte  le  goût  par  fa  douceur, 
n*en  eft  pas  moins  un  poifon ,  &  n'en  demande 
qu'un  redoublement  de  précaution.  —  Mais 
dites-moi,  je  vous  prie,  comment  vous  eft  ve- 
nue l'idée  4e  lire  ce  livre  ?  —  Mais  tout  na- 
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turellemenr  ;  Touvrage  faifoir  du  bruit  ;  je  vou- 
lus 1  acquérir ,  &  d'abord  il  n'y  avoit  pas 
moyen  de  le  le  procurer.  Cela  m'échauffa  ;  je 
le  trouvai  enfin  ,  &  on  me  le  fit  payer  cher  ; 
tel  que  vous  le  voyez- là  il  me  coûte  fix 
roubles. 

—  Que  ne  les  donniez-vous  aux  pauvres  î 
Que  n'en  faifiez  -  vous  tout  autre  emploi  ^ 
moins  honnête  en  apparence ,  car  il  n'étoit 
pas  poffible  d'en    faire  un  ufage  plus  funefte, 

---  Fi!  Mill'W'irz ,  vous  parlez  en  hypocrite 
&  vous  agiffez  de  même.  Ces  Meflîeurs  com- 
mencent par  jouir,  puis  lorfqu'un  autre  veut 
les  imiter  ,  ils  prononcent  anathême  :  pourquoi 
ne  liroisje  pas  ce  livre  ?  Ne  l'avez- vous  pas  lu 
atiffi? 

—  Cela  eft  bien  ditFérent ,  mon  cher  ba- 
ren ,  fi  je  n'avois  pas  lu  de  la  feche  métaphy- 
fiqae  allemande ,  je  me  défierois  à  coup  fur  de 
l'éloquente  philofophie  françoife.  Mais  je  n'en 
reviens  pas  :  dites- moi  comment,  malgré  votre 
répugnance  pour  toute  application  ,  &  le  dé- 
faut total  des  connoifTances  préliminaires  qu'un 
tel  livre  fuppofe  ,  comment  vous  eft  venu 
l'idée ....... 

—  Eh  bien  ,  puifqu'il  faut  tout  dire,  on  le 
lafTe ,  Meflîeurs ,  d'être  comme  un  zéro  en  chif- 
fre, &:  l'on  eft  bien  aife  de  fe  mêler  une  fois 
de  la  converfation. 

—  Se  mêler  de  la  coaverfation  .^  Baron, 
plutôt  que  de  puifer  vos  matières  dans  ce  li- 
vre-là, il  vaut  bien  mieux  fe  borner  à  écou- 
ler. D'ailleurs  il  n'arrive  ici  que  trop  rarement 
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que  la  converfation  roule  fur  des  objets  de  ce 
genre. 

—  II  faut  donc  les  amener. 

—  Pour  fe  donner  un  air  d'érudition  ? 

—  Et  pourquoi  non ,  après  tout  ?  Ne  diroît- 
on  pas  que  je  cours  là ,  je  ne  fais  combien  de 
rifques  ;  je  n'en  vois  point  moi.  On  s'amufe  , 
on  lit ,  on  réfléchir:  —  On  réfléchit  !  —  fi  Ton 
peut ,  mon  cher  Baron  ;  mais  s'il  fe  trouve 
qu'on  foit  incapable  de  réfléchir  folidement  , 
on  chancelle ,  on  fe  lailTe  entraîner ,  on  em- 
brafTe  l'erreur  ,  on  perd  fa  foi ,  fa  tranquillité ,' 
fa  vertu  peut-être  ,  &  tout  cela  n'efl  qu'une' 
bagatelle!  —  Ecoutez,  mon  ami,  le  feu  de_vo- 
tre  cheminée  va  s'éteindre ,  &  je  trouve  qu'il 
ne  fait  pas  chaud  dans  votre  chambre.  —  Voici 
de  quoi  entretenir  un  peu  la  flamme. 

—  Halte-là!  s'écria  le  baron  qui  faifit  en- 
core à  tems  la  main  de  fon  ami  ,  avez-vous 
perdu  l'efprit.^  Excufez  Millwitz,  ajouta-t-il  en 
fe  reprenant ,  mais  on  ne  fe  chauffe  pas  pour 
6  roubles  ,  tandis  qu'on  peut  le  faire  pour 
quelques  fous.  Et  le  livre  après  tout  m'appar- 
tient; je  prétends  le  lire. 

—  Pour  votre  malheur  peut-être  ! 

—  Miferes  que  cela  !  &  fuppofé  même  que  Je 
devinffe  athée  ,  qu'importe  ^  Si  je  le  fuis ,  je 
fais  appeller  mon  curé;  celui  ci  me  réfute  par 
récriture,  &  je  redeviens  chrétien.  —  Venez, 
approchons-nous  de  la  cheminée  ,  je  vous  ferai 
du  feu  puifque  vous  avez  froiil,  &  pour  vous 

lechauffer  encore  mieux il  fonna  &  de^ 

pnanda  du  vin  de  Bourgogne. 
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Gh  !  mon  cher  ami ,  continua-t-il  en  foupi- 
rant ,  vous  avez  voyagé ,  vous  avez  vu  le 
monde  ,  infenfé  que  j'étois  î  que  ne  vous  ai-je 
fuivi  !  Mille  fois  déjà  je  me  le  fuis  dit  depuis 
votre  dernière  vifite ,  &  je  n'ai  ceffé  de  pen- 
Ter  à  to.utes  les  belles  chofes  que  vous  m.e  ra- 
contâtes alors.  Je  vous  ai  accompagné  dans  tout 
votre  trajet;  chaque  nuit  quand  je  me  couche, 
je  m'embarque  lur  le  port  de  Livourne  ,  &le  ma- 
tin je  me  réveille  dans  l'Archipel.  Encore  de 
ces  relations ,  mon  cher ,  mon  bon  Millwitz , 
je  vous  en  prie.  « 

— Mais  je  n'en  ai  plus  à  faire. 
— Oh  que  û  !  Vous  en  avez  :  tenez  rafraî* 
chiiTez  votre  mémoire.  —  (  On  venoit  d'ap- 
porter le  Bourgogne.  )  —  Vous  m'avez  déjà 
dit  tout  ce  qui  s'eft  paffé  fur  mer,  déjà  nous 
avions  réduit  la  flotte  ottomane  en  cendres,  & 
il  feroit  temps  de  faire  un  tour  en  terre- ferme. 
Ceft  un  très-beau  pays  fans  doute .^ 

—  Autrefois  ,  baron ,  lorfque  la  liberté  & 
les  fciences  l'habitoient  encore.  Et  même  au- 
jourd'hui.... —  Mais  que  vous  en  dirai-je,  puif- 
que  nous  n'y  fommes  pas  entrés. 

—  Pas  entrés  ?  Vous  en  aurez  pourtant  vu 
quelque  chofe. 

—  Guère  que  les  iiles.^ 

—  Eh  bien ,  les  ifîes }  (  En  même  temps  il  rap- 
prochoit  fa  chaife  d^e  la  table  &  fe  penchoit 
vers  Millwiltz,  plein  de  curiofr.é.  ) 

—  Ces  ilîes  ne  contiennent  rien  d'infiniment 
remarquable.  Car  les  habitans. . . 

—  Ah  !  les  habitans  !  ils  ont  la  tête  en  haui 
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&  les  pieds  en  bas.  N'eft-ce-pas ?  —  (Il  fe  paya 
de  cette  raillie  par  un  verre  de  via ,  &  par  un 
grand  éclat  de  rire.  )  —  Non ,  mon  ami ,  quelque 
autre  chofe  s'il  vous  plaît...  Un  récit  dans  le 
goût  du  dernier  !  des  combats ,  des  gouffres 
de  mer,  des  volcans  !  de  ces  chofes  qui  font 
dreffer  les  cheveux.  Il  n'y  a  rien  que  j'aime 
autant  que  cela. 

—  Preuve  de  coursge  ,  baron  !  dit  Mîllwitz 
en  fouriant ,  mais  en  effet,  je  pourrois  vous 
fatisfaire-'-On  vous  a  parlé  fans  doute  de  l'iile 
d'Antiparos  ^ 

—  Mais  fans  doure  ...  une  ifle  auiïi  célèbre  î 

—  Oh,  û  vous  en  favez  beaucoup  là-deiTus 
j'arrive  trop  tard.  Vous  favez  donc  aufTi  quelle 
efpece  de  grotte  la  nature  y  a  formée. 

—  VnQ  grotte?  La  nature  a  formé  là  une 
grotte  ?  par  ma  foi ,  cela  m*etoit  inconnniî. 
Ici  l'on  mené  une  vie  foîitaire  ,  loin  du 
monde,  confiné  dans  un  village,  un  gentil- 
homme de  campagne  n'apprend  prefqiie  rien 
de  nouveau. 

—  Eh!  mais  baron,  ceci  n'eft  pas  abfolum^nt 
nouveau.—  Millwltz commença  une  longue  def- 
eription  qui  conduifit  fon  auditeur  dans  une 
grotte  magnifique  ,  foutenue  de  quantité  de 
colonnes  &  ornée  d'infcriptions;  il  étoit parvenu 
à  l'endroit  remarquable  où  Nointel  &  après 
lui  Tournefort  defcendirent  jadis  avec  tant  de 
dan_^er.  Le  baron  écoutoit  de  toutes  fes  oreil- 
les, aufTi  attentif  qu'il  pouvoir  l'avoir  été  dans 
fon  enfance  aux  contes  de  revenans,  dont  l'amu- 
ibit  fa  nourrice. 
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—  Et  puis ,  Millwirz  ? 

—  Le  fol  fur  lequel  nous  marchions  décli- 
noit  toujours  en  pente  ,  &  devenoit  de  plus 
en  plus  glifTant;  ennn  nous  arrivâmes  proche 
d'une  ouverture  fort  fombre  ,  qu'on  ne  pou- 
voit  traverfer  qu'en  fe  courbant  &  à  la  lueur 
des  flambeaux.  —  Préparez-vous  à  écouter  une 
entreprife  des  plus  dangereufes,  dont  je  me 
fais  moins  un  honneur  qu'un  reproche,  &  à 
laquelle  je  ne  faurois  penfer  fans  frémir. 

(Le  pauvre  baron  n'éroit  que  trop  préparé, 
&  la  boMche  entr'ouverte,  il  ("embloit  déjà  glacé 
de  terreur.  ) 

—  En  entrant  nous  avions  attaché  un  cable 
duquel  nous  nous  laiffâmes  couler  dans  le  pre- 
mier précipice  ,  déjà  afîez  terrible.  Mais  com- 
bien plus  effroyable  encore  étoit  le  fécond  , 
où  nous  ne  dûmes  glifler  qu'à  demi-couchés  ! 
Un  homme  d'une  conftitution  moins  forte 
que  la  mienne ,  auroit  perdu  la  tête ,  &  feroit 
tombé  indubitablement ,  à  la  feule  idée  des  aby- 
mes  qui  étoient  à  ma  gauche,  &  qu'irfalloit 
approcher  de  fi  prèç. 

(Le  baron  fe  couvrit  les  yeux  de  la  main.  ) 

—  Et  qu'en  penfez-vous ,  mon  ami ,  le  bord 
de  ces  précipices  éroit  gliffant  comme  de  la 
glace,  Sl  c'eft-là  que  nous  pofâmes  avec  le- 
plus  grand  danger  une  échelle  à  l'aide  de  la- 
quelle nous  gravîmes  un  rocher  perpendicu- 
laire. ,  non  fans  quelque  angoiffe,  comme  vous 
pouvez  l'imaginer. 

(Le  baron  fauta  de  fa  chalîe,  mais  reprit 
d'abord  fa  place.  ) 
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Qu'avez-vous  baron  ? 

—  Rien  ,  Millwitz.  —  La  tête  me  tournoît 
&  j'imaginois  avoir  déjà  fait  la  culbute.  Con- 
tinuez je  vous  prie. 

—  Je  me  traînai  plus  en  avant ,  quoique 
avec  moins  de  péril ,  mais  au  marnent  où  j'ef- 
pérois  d  appuyer  le  pied  fur  un  terrein  ferme, 
j'arrivai  précifément  à  l'endroit  le  plus  affreux  , 
&  fans  le  fecours  de  mon  guide,  je  me  caffois 
le  col  infailliblement. 

(Ici  le  baron  retint  fon  haleine,  &  tous  les 
mufcles  de  Ton  vifage  étoient  en  travail.) 

—  Nous  trouvâmes  une  échelle ,  mais  elle 
étoit  û  ufée  &  û  foible  ,  qu'au  premier  pas 
elle  fe  feroit  rompue.  Nous  nous  fervîmes  donc 
de  celle  que  nous  avions  apportée  par  précau- 
tion. Enfuite  nous  nous  laiffâmes  fufpendre  à 
une  corde  ,  &  après  avoir  continué  pendant 
quelque  temps  à  glifîer  tantôt  fur  le  ventre ,  fur  le 
dos ,  je  me  vis  enfin  à  ma  grande  fatisfaélion  dans 
cette  grotte  pour  laquelle  j'avois  tant  rifqué. 

—  A  la  fin  !  Dieu  foit  loué  !  Et  que  trou- 
vâtes-vous  dans  cette  grotte? 

—  Oh ,  elle  valoit  fans  doute  la  peine  d'être 
vue. 

—  Mais  encore,  qu'en  pouvoit-on  rappor- 
ter? 

—  Singulière  queftionl  rien  du  tout? 

—  Rien  du  tout  ?  s'écria  le  baron  d'un 
ton  de  furprife. .-  Et  en  revîntes  vous  du  moins 
heureufement  ? 

—  Il  le  faut  bien,  fans  quoi  jô  ne  boirois 
pas  de  votre  Bourgogne, 
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• — Ah!  cela  eft  vrai.  Mais  û  vous  aviez  eu 
le  malheur  de  tomber? 

—  J'aurois  fait  appeller  un  médecin, 
—-Fort  bien  ,  qui  auroit  expofé  fa  vie  pour 
venir  à  votre  fecours...?  d'ailleurs  c'étoit  com- 
pter beaucoup  fur  l'habileté  des  médecins  d'An- 
tiparos  ?  Mais  fuppofons  que  vous  vous  fuflîez 
caffé  le  col  en  tombant  dans  ce  précipice? 

Millwitz  rioit. ---Il  faut  avouer,  baron,  que 
ce  fut  bien  pis  encore  en  remontant.  Il  y  avoit 
là  réellement  de  quoi  périr.  Le  pied  me  gliffa 
plus  d'une  fois  dans  les  endroits  les  plus  dan- 
gereux du  rocher  ,  fi  tout  cela  n'étoit  rien  en- 
core ,  en  comparaifon  de  l'accident  qui  m'arriva 
fur  l'échelle.  Vous  vous  fouvenez  de  cette 
échelle  que  nous  avions  appuyée  contre  le 
rocher  perpendiculaire.  Ici.... 

(Le  baron  eut  de  nouveau  des  vertiges  :  il 
fe  replia  en  fe  mordant  les  lèvres  &  retenant 
Ion  haleine,  comme  un  homme  qui  fe  précipite 
d'une  hauteur.  ) 

—  Ici,  à  ma  grande  frayeur,  un  des  éche^ 
Ions  fe  brifa ,  &  fi  je  ne  m'étois  retenu  à  ceux 
^d'en  haut  —  (Grand  dieu  !  s'écria  le  baron  ea 
'l«  faififfant  vivement  par  le  bras  ,  comme  s'il 
eût  voulu  empêcher  la  chute.)  Millwitz  fourit, 
continua  encore  quelque  temps  Ion  récit  ,  & 
le  termina  en  s'écrlant  :  me  voilà  hors  de  la 
grotte,  mon  ami! 

Le  baron  fauta  fi  vivement  de  fa  chaife , 
qne  les  verres  en  furent  ébranlés.  —  Etes-vous 
en  haut  effeftivement;  êtes-vous  enfin  fur  terre, 
mon  ami?  ahl  grâces  au  ciel^  &  il  l'embralTa 
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avec    chaleur.    Oh  î  reftez  toujours  en  haut , 
&  lailTez-là  tous  les  abymes  fouterreins.  Rettez 
en  haut,  je  vous  en  conjure! 

— Je  vous  fais  gré,  mon  cher  baron,  d'un 
intérêt  û  tendre. 

—  Oui,  le  ciel  m'en  eft  témoin,  je  vous 
aime,  je  vous  aime  comme  ma  vie;  &  fi  je 
vous  ai  voulu  du  mal,  d'avoir  ofé  defcendre 
dans  cet  antre  maudit,  ce  n'eft  que  par  un 
excès  de  tendreffe.  Quoi  dans  un  abyme  où  il 
y  avoit  tout  à  perdre  &  rien  à  gagner^.  Quel 
démon  vous  y  conduifoit  ? 

--La  curiofité  ,  baron.  — Ne  vit  on  pas  dans 
le  monde  pour  apprendre  à  le  connoître? 

—  Oui ,  mais  que  ce  foir  avec  moins  de 
danger;  il  y  a  tant  de  chofes  à  voir,  pourquoi 
choifîr  précifément  Antiparos  ? 

—  Ces  fortes  d'entreprifes  donnent  de  la  ré- 
putation ,  on  les  regarde  comme  des  preuves 
de  courage.  Et  qu'en  arrive-t-il  après  tout? 
On  fatisfait  fa  curiofité  ,  on  defcend  daiis  la 
grotte,  on  l'examine  un  peu 

—  Et  on  Te  cafTe  le  col ,  rien  que  cela  ! 

—  Ainfi ,  baron ,  ù  vous  aviez  été  préfent , 
vous  ne  m'euffiez  pas  permis  d'y  entrer  ? 

—  Moi }  Je  vous  aurois  faifi  par  les  cheveux. 
(II  fe  leva  &  lui  donnant  la  main,)  je  vous 
jure,  Millwitz,  qu'eûtil  fallu  nous  battre,  je 
vous  aurois  tenu  par  les  cheveux. 

—  Réellement  1  je  dois  donc  rougir  que  vous 
euiîîez  eu  pour  moi  plus  d'amitié  que  je  n'en 
ai  pour  vous.  Ne  dites- vous  pas  que  vous 
avez  la  tête  foible  ? 
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—  Oui ,  pourquoi  cette  queûion  ? 

—  Vous  êtes  fujet  aux  vertiges  ? 

—  De  tems  en  tems ,  &  ils  me  rappellent 
malheureufement  les  écarts  de   ma  jeuneffe. 

—  Eh  bien  baron ,  duffé-je  me  battre  avec 
vous....  (Il  fe  leva,  revint,  &  le  Syflême 
de  la  Nature  étoit  en  proie  aux  flammes.) 

Le  baron  étoit  trop  déconcerté  pour  pren- 
dre fon  parti  fur  le  champ  ,  &  le  livre  étoit 
déjà  à  moitié  confumé  lorfqu'il  voulut  le  reti- 
rer. --  Monfieur  ,  dit-il,  avec  aigreur,  après 
un  moment  de  (ilence  ,  cft-ce  un  bon  génie 
ou  un  démon  qui  vous  pofTede  ? 

—  Le  génie  de  l'amitié  eft  un  bon  génie; 
mon  cher  baron  ,  vous  étiez  en  peine  pour 
ma  vie  ,  il  eft  jufte  qu'à  mon  tour  je  veille 
à  vos  intérêts. 

—  Mais  que  voulez -vous  dire  .''  -  -  Dans 
votre  grotte  vous  rifquiez  de  vous  cafler  le 
col ,   &  moi  — 

—  Et  vous ,  vous  rifquiez  bien  davantage  : 
douter  de  l'exiftence  de  Dieu  &  de  fa  provi- 
dence ;  ôter  toute  confiftance  à  une  vertu  qui 
déjà  . . .  pardon  ,  mon  ami ,  n'eft  pas  appuyée 
ÛJr  des  fondemens  trop  folides ,  détruire  tout 
ce  qui  fert  à  nous  confoler  dans  l'infortune  & 
aux  approches  de  la  mort  ;  perdre  en  un  mot 
tout  ce  qui  eft  grand  &  important  pour  ira 
être  qui  penfe  &  pour  un  être  auflî  fragile 
que  rhomme  ;  voilà  ,  baron  ,  ce  qui  eft  bien 
pis  que  de  fe  caffer  le  col. 

—  Vous  extravaguez  ,  je  penfe;  fuis-Je  en 
danger  de  perdre  tout  cela  ? 
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—  Vous  pourrie:!^  le  perdre.  Vous  vous  plai- 
gnez de  foibleffe  de  tête  ,  de  vertiges.  —  Ce 
n'eft  pas  pour  une  pareille  tête  qu'eft  fait  U 
Syjlême  de  la  Nature.  Il  faut  des  nerfs  vigou- 
reux, un  regard  perçant  &  profond  pour  fif- 
quer  ctn^  lefture.  D'ailleurs  vous  difiez  que 
dans  ma  grotte  il  n'y  avoit  rien  à  gagner,  & 
tout  à  perdre  :  dans  les  fpéculations  du  Syjlême 
de  la  Nature ,  il  n'y  a  également  rien  à  gagner 
pour  vous  &  tout  à  perdre.  Pouffons  fi  vous 
voulez  le  parallèle  jufqu'à  la  plaifanterie  :  félon 
vous,  nul  médecin  n'auroit  eu  le  courage  ou 
le  pouvoir  de  m'apporter  du  fecours.  Et  votre 
curé!  ah!  l'honnête  homme  recommanderoit votre 
ame  à  Dieu,  feroit  le  figne  de  la  croix  devant 
votre  grotte,  &  s'en  retourneroit  à  grands  pas. 

Le  baron  paroilToit  abforbé  dans  les  plus 
profondes  réflexions ,  car  il  demeuroit  férieux , 
quoiqu'on  eût  entamé  fa  thefe  favorite  &  qu*on 
plaifantât  fur  fon  curé.  —  Vous  êtes  perfuadé 
que  je  vous  aime,  dit  M.  de  Millwitz,  en  lui 
tendant  la  main. 

—  Mon  ami  !  s'écria  le  baron  les  larmes 
aux  yeux. 

—  Eh  bien  ,  écoutez-moi  :  vous  m'avez  con- 
juré avec  une  noble  chaleur  de  ne  plus  vifiter 
de  grottes  fouterreines ,  je  vous  en  donne  ma 
parole ,  je  fui  vrai  vos  confeils.  Mais  à  pré- 
fent,  je  vous  conjure,  à  mon  tour,  de  ne  plus 
vous  occuper  des  livres  qui  tendent  à  renver- 
fer  Dieu  &  la  providence  de  fon  trône.  Au 
lieu  de  vous  engager  dans  ces  noirs  labyrin- 
thes ,  tenez- vous   en  au   grand  jour  du   bon 

fens. 
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fens ,  &  au  lieu  de  vous  fufpendre  à  un  frêle 
cordon  fur  le  bord  d*un  abyme ,  reftez  fur  le 
terrein  ferme  &  foUde ,  où  ie  fentiment  &  la 
confcience  vous  ferviront  de  guides. 

Le  baron  l'embrafTa  &  promit  tout.  Mais 
ajoura-t-il ,  —  mes  plus  belles  années  font  déjà 
pafTees  comme  un  fonge.  Je  fuis  un  ignorant, 
&  il  me  fâche  de  l'être  :  fuis-js  condamné  à 
l'être  toujours  ? 

—  Vous  lirez ,  mon  cher  baron  :  il  eft  plus 
d'un  genre  de  connoifTances  eftimables  ,  mais 
parmi  celles-là ,  les  unes  méritent  la  préférence 
fur  les  autres.  Votre  goût  pour  les  fciences , 
s'il  eft  réel ,  n'eft  point  condamnable  ,  &  je  me 
ferai  un  plaifir  de  vous  aider  dans  le  choix. 

Le  lendemain  il  lui  envoya  les  ouvrages  de 
Reimarus. 

(  Bibliothèque  Hollandoifc  dss  Jcienccs  & 
des  beaux -arts.  ) 
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Histoire  de  ^Eglife  ,  dédiée  au  roi  ;  par  M. 
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In-t2.  A  Paris,  chez  Moutard  ,  rue  des  Ma- 
thttrins,  à  Thôtel  de  Cluny.  1778. 
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Ous  avions  befoin  d'une  h'ftoire   ecclé- 

fiaftique  qui  tînt  le  milieu   entre   l'hiiîoire   de 

M.  l'abbé  Fleury  &  celle  de  M.  l'abbé  Choifi. 

La  première  eft  trop  étendue  pour  la  cîaXe  la 
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plus  nombreufe  des  lefteurs  ;  la  féconde  ne  Teft 
pas  affez,  &  l'auteur  ne  s*y  renferme  pas  affez 
dans  fon  fujet.  11  mêle,  à  chaque  inftant  ,  le 
profane  avec  le  facré ,    les  intrigues  du  mon- 
de &  des  cours,  avec  les  auftérités  du  défert 
&  du  cloître ,  &  fon  ouvrage   eft  plutôt  une 
hiftoire  univerfelle   qu'une    hiftoire  eccléflafti- 
que.    Parmi    quelques    hiftoires    eccléfiaftiques 
plas  modernes  ,    les  unes  ont  pu  pafler   pour 
des  ouvrages  de  parti,  les  autres  font  des  abré- 
gés fi  fecs    &:    û  courts,    quils    n'apprennent 
rien  ;  ainfi  une  nouvelle  hiftoire  eccléfiaftique 
plus  étendue ,  plus   développée ,  plus  inftruc- 
tive  que  ces  dernières,  plus  abrégée,  plus  ren- 
f,Tmée  dans  fes  juftes  bornes  que  celle  de  M. 
Tabbé  Fleury  &  de  fon  continuateur ,  étoit  un 
ouvrage  nécefTaire.  Le   plan  de    M.  l'abbé  de 
Berauit  eft  :  de  réunir  ces   avantages,  en  re- 
tranchant ce  qui  feroit  regardé  comme  des  fu- 
parfluités  dans  une  hiftoire  d'une  étendue  mi- 
toyenne ,    &    en  confervant  la    brièveté    que 
peut  comporter   une  hiftoire  qu'on  veut  ren- 
dre complette  ;  de  corriger  les  méprifes  de  fes 
pi-édéceffeurs ,  d'employer  leurs  matériaux  tou- 
tes les   fois  qu'ils  fe    trouveront  bien  choifis  , 
&,  dans  certains  cas,  de  leur  fubftituer  ceux 
qu'ils  n'auroient  pas  dû  négliger;  de  fuivre  leur 
méthode  lorfqu'elle  fera  la  meilleure,  d'en  chan- 
ger lorfqu'elle  paroîtra  défeiftueufe;  en  un  mot, 
de  n'envifager  dans  fon    travail ,   que  l'intérêt 
des  le(5leurs  qui  veulent  étudier  ,  de  bonne  foi, 
la  religion  dans  fes  principes. 

Comme  il  eft  dangereux  de  donner  du  neuf, 
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&  principalement  en  matière  de  dogme,  l'au- 
teur s'aikeint  ordinairement  à  n'employer  d'au- 
tres expreflions  que  celles  dont  les  faints  doc- 
teurs ,  ou  quelques  écrivains  autorifés  ont  con- 
facré  l'ufage.  Il  en  réfulte  peut-être  un  peu  de 
bigarrure  dans  la  diction  de  M.  l'abbé  de  Bé- 
raulr,  mais  on  lui  fait  gré  d'avoir  facrifié  la 
vaine  gloire  au  mérite  û  important  de  la  pro- 
priété du  mot ,  quand  on  a  de  certaines  ma- 
tières à  traiter.  S'il  fe  montre  refpeflueux  & 
réfervé  j^ifques  dans  l'emploi  des  termes,  on 
comprend  bien  qu'il  n'eft  pas  moins  fcrupuleux 
dans  le  choix  des  faits.  Il  n'en  admet  aucua 
qui  n'ait  pour  garant  quelque  autorité  au  moins 
impofante.  Encore  faut-il  que  ce  feit  ait  un  ca- 
ractère de  grandeur  &  d'importance  ;  les  loix 
d'un  abrégé  forcent  M.  i'sbbé  de  Bérault  à  fe 
borner  aux -grands  faits.  Ce  qui  n'eft  que  trait 
ifolé  ,  &  à  plus  forte  raifon  les  matières  étran- 
gères &  profanes,  ne  trouvent  aucune  place 
dans  fon  hiftoire.  Enfin,  s'il  s'applique  à  ne  rien 
omettre  de  néceffaire  ,  il  a  le  plus  grand  foin 
de  ne  rien  dire  d'inutile. 

En  écartant  la  fuperfluité  &  les  digreffions , 
l'hiftorien  fe  ménage  un  champ  fuffifant,  pouir 
développer,  d'une  manière  convenable,  les  évé- 
nemens  qui  tendent  à  fon  but.  Grâce  à  cette 
fage  économie,  les  grands  faits  fe  préfenteront 
fous  toutes  leurs  faces  ,  &  avec  toutes  leurs 
circonftances  effentielles.  Tel  eft  du  moins  le 
caraftere  diftindif  des  quatre  volumes  que  M. 
l'abbé  de  Bérault  vient  de  publier  fur  i'hiftoire 
ecdéfiai^ique. 
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Le  premier  comprend  les  tems  écoulés  de- 
puis l'établiflement  de  l'églile  ,  Jufqu'à  la  paix 
que  lui  donna  Conftanrin  en  313.  Le  fécond 
ie  termine  à  la  foixante- unième  année  du  qua- 
trième fieclc  ,  époque  de  la  mort  de  l'empereur 
Conftance.  Le  troifieme  nous  conduit  jufqu'à 
la  mort  du  grand  Théodofe  ,  en  395.  Enfin 
l'auteur  parcourt,  dans  le  quatrième  volume, 
les  vingt-huit  années  écoulées  depuis  cette  épo- 
que ,  jufqu'à  la  décadence  de  l'empire  d'Oc- 
cident en  423.  Ces  volumes  contiennent  par 
conféquent  plus  des  deux  tiers  du  premier  âge 
de  réglife,  qui,  fuivant  la  divifion  de  M.  l'abbé 
de  Bérault ,  embraffe  les  fix  premiers  fiecles , 
qu'il  appelle  fiecles  de  lumières  6»  de  ferveur.  Le 
fécond  âge  comprendra  500  ans,  que  l'auteur 
qualifie  fiecles  d'ignorance  ;  dénomination  qu'il 
ne  faut  employer  que  d'une  manière  compa- 
rative, &  dans  un  autre  fens  que  les  fe£lai- 
res  qui  l'ont  mis  en  ufage.  Dans  le  troifieme 
âge  feront  compris  les  douzième ,  treizième  & 
quatorzième  fiecles,  qu'on  peut  appeller,  avec 
les  mêmes  modifications ,  fiecles  de  relâchement. 
Le  quinzième  fiecle  &  les  fuivants,  y  compris 
celui  où  nous  vivons ,  compoferont  le  qua- 
trième &  dernier  âge ,  qu'on  nomme  fiecle  de 
réfi}rme  ,  mais  en  deux  fens  bien  différents. 
Quant  à  la  première  époque  ou  premier  âge, 
le  feul  dont  on  fuive  l'hiftoire,  dans  ces  qua- 
tre volumes ,  qui  même  n'en  préfentent  qu'une 
partie ,  l'auteur  obferve  qu'on  pourroit  le  rap- 
porter prefqu'à  la  naiffance  du  monde  ,  puif- 
que  la  religion  chrétienne  ,   confidérée  dws 
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toute  fon  étendue ,  commence  à  la  chute  du 
premier  homme  ,  ou  à  ia  promeffe  que  Dieu 
lui  fit  d'un  libérateur.  Mais  il  ne  jette  qu'un 
coup  d'œil  p'épardtcirc  fut  les  tems  antérieurs  à 
letabliffement  6i  à  ia  propagation  de  l'églife 
proprement  dite.  Encore  n'en  prend-il  l'hiftoire 
qu'au  tems  de  la  defcente  du  Saint-Eiprit  fur 
les  apôtres. 

Quand  on  âxeroit  la  naifTance  de  réglife  à 
celle  de  (on  divin  inftituteur ,  comme  l'évangile 
ne  nous  laifTe  pas  ignorer  ce  qui  concerne  fa 
vie  mortelle  ,  &:  que  tout  le  monde  peut  re- 
courir à  cette  fource  facrée ,  il  n'entroit  pas 
dans  le  plan  de  M.  l'abbé  de  Bérault  de  tracer 
rhiiioire  de  J.  C  ;  il  n'en  eft  pas  ainfi  des  tra- 
vaux apoftoliques  de  fes  premiers  difciples ,  ni 
de  ceux  des  coopérateurs  qu'ils  s'affocierent  ; 
l'hiftoire  en  eft  rapportée  en  partie  dans  les 
aâ:es  des  apôtres  ;  mais  ces  monumens  infplrés 
fe  taifent  fur  plufieufs  événemens  étrangers  au 
plan  de  l'hiftorien  facré  ,  qui  ne  iaiffent  cepen- 
dant pas  de  porter  fur  des  fondemens  folides. 
D'ailleurs  ,  les  premiers  fiecles  de  l'égiife  étant 
comme  la  bafc  de  la  religion  ,  on  a  dû  recueil- 
lir ,  avec  un  foin  religieux ,  les  tréfors  épars 
dans  tous  les  anciens  monumens  ,  en  évitant 
cette  furabondance  démefurée,  qui  produit  tou- 
jours la  confufion  &  l'ennui  ;  &  ,  pour  appli- 
quer ce  principe  général  ,  à  une  efpece  parti- 
culière ,  aux  a(5tes  des  martyrs  ,  par  exemple , 
l'hiflorien  peint  les  combats  de  ces  héros  chré- 
tiens ,  dans  une  tableau  confacré  à  ce  feul  ob- 
jet. Quoiqu'aiTez  étendu  ce  tableau  n^ofFre  pour- 
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tant  de  leurs  travaux  &  de  leurs  tortures  ; 
que  ce  que  la  piété  &  le  goût  en  peuvent 
defirer.  Pour  fatisfaire  la  curiofité  de  les  pieux 
Jeteurs  ,  M.  l'abbé  de  Bérault  donne  la  tra- 
duftion  de  plufieurs  &  des  plus  beaux  traits 
de  ces  aÛes  héroïques;  il  en  ufe  de  même, 
par  rapport  aux  canons  des  conciles  ,  aux 
réglemens  des  premiers  payeurs ,  &  aux  œu- 
vres des  faints  pères.  C'efl  le  même  diicerne- 
ment ,  le  même  nÙ  ,  la  même  Ibbriété  que  lorf- 
qu'il  emploie  les  aftes  des  martyrs  ,  avec  cette 
différence  ,  qu'il  lie  au  corps  de  l'hiftoire  ce 
qu'il  juge  à  propos  d'extraire  des  pères ,  des 
conciles  &  des  autres  dépôts  de  ce  genre.  Des 
morceaux  détachés  d'érudition  trop  multipliés 
auroient  pu  répandre  de  la  féchereiTe  fur  cette 
partie  dod^rinale  de  l'ouvrage. 

Ce  vice  du  ftyle  eft  quelquefois  inévitable; 
lorfqu'on  a  certaines  queftions  à  difcuter ,  & 
l'on  doit  convenir  que  M.  l'abbé  de  Bérault 
n'a  pas  toujours  pu  s'en  garantir;  mais  en  gé- 
néral ,  fa  diclion  ,  quoique  févere  ,  n'eft  pas 
dénuée  des  agrémens  que  peut  comporter  une 
hiftoire  eccléfiaftique ,  l'un  des  genres  où  il 
eu  fur-tout  effentiel  de  voiler  l'intention  de  plaire 
&  d'amufer.  Ce  n'eft  pas  qu'on  y  foit  difpenfé 
d'intére{r3r  fon  le6teur  par  la  forme  &  le  tour 
qu'on  y  donne  aux  penfées.  Mais  autant  qu'il 
ôà  pofiible  ,  ce  doit  être  par  des  «loyens  étran- 
gers à  la  plupart  des  écrivains  profanes.  On 
comprend  que  l'énergie  guindée  ,  l'afféterie  ,  le 
faux  brillant,  l'enflure  &  l'épigramniey  ferolent 
particulièrement  déplacés. 
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La  manière  d'écrire  de  M.  l'abbé  de  Bérault 
n*ofFre  aucuns  de  ces  défauts  ;  &  fi  par  fois  on 
y  remarque  des  phrafes  obfcures  ou  froidement 
traînées ,  de  la  bigarrure  &  peu  d'harmonie  , 
elle  eft  ordinairement  correfte  &  naturelle  ,  elle 
s'élève  même  quelquefois  jufqu'à  l'énergie  dans 
le  difcours  qui  fe  lit  à  la  tête  du  quatrième 
volume.  Le  morceau  qu'on  va  rapporter  eft 
d'une  nobiefTe  digne  de  l'éterneile  fageffe  que 
l'auteur  y  fait  parler  :  »  Où  étiez-vous  quand 
î)  je  delîînois  l'édifice  de  l'univers  ?  Qui  appli- 
»  qua  fur  cette  vafte  mafle  la  règle  &  le  coni- 
»  pas  r  Sur  quelle  bafe  portent  fes  fondemens  ? 
»  &  qui  en  a  pôle  la  première  pierre  ?  Qui 
3>  eft-ce  qui  a  circonfcrit  à  la  mer  de  fl  juites 
j>  bornes  ?  Quelle  chaîne  ,  quel  invifib.'e  frein 
>»  contient  fi  impérieufement  la  fougue  de  fes 
»  vagues  écumantes  ?  Quelle  région  ,  durajit 
»  la  nuit ,  habite  la  lumière  ?  Et  quelle'  eft , 
n  pendant  le  jour  ,  la  retraite  des  ténèbres  ? 
»  Dans  quels  niagafiiis  font  en  réferve  les  nei- 
»  ges  &  les  frimats  ?  Par  quel  canal  fe  répand 
»  à  propos  la  mefure  de  chaleur  &  d'humidité, 
»  propre  à  développer  les  germes  de  vie  dans 
»  le  fein  du  moins  a6lif  des  élémens  ?  Com- 
»  ment  cette  bouc  3  fans  variété  de  couleurs 
»  ni  de  faveurs,  produit-elle  des  fleurs  &  des 
j)  fruits  de  toute  efpece  ?  D'où  les  plantes,  fi 
»  richement  diverfifiées  ,  perdant  chaque  au* 
»  née  leurs  fruits  ,  leur  verdure  &  prefque 
»  leur  vie  ^  tirent-elles  régulièrement  cet  avan- 
n  tage  pour  l'année  fuivante  ?  &c. 

Le  morceau  fuivai»  eA  d'une  grande  force 
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cfe  logique ,    &    Ton    éloquence    fera    femie , 
même  des  incrédules  en  qui  la  corruption  & 
l'habitude    du     fophifme   n'ont    pas    tout-à-fait 
anéanti  la  faculté  de  raifonner. 

î>  Non ,  aucun  de  nos  dogmes  les  plus  im- 
5)  pénéirables  ne  combat  Ja  raifon  ;  ils  ne  con- 
»»  trediiént  que  nos  fens  &  nos  préjugés  ;  & 
3>  combien  d'autres  vérités  inconteftables  les 
r  contrarient  également  ?  Le  rapport  des  fens 
5>  cÛ  fi  trompeur,  qye  c'eû  une  des  premières 
■»  maximes  de  la  fagelTe ,  de  fe  tenir  dans  la 
3>  défiance  à  leur  égard.  Y  prendrons  nous  donc 
«  une  confiance  aveugle ,  quand  il  fera  quef- 
«  tion  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  impénétrable, 
»  de  l'unité  d'effence ,  par  exemple ,  de  la 
«  trinité  de  fubftances  ou  de  perfonnes  dans 
»  l'être  divin  ?  Mais  d'où  proviennent  les  dif- 
^>  ficulrés  qu'on  trouve  à  croire  ce  profond 
t)  myftere  ?  De  ce  que  nous  voyons ,  dans 
n  les    hommes  ,    qu'une  nature   ne    conftitue 

V  qu'une  perfonne  ,  &  que  plufieurs  natures 
ij  font  plufieurs  perfonnes  difîinéles.  La  diffi- 
-»  culte  vient  donc  de  l'habitude  ou  du  préju- 
«  gé ,  &  non  du  jugement  ou  des  lumières 
j>  de  la  raifon.  Pour  les  contredire  ,  il  faudroit 
w  affirmer  &  nier  la  même  chofe  ,  afTurer  qu'il 

V  n'y  a  qu'une  nature  divine ,  qu'il  n'y  a 
»  qu'un  Dieu  &  qu'il  y  a  trois  Dieux.  Or, 
if  la  foi  même  nous  fait  rejetter  cette  abfurdité 
>ï  impie:  elle  enfeigne  qu'il  n'eft  qu'une  nature 
»  en  Dieu  ,  &  qu'il  y  a  cependant  trois  per- 
w  fonnes.  Qui  nous  induit  donc  à  confondre 
w  les  termes  de  perfonne  &  de  nature  ?  Cett 
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»  rimagination  &  non  pas  l'intelligence.  Mais 
u»  pour  peu  que  l'on  ait  de  circonfpe^lion ,  ne 
w  doit-on  pas  fe  tenir  perpétuellement  en  garde 
n  contre  l'imagination,  ou  contre  le  rapport 
w  des  fens  qui  n'en  diffère  point  ?  M'en  rappor- 
»  terai  je  à  mes  yeux  ou  à  mes  fenfations , 
»  quand  elles  me  difent  que  le  foleil  n'a  qu'un 
»  pied  de  diamètre  ,  que  les  couleurs  font  quel- 
»  que  chofe  de  fur-ajouté  aux  corps  &  à  la 
M  difpofition  des  parties  de  leur  furface  ?  La 
1)  raifon ,  d'un  aaitre  côté  ,  ne  me  dit-elle  pas 
w  que  les  propriétés  des  êtres  font  analogues  à 

V  leur  nature  ?  Elles  font  donc  néceffaires , 
»  dans  l'être  néceffaire  ;  parfaites ,  dans  Tétre 
n  fouverainement  parfait;  infinies,  incompré- 
»  henfibles  ,  dans  l'être  à  qui  l'immenfué  n'eft 
j>  pas  moins  effentielle  que   fes  autres  attributs. 

V  C'eft  donc  une  prétention  infenfée  ,  que  de 
n  vouloir  les  comprendre  ;  ce  feroit  un 
»  travers,  que  d'entreprendre  de  les  explL- 
»  quer.  « 

Il  eft  aifé  de  voir  que  M.  Tabbé  de  Bérault 
a  puifé  chez  les  anciens  &  dans  Iqs  bonnes 
fources  modernes  la  didion  ,  la  forme  &  la 
méthode  qui  cara£lérifent  cette  hiftoire.  Il  a 
cru ,  d'après  les  bons  modèles  ,  ne  devoir  adop- 
ter ,  dans  cet  ouvrage  ,  d'autre  ordre  que  celui 
des  faits  &  des  tems ,  &  que  divifer  les  faftes 
de  l'églife  &  des  empires  en  fedlions  &  para- 
graphes,  c'étoit  fe  mettre  dans  la  néceffiré  de 
hacher  les  événemens,  d'ôter  à  l'hiftoire  fon 
intérêt  &  fon  enfemble,  de  tomber  en  des  re- 
dites ennuyeufes  que  ne  fauroit  c-uvrir  la  pli»s 
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brillante  élocution.  Le  moindre  développement 
porteroit   cette  obfervation  jufqu'à  l'évidence.^ 

Nous  avons  déjà  donné  des  éloges  à  la  ma- 
nière dont  Tauteiir  a  répandu ,  dans  fon  ouvra- 
ge ,  des  traits  tirés  des  aftes  des  martyrs.  L'hii- 
toire  de  fainte  Perpétue  &  de  fainte  Félicité, 
à  la  fin  du  premier  volume ,  eft  attendriffante 
jufqu'aux  larmes. 

L'horreur  dont  Perpétue  fut  faifie  en  entrant 
dans  la  prilbn  ;  les  combats  que  la  nature  & 
la  grâce  fe  livroient  dans  fon  ame  ;  la  douleur 
qui  la  confumoit  ;  le  courage  qui  la  foutenoit  > 
la  pitié  que  lui  caufoient  l'aveuglement  d'un 
père  payen ,  &  la  foiblefTe  d'un  enfant  à  la 
mamelle  ;  l'effroi  même  qu'infpiroit  à  fa  délica- 
telfe  l'attente  des  tourmens ,  forment  un  tableau 
plein  de  vie  &  de  vérité ,  que  fainte  Perpétue 
trace  elle-même  dans  fes  aftes  avec  la  naïveté 
la  plus  touchante;  mais  le  trait  profond  de  ce 
tableau  ,  c'eft  ce  père  payen  ,  qui ,  au  premier 
bruit  de  la  détention  de  fa  fille ,  court  à  la 
prifon  ;  qui  à  ce  feul  mot,  je  fuis  chrétienne^ 
s'élance  fur  elle  comme  pour  la  déchirer  ;  qui 
s'arrête ,  rougit  de  fon  emportement ,  &  plein 
de  confufion  &  d'horreur ,  s'éloigne  en  jettant 
des  cris  de  défefpoir  j  qui  revient  bientôt  à  la 
prifon  livrer  au  cœur  de  Perpétue  un  affaut 
plus  redoutable  encore,  en  ne  lui  offrant  plus 
que  le  fpeélacle  de  la  tendrefle  &  de  la  dou- 
leur paternelles,  w  Ma  fille,  lui  dit-il,  ayez 
M  pitié  de  mes  cheveux  blancs  ;  ayez  pitié  de 
«  votre  père  ,  fi  vous  me  jugez  digne  de  ce 
«  nom;   je  vous  ai  élevée  avec  tant  de  ioio. 
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n  &  tant  de  tendrefle  ;  je  vous  ai  plus  chérie 
»  que  tous  vos  frères;  ne  me  rendez  pas  l'op- 

»  probre  du  public Confidérez  votre  mère 

»  &  votre  tante  ;  envifagez  votre  fils  qui  ne 
M  peut  vivre  fajis  vous....  Aucun  de  nous  n'o- 
»  fera  déformais  fe  montrer ,  fi  vous  êtes  con- 
»  damnée  à  une  mort  infâme.  En  me  parlant 
M  ainfi ,  il  me  prenoit  les  mains  &  ne  ceiToit 
n  de  les  baifer  en  les  arrofant  de  fes  larmes  ; 

«  il  fe  jetta  même  à  mes  pieds 11  me  perçoit 

j)  le  cœur.  ...  «  Cependant  Perpétue  réfifte  ; 
ce  malheureux  père  fe  retire ,  l'amertume  &  la 
défolation  dans  l'aine. 

Mais  fa  tendreffe  ne  fe  démentit  pas  un  mo- 
ment :  »  Comme  mon  père  tentoit  de  me  tirer 
n  de  réchafaud  ,  le  procurateur  Hilarien ,  qui 
n  exercoit  la  fuprême  magiftrature  ,  commanda 
»  qu'on  le  fît  fortir  ,  &  on  alla  jufqu'à  le 
n  frapper  pour  le  faire  obéir.  Je  refTentis  le 
M  coup  plus  vivement  que  fi  je  l'euffe  reçu 
»  moi-même  ;  &  j  avois  le  cœur  déchiré  de 
j»  voir  ainfi  traiter  dans  ia  vieilleffe  celui  qui 
n  m'avoit  donné   le  jour.  <c 

Voilà  certainement  la  nature  dans  tout  fon 
pathétique  &  toute  fon  énergie.  Le  fupplice 
de  fainte  Perpétue  &  de  fa  compagne  ,  montre 
la  grâce  dans  tout  fon  triomphe. 

Nous  remarquerons  encore  ,  pour  l'agrément 
&  pour  Tintérêt ,  l'hiftoire  de  S.  Nil  &  de  (on 
fils,  T.  IV.  pag.  154  &  fuivanjes  ,  199  & 
fuiv. 

Quoique  M.  l'abbé  de  Bérault  ait  rejette  ,  à 
Tcxemple  des  bons  hiftoriens,  la  profufion  des 

C  6 
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ornemens  &  des  réflexions  ;  cependant  il  trace 
des  portraits  :  ce  font  ceux  des  perfonnages 
fameux  par  leurs  vices  &  leurs  erreurs,  ou 
célèbres  par  leurs  vertus  ;  ceux  des  faints  pères 
&  des  écrivains  ecciéfiaftiques.  On  doit  lire, 
entr'autres ,  ceux  de  Tertulien,  d'Origene,  de  St. 
Bazile ,  St.  Grégoire  de  Nazianze  ,  de  St.  Arn- 
broife,  de  St.  Auguftin  ,  de  St.  Jean  Chriloftôme. 
On  y  reconnoîtra  une  touche  ferme,  vigoureufe, 
&la  reflemblance  des  caractères  parfaitement  fai- 
fie.  Uanalyfe  de  leurs  ouvrages  ne  mérite  pas 
moins  d*éloges,  en  peu  de  mots  l'auteur  les 
fait  connoître,  du  moins  les  principaux  :  il  en 
montre  les  beautés  ;  &  Ton  voit  que  ce  n'eft 
qu'.iprès  les  avoit  bien  lus  &  médités  qu'il  en- 
treprend d'en  parler. 

Nous  obferverons,  en  finiffant  que  l'auteur 
ne  fait  aucune  mention  de  l'abrégé  d'hiftoire 
eccléfiaftique  de  M.  Racine.  Ce  filence,  peut- 
être  motivé ,  n'eft  pas  de  nature  à  lui  conci- 
lier le  fufFrage  de  tous  les  lecteurs,  &  particu- 
lièrement de  ceux  qui  font  une  étude  approfondie 
de  rhiftoire  de  l'églife.  Au  refte  ,  ce  n'eft  pas , 
comme  il  a  la  bonne  foi  d'en  convenir,  pour 
cette  claffe  de  le(5leurs  que  M.  l'abbé  Bérault 
travaille  ;  mais  pour  la  clafTe  commune  des 
perfonnes  qui  n'ont  que  le  tems  d'tffleurer 
i'hrftoire  eccléfiaftique ,  tels  que  les  prêtres 
trop  occupes  des  fon«5lions  publiques  de  leur 
miniftere,  pour  donner  beaucoup  de  tems  à 
la  lefture.  L'auteur  s'eft  propofé  un  objet  très- 
utile,  celiii  de  tracer,  (^ans  les  dix  huit  volu- 
mes qui  doivent  former  fon  ouvrage,  ie  tableau 
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le  plus  grand    &  le  plus  magnifique  que    Ton 
puifle  offrir  à  l'admiration  d.s  hommes. 

On  trouve  à  la  fin  de  chaque  volume ,  une 
table  chronologique  &  critique  des  papes,  des 
empereurs,  des  feftaires,  des  perfécutions  ,  des 
écrivains  ecticfiaftiques,  &  des  principaux  con- 
ciles. 

(  Journal  des  favam  ;  Journal  ecclé/îaflîque  ; 
Journal  de  littérature  ,  des  fciences  fi»  des 
arts  ;  affiches  6»  annonces  de  Paris.  ) 


La  Louiseide  ,  ou  hïjîoï'-e  de  rexpédhion  de  S, 
Louis  à  la  Terre-Sainte  ,  poëme  épique.  A  Paris  , 
chez  Nyon  l'aîné ,  rue  S.  Jean-de-Beauvais , 
&  au  mois  d'0(5lobre  prochain  ,  conjointe- 
ment avec  M.  Saillant,  rue  du  jardinet, 
quartier  S.  André- des- Arcs.  i/z-5w^.  Prix ,  5 
liv.  relié. 

V^'EsT  probablement  la  première  fiDis  qu'on 
a  réuni  enfemble  le  titre  dî'hijloire  &  celui  de 
poëme  épique.  Ce  n'eft  pas  la  feule  fingularité 
qu'offre  cet  ouvrage. 

Qu'un  homme  fans  efprit,  fans  conncitTan* 
ces,  fans  études,  &  qui  devroit,  comme  M. 
Jourdain,  commencer  par  apprendre  l'orthogra- 
phe ,  foit  attaqué  de  l'épidémie  régnante ,  fe 
mette  à  écrire  en  vers  ou  en  profe ,  &  écrive 
ridiculement ,  rien  n'eft  plus  fimple  ni  plus  com- 
iDun  ;  mais  qu'un   homme   inflruit  &  éclairé, 
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^iii  polTede  l'hiftoire  ,  les  langues  anciennes , 
&  même  l'hébreu  ;  qui  montre  dans  Tes  notes 
&  dans  fa  préface  des  vues  faines  ,  un  efprh 
jufte,  qui  s'énonce  en  profe  d'une  manière  fags 
6:  precife,  écrive  avec  méditation  ,  &:  même 
avec  prétention,  un  volume  de  vers  où  il  eft 
au  dellous  du  père  le  Moine  ,  comme  le  père 
le  Moine  eft  au  deflbus  de  Virgile  &  de  Vol- 
taire ;  ce  conrrafte  eft,  en  plus  d'un  fens ,  digne 
€!e  l'attention  des  hommes  qui  rétléchiffent , 
5:  peut  donner  matière  à  des  obfervations  mo- 
rales ,  beaucoup  plus  qu'à  des  remarques  cri- 
tiques. 

L'auteur  de  la  Louifeïde  commence  par  fe 
juftifier  de  refpece  de  merveilleux  qu  il  a  em- 
ployé dans  Ton  poème  ou  dans  fon  hiftoire , 
c"eft-à-dire,  de  l'intervention  des  efprirs  infer- 
naux. Il  prétend  que  Boileau  a  eu  fur  ce  fu- 
jet  des  vues  très-petites  &  très- mefquines.  Nous 
croyons ,  avec  beaucoup  d'autres  ,  que  ces 
vues  font  très-judicieufes.  Boileau  n'a  pas  dit 
que  dans  un  poëme  chrétien  on  ne  pût  pas 
faire  ufage  des  êtres  irtelleduels,  admis  dans  le 
chriftianiime.  II  a  paru  penfer  feulement  qu'il 
eft  difficile  que  ces  agens  foient  aufTi  poétiques 
que  ceux  de  l'ancienne  mythologie.  Il  avoue 
en  même  tems  que  le  TaiTe  en  a  tiré  parti  ; 

Le  TalTe ,  dira-t-on,  l'a  fair  av«c  (ucccj. 

Mais  il  le  blâme  d'en  avoir  un  peu  abufé; 
&  il  penfe  ,  avec  beaucoup  de  raiion ,  à  ce 
qu'il  nous  femble ,  que  toute  fa  magie  &  toutes 
{^  procelTions    awolent  fort    peu  réufli  fans 
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C::^iii  5c  Arfflide,  Nous  avouons  que  nous 
i^r.r.z.zs  entierenrent  de  Tavls  de  Bcueau  ,  en 
ac~.:ranr  beaucoup  le  beau  poëme  de  la  ./."::- 
y'-.."-.  .M.  de  Voltaire,  admirateur  du  Tane,  n'a 
fait  que  répéter  la  mênre  opinion,  quand  il  2 
ci:  : 

De   r'i^x  brlllans ,    trop  dî  rrape, 

-    :   k  Ta.£e  un  cran  p'.us  ba*  i 
^  ._  .    ;„e  r.e  tolere-t-on  pas 
F:.:  .-.:.:.. iz  bc  pour  Heirmmcî 

L*Eu:ej'.  ;:r  >;  f  :  -^  r  iroit  de  fes  no- 
tes, riv.i.:  în;o:e  .:::  ::  7  ce  les  diables 
&:  de  Ion  enfer  qj  iz,:.i:-\z  :  -  e  S.  Louis. 
L  témoigise  beaucoiip  unurneur  cor.tre  y=  rr't 
philofephique  qui  doit  contribuer  -  -.:T;._..r 
reflet  de  ces  fidions,  Se  il  marque  d  avao^ 
un  grand  mépris  aux  critiques  qui  ne  les  ap- 
prouveront pas.  11  n  a  pas  l'air  de  fuppofer  qu'on 
puitTe  lui  faire  d'autre  reproche.  En  ce  cas,  il 
fera  peut  erre  un  peu  étonné  ;  car  il  eft  vrai- 
i'einhjiable  que  perfonne  ne  lui  fera  le  moindre 
reproche  fur  tes  demo&s ,  &  qu'au  coctnâre 
oa  ne  formera  qu'un  regret  :  ceû  qu'il  n'ait  pas 
tait  u£ige  du  lutin  qui  diâe  les  bon>  vers. 

Nous  ne  cirerons  point  quelques  vers  pris 
féparément ,  mais  pluûeurs  morceaux  entiers ,  la 
feule  méthode  que  n'emploient  jansais  les  criti- 
ques  de  mauvaife  foi ,  parce  que  c'eft  la  (e^'Sis 
qui  Kiootre  l'auteur  tel  qu'il  éd.  Voici  l'exorde 
du  poème 

Je  clsame  on  rai  pieux ,   ouï  roulinr  ifîr--nchi.r 
le  iw  sue  de  fon  ûnç.  \tz  l>ica  di  pia  rca^lx  r 


64    L'ESPRIT  DES  ?OURNAUX , 

Alla  braver  ,   d'un  cœur  faîntement  héroïque  , 

La.  rigueur  des  tyrans  &  du  ciel  de  l'Afrique. 

On  tremhia  fous  fon  bras   :  fon  bras  poita  des  fers; 

Le  Barbare  interdit  rcfpe£la  fes  reveri. 

Sa  vertu  fubjugua  les  âmes  inhumaines 

D:s  mortels  alTer  vils  pour  le  charger  de  chaînes. 

Defcends,  guide  ma  main  ,  faint  objet  de  mes  chants. 

Tout  don  nous  vient  du  ciel,  dont  tu  parcours  les  champs. 

Mon  héros  eft  affis  dans  le  confcil    des  anges. 

Leur  langage  eft  fa  langue  :  il   fied   â  mes  louanges. 

Mets    le  donc  fur  ma  lèvre,  &  diûe-moi  des  vers, 

Qui  célébrant  ton  nom,   inftruifent  l'univers. 

Protège  ton  poctc ,   &  travaille  à  ta  gloire ,   &c. 

Ce  début  eft  un  des  endroits  les  mieux  écrits 
du  poëme.  En  voici  quelques  autres ,  choifis 
dans  le  même  efprit.  Commencement  du  cin- 
quième chant. 

Sur  les  faphirs  des  cîeux  ,  comme  à  nos  yeux  domine 

La  reine  de  la  nuit ,  dans  fa  robe  argentine  ; 

Tel  portant  d'un  héraut  les  habits   radieux , 

Un  féraphin  léger  brille  parmi  les  Dieux. 

Azaphiel ,  c'cft  vous  !  De  fa  main  magnifique 

L'Eternel  prit  plaifïr  à  parer  fa  tunique. 

En  deux   rameaux  d'olive  arrondis   fur  fon  front  , 

L'or  qui  ceint  fes  cheveux  avec  eux  fe  confond. 

L'adolefcence  en  fleur ,  le  doux  feu  du  bel  âge  , 

L'excellente  beauté  fourit  fur  fon  vifage. 

Son  plumage  immortel  ,  par  fa   variété 

Ravit  &  furprend  moins  que  fon  agilité. 

Dans  fa   main   droite  il  tient  la  verge  impériale  j 

D'une  écharpe  ,    tiflu  d'hyacinthe    &  d'opale  , 

Pend  fon  clairon  d'argent,  dont  les  fons  entendus 

Percent  du  ciel  entier   les  confins  étendus. 

Quand  Dieu  vcu;  du  éU»  aâcmbicr  )c  (obcHc  , 
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Du  vol  le  plus  hardi ,   ce  féraphin  docile  , 
Sufpendu  fur  l'Olympe  à  la  même  hauteur 
Que  celle   du  foleil  qui  n'a  pas  fa   fplendeur  , 
Fait  entendre  aux  élus   l'harmonie   immortelle 
Du  fonore  métal  qui  d'en-haut  les  appelle  j 
Et   des  faints  attentifs  l'oeil  fuit  avec  rcfpeft 
De  fon  fceptre  cmaillc  le  mouvement  dire^,    8cc. 

Voilà  quel  efl  J'auteur  ,  quand  il  écrit  le 
mieux  ;  mais  il  a  le  plus  fouvent  une  manière 
qui  lui  eft  propre  ,  &  dont  nous  citerons  des 
exemples  curieux.  Voici  entre  autres  l'énumé- 
xation  des  fauffes  divinités  qui  compofent  le  con- 
feil  infernal. 

L'ange  qui  fut  Ifîs ,   beîle-fŒur  du  foleil  , 
Remplit  à  fon  coté  fon  liège  de   vermeil. 
Opas,  l'un  des  grands  Dieux  ,  qui,  déchu  dans  la  Grèce, 
Fut  le  mépris  du  Ciel   orné  par  fon  adrefTe  i 
Le  muet  Harpocrate  ,  &  l'enfantin  Horus , 
Ces  monrtres  enceiifés ,   Anubis ,   ^lurus , 
Bubafte ,  qui    des  rois  fut  la  déeffe  pure  , 
Le  trifte  Sérapis,  Thaut,  l'agile  Mercure, 
L'humide  Canopas,   cet  étoile  Mendez , 
Le  Dieu  de  Paprémis  ,  la  reine  de  Butés  ^ 
Sur  des  fiégcs  ornés   de  marques  diiHndives , 
Prirent ,  félon  leur  rang ,   leur  place   en   per^eciîvesj 
Près  d'eux  fîégeoiejst  ces  Dieux  qu'lfraël   détruiût, 
Er  dont  le  culte  impur  fouvent  le  féduifit  ; 
L'Androgyne  Aftarté  ,   dont  l'impur  fan ûuairc 
Brilloit  entretenu  d'un  obfcene  falairc  j 
Dagon  ôc  Dercetto ,  par  le  feae  oppofés  , 
Mais  d'homme  &   de  poifïon  tous  les  deux  compofésj 
Nergel ,  Marnas ,  Remphan,  de  Dieux  foule  innombrable. 
L'homicide  Moloch  ,  &:  Chamos  l'exécrable  j 
Le  deflin  de   ces   champs  qu'ils  chériront  toujours. 
Disputés  à  Dieu  même  ,  atciroit  leur  concours. 
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Tous  ces  Dieux,  chez  l'Arabe,  inventeurs  du  Sabifmc, 

D'autels  dcpofTtdés  par  le  Mahomérifme  , 

Viennent  voir  fi  lui-même   écljpfé  par  la  croix , 

Leur  fein  qu'il  conquit  perdra  itt  vaftes  droits. 

AIzohara  qui  tint  dans   Sanaa  fon  ficge , 

Temple  qui  promettoit  la  mort  au  facrilége, 

Dont  le  bras  détruiroit  fon  feuil  fanttific } 

Sur  le  calife  Ochman  arrêt  vérifié  i 

La  driade  Aluzza  dans  un  arbre  adorée  ^ 

Dont  Mohammed  trancha  la  racine   facrée  ,   &c. 

On  vit  tous  ceux  enfin  dont  le  culte  tomba, 

Quand  un  culte  nouveau  fournit  la  Caaba,  &c.  &:c. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  refufer  au  plai- 
fir  de  tranfcrire  encore  la  defcription  d'une 
machine  de  guerre. 

Sur  ce  fond  quatre  mâts  que  des  vetgues  traverfenr  , 
Soutiennent    un  plancher,    une  hune  qu'ils  percent^ 
Et  couverte  de  peaux  que  de  laine    on  remplit, 
Que  préferve  du  feu  l'eau  qui  les  alTouplit, 
Sur  ce  donjon  porioit  une  mobile  échelle  3 
Huit  fantaiîins  de  front  peuvent  monter  fur  elle. 
A  it^  extrémités  de  mordaces  harpons  , 
L'attachent  aux  créneaux  faifis  par  leurs   crampons, 
DefTous   fur  è.z%  pivots   te  urne  un  pont  circulaire  , 
S'ouvrant  par  le  milieu  de  la  tour  angulaire. 
Il   doit  ferrer  les  flancs ,    en  butte  au  choc  alors  , 
Du  bélier   élancé  par  de  puilTans  efforts. 
Ainfi  fur  la  machine  ,  induftrieux  chef-d'œuvre , 
Et  d'un  art  meurtrier  &  d'habile  manœuvre. 
Quand  l'échelle  pefante   &:  chancelant  dans   l'air, 
DrelToit  contre  le  mur  fcs  bras   armés  de  fer. 
Mus  par  le  jeu  favant  des  caliornes  puiffantes. 
Des  cabeftans  mafTifs  &    à.t%  vis   gémifTantes  ; 
Quand  on  efcaladoit  ,    teut  couvert  d'affaillans , 
Le  pont  joint  à  la  tour  ttavailloit  fur  les  Bancs. 
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5ur  le  château   de   proue  &:   fur  celui  de  pouppe. 
D'archers  les  plus  adroits  eft  une   agile  troupe  : 
Placée  à  l'avantage ,  elle  bat  les  remparts  » 
Inondés  ,  cclaircis  par  la  grêle  dçs  dards  j 
Et   protège  l'ardeur  de  ceux  qui  ,    fur  l'échelle  , 
Entre  les  deux  dangers  d'une  chute  mortelle  , 
Ou  d'un  fangrant  trépas ,  fur  les   créneaux   altiers , 
Vont  gravir  fans  écus ,   expofés  tout   entiers. 
De  robuftcs  rameurs  une  galer«  armée  , 
Qui  porte  contre  l'huile  &  l'étoupe  enflammée  , 
Le  fecours  éprouvé,  le  fur  préfervatif, 
Remorque   contre  flot  le  bâtiment   mafîîf. 

Ceft  l'auteur  de  ces  vers  qui  dit  dans  une 
note  :  i^ous  aime^  le  Jupiter  &  la  Vénus  cT Ho- 
mère ;  fardonne^^-moi  mon  Père  éternel  &  mes  An- 
ges. II  n'a  certainement  pas  emprunté  la  Vé- 
nus d'Homère,  avec  qui  le  féraphin  Azaphiel, 
dont  on  vient  de  voir  le  portrait,  ne  paroît 
pas  avoir  rien  de  commun.  Voyons  fon  pen 
éternel ,  après  avoir  vu  [es  anges.  Il  parle  au 
commencement  du  huitième  chant. 

Olympe ,  écoute-moi  :  Terre  ,  voici  ton  fort  ; 
Je  t'ai  prouvé  long  tems  que  j'étois  le  Dieu  forr. 
^a   vi£ioire  a    jadis    été  mon    interprète  , 
Et  j'ai  fait  exalter  mon   nom  par  fa   trompette  j 
Le  glaive  des   combats  par   mes  mains  fut  guidé  ; 
Sur  i'eftlave  terreur  mon  règne  étoit  fondé  ,  &c. 

La  marche  du  poëme  eft ,  comme  le  titre 
l'indique,  une  hiftoire  exacte,  un  récit  pure- 
ment didaflique. 

(  Mercure  di  France,  ) 
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Flore  francoift  ou  defcnptîon  fuccïnte  de  touUs 
les  plantes  qui  croisent  naturellement  en  France  , 
difpofée  félon  une  nouvelle  méthode  d'analyfe  , 
6»  à  laquelle  on  a  joint  la  citation  de  leurs 
vertus  les  moins  équivoques  tn  médecine  ,  6» 
de  leur  utilité  dans  les  arts  ;  par  M.  le  chevalier 
DE  Lamarck.  3  volumes  inSvo.  de  6  à 
700  pag.  chacun  ,  avec  8  planches  en  taille- 
douce.  A  Paris,  de  rimprimerie  royale,  & 
fe  vend  chez  Goguée  &  Née  de  la  Rochelle , 
libraires,  quai  des  Auguftins,  près  le  pont 
St.  Michel.  Prix  xi  liv.  broché,  ^  14  liv^ 
relié.  1779. 

X  Armi  ce  grand  nombre  de  favans,  qui  fe 
partagent  entre  difFérens  genres  de  connoiffan- 
ces  ,  il  n'en  eft  point  qui  aient  plus  de  droit 
à  Teftime  publique  que  ceux  qui  confacrent 
leurs  veilles  à  perfedionner  les  iciences  vrai- 
ment utiles  à  rhumanité  ,  à  en  faciliter  l'étude, 
&  à  ia  mettre  à  portée  d'un  p^us  grand  nom- 
bre d'amateurs.  M.  le  chevalier  de  Lamarck  a 
donc  bien  mérité  du  public  ,  en  dégageant  la 
botanique  des  épines  dont  elle  étoit  hériflee, 
&  en  nous  procurant  un  moyen  auffi  (xix  que 
facile  de  parvenir  à  la  connoiffance  des  plantes 
indigènes  ,  qui  nous  intéreffent  beaucoup  plus 
que  les  exotiques.    Son  plan  eft   expofé  avec 
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autant  de  netteté  que  d'élégance  ,  dans  un  dif- 
cours  préliminaire  qu'il  a  divifé  en  4  parties. 

Dans  la  première,  l'auteur  examine  l'état  où 
fc  trouve  aujourd'hui  la  botanique ,  &  fait  voir 
les  obftacles  qu*on  rencontre  à  chaque  pas  dans 
l'étude  de  cette  fcience.  Ces  obftacles  naiffént 
en  partie  des  définitions  vagues  que  les  bota- 
niftes  ont  données  des  organes  même  les  plus 
elTentiels  de  la  plante,  tels  que  la  corolle  6l 
les  étamines.  M.  de  Lamarck  appuie  fa  critique 
de  plufieurs  exemples  tirés  des  auteurs  les  plus 
célèbres  en  botanique.  Mais  la  principale  caufe 
des  difficultés  que  préfente  cette  étude ,  eft  le 
faux  point  de  vue  fous  lequel  les  botaniftes 
envifagent  le  règne  végétal,  lorfqu'ils  s'effor- 
cent de  diftribuer  les  plantes  par  genres  ,  par 
familles ,  par  ordres ,  &c.  en  regardant  ces 
différentes  divifions  comme  naturelles.  L'auteur 
fait  voir  que  la  nature  ,  toujours  infiniment 
variée  dans  fes  produftions ,  ne  fe  plie  point 
à  ces  loix  auxquelles  on  prétend  affujettir  fa 
marche.  Il  ne  rejette  cependant  pas  les  genres^ 
qu'il  regarde  comme  propres  à  faciliter  la  con- 
noiflance  des  plantes,  en  diminuant  la  (omme 
des  noms  &  en  foulageant  la  mémoire  ;  mais 
il  veut ,  pour  former  ces  genres  ,  qu'on  ne  fc 
borne  pas  à  la  considération  exclufive  des  rap- 
ports, &  qu'on  fe  ferve  d'un  caractère,  qu'il 
nomme  artificiel ,  tiré  d'une  partie  quelconque 
des  plantes  ,  &  afTcz  faillant  pour  diftinguer 
d'une  manière  tranchante  toutes  celles  qui  corn- 
poferont  le  grouppe  auquel  appartiendra  ce 
caraflcre.  L'auteur  voudroit  encore  qu'on  s'ap- 
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pliquât  à  établir  des  c:iraâ:eres  qui  diffinguaf- 
fent,  avec  la  même  netteté,  les  efpeces  les 
unes  des  autres  ,  au  lieu  d'en  confondre  les 
limites,  en  les  multipliant  aux  dépens  des  va- 
riétés, qui  ne  tiennent  qu'à  des  nuances  loca- 
les &  paffageres. 

Dans  la  féconde  partie  du  difcours  ,  l'auteur; 
après  avoir  jette  un  coup-d'œil  rapide  fur  les 
diftributions  de  plantes  que  les  anciens  ont 
formées  d'après  la  confidération  de  leurs  ver- 
tus ,  des  divers  lieux  oii  elles  croiiTent ,  &c. 
examine  plus  particulièrement  ces  ordres  géné- 
raux de  plantes ,  imaginés  par  les  botaniftes 
modernes ,  &  qu'on  appelle  fyflêmes  ,  lorfqu'ils 
font  fondés  par- tout  fur  le  même  principe,  & 
méthodes  ,  lorfque  le  principe  eft  moins  fixe , 
moins  déterminé  ,  &  qu'on  peut  s'en  écarter 
toutes  les  fois  qu'oti  le  juge  à  propos  pour 
remplir  l'objet  qu'on  fe  propofe.  I(  prouve  qu'il 
n'y  a  aucun  caraftere  qui  puiffe  fournir  un 
affez  grand  nombre  de  divifions  avantageufes 
pour  conduire  toujours'  avec  fiireté  à  la  con- 
noilTance  de  la  plante  qu'on  obferve  ,  aucun 
qui  ne  foit  fufcepiible  d'une  multitude  d'ex- 
ceptions nuifibles  à  la  ftience.  Pour  fentir  la 
force  de  cette  preuve,  il  faut  fuivre  l'auteur 
dans  la  critique  raifonnée  qu'il  fait  du  fyftéme 
de  M.  Linné,  auquel  il  accorde  d'ailleurs  toute 
la  juflice  que  mérite  ce  célèbre  botanifte.  Il 
termine  cet  article  par  un  examen  fuccint  de 
la  méthode  de  M.  de  Tournefort ,  aux  talens 
duquel  il  rend  le  môme  hommage ,  fans  diiîi- 
muler  les  défauts  de  fa  méthode ,  dont  le  prin- 
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Vipal  eft  cet  attachement  qu'il  avoit  pour  con- 
ferver  des  rapports ,  au  préjudice  de  Ja  fureté 
des  principes  d'après  lefquels  il  travailloit. 

La  troifieme  partie  du  difcours  préliminaire 
traite  de  la  meilleure  manière  de  voir  &  de 
travailler  en  botanique.  M.  de  Lamarck  ob- 
ferve  d'abord  que  tout  ce  qu'on  peut  propofer 
de  principes  fur  cette  matière  fe  réduit  à  deux 
objets.  Le  premier  confifte  à  fournir  un  moyen 
facile  &  fur  pour  parvenir  à  la  connoifTance 
des  plantes.  Le  but  du  fécond  eft  de  préfen- 
ter  la  férié  des  végétaux  ,  rangés  d'iprès  les 
degrés  de  reflemblance  qui  |,es  rapprochent,  & 
de  nous  montrer  Tenfemble  ,  &  ,  pour  ainfi  dire, 
l'ordonnance  du  grand  tableau  que  forme  ie  rè- 
gne végétal ,  confidéré  du  côré  des  rapports. 
Ici  l'auteur  examine  s'il  eft  poiîîble  de  remplir 
à- la-fois  ces  deux  objets.  11  fe  décide  pour  la 
négative  ;  &  ,  paffant  en  revue  toutes  les  ef- 
peces  de  coupes  différentes  qu'on  peut  imagi- 
ner pour  une  diftribution  méthodique  qui  con- 
duife  à  la  connoiffance  des  plantes,  il  fait  voir 
qu'il  n'eft  pas  une  feule  de  ces  coupes  qui  ne 
rompe  des  rapports ,  &  par  conféquent  ne  dé- 
range la  chaîne  des  végétaux.  Car  la  nature  a 
tellement  mélangé  les  carafteres  d'après  lefquels 
il  faudroit  divifer  &  fouciivifer ,  qu'en  quel- 
qu'endroit  que  l'on  trace  une  ligne  de  fépara- 
tion ,  pour  mettre  d'un  côté  toutes  les  plantes 
auxquelles  appartient  un  même  cara£lere  ,  & 
de  l'autre  toutes  celles  d 'nt  il  fe  trouve  exclus, 
il  arrive  qu'on  (épare  deux  portions  de  chaînes 
lices  entr'elies  par  quelqu 'autre  caraûere  ,  qui 
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convient  à  toutes  les  plantes  auxquelles  elles  s«- 
tendent. 

Il  faut  donc  féparer  les  deux  objets  dont  il 
s'agit ,  celui  qui  doit  fournir  un  moyen  pour 
connorre  les  plantes ,  6l  qui  portera  fur  des 
principes  purement  arbirraires  ,  &  celui  à  l'aide 
duquel  on  formera  une  diftribution  naturelle 
des  végénux.  La  quatrième  partie  du  difcours 
eft  deiixiiee  à  l'expofition  des  moyens  que  l'au- 
teur a  imaginés  pour  remplir  féparément  l'un 
&  l'autre  objet. 

A  l'égard  du  premier  ,  M.  de  Lamarck  donne 
une  nouvelle  méthode  artificielle  ,  qui  confifte 
dans  une  combinaifon  ingénieufe  de  tous  les 
cara6leres  les  plus  faillans  qu'offrent  les  plantes, 
oppofées  deux  à  deux  dans  une  même  acco- 
lade. L'obfervateur  choifit  entre  les  deux  carac- 
tères celui  qui  convient  à  la  plante  qu'il  fe  pro- 
pofe  de  connoître.  Un  numéro ,  que  porte  le 
caraâere  ,  renvoie  à  une  nouvelle  accolade  , 
où  fe  trouvent  deux  autres  carafteres  ,  dont 
l'un  conviendra  encore  néceflairement  à  la  plante 
obfervée,  &  l'autre  en  fera  exclus.  Cette  mar- 
che ,  fuivie  avec  attention  ,  conduit ,  en  un  inf- 
tant ,  à  un  dernier  numéro ,  où  fe  trouve  le 
nom  même  de  la  plante  ,  avec  la  defcription  de 
fon  port. 

Quant  à  la  formation  de  la  férié  des  végé- 
taux ou  de  l'ordre  naturel ,  l'auteur ,  perfuadé 
qu'on  n'y  réiiûira  qu'en  confidérant  l'enfemble 
des  parties  de  la  fru6lification ,  &  non  pas  une 
feule  partie  ifolée  ,  fe  propofe  de  réfoudre  trois 
problèmes,  dont  le  premier  coofifte  à  déter- 
miner 
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nnner  la  plante  qui  doit  être  placée  à  Tune 
des  extrémités  de  l'ordre.  Cette  plante ,  d'a- 
près les  raifonnemens  de  l'auteur  ,  fera  uti 
agaric. 

L'objet  du  fécond  problême  efl  de  trouver 
un  moyen  pour  continuer  la  chaîne  ,  en  me- 
furant  les  degrés  de  rapport  qui  peuvent  fer- 
vir  à  rapprocher  les  plantes.  L'auteur  fournit 
pour  cet  effet  l'idée  d'un  calcul  dont  il  faut  voir 
les  fondemens  dans  l'ouvrage  même,  &  à  l'aide 
duquel  on  pourra  fupputer  la  fomme  des  reflem- 
blances  entre  deux  plantes ,  &:  obtenir  un  ré- 
fultat  qui  fixera  la  place  que  chaque  plante  doit 
occuper  dans  la  fèrie  végétale. 

Le  troifieme  problème  a  pour  but  de  décou- 
vrir un  moyen  pour  fe  reconnoître  dans  un 
ordre  où  Ton  n'admet  aucune  limite  ni  divi- 
fion  quelconques.  Ce  moyen  confifte  à  placer 
de  diftance  en  diftance ,  à  côté  delà  férié,  les 
caraéberes  les  plus  faillans  que  préfentent  cer- 
taines affinités  très-marquées ,  que  l'on  obfer- 
ve  affez  fouvent  entre  les  plantes  qui  forment 
une  même  portion  de  férié ,  telles  que  les  om- 
belliferes  ,  les  compofées ,  &c.  Mais  ce  qu'il 
faut  bien  remarquer,  c'eft  que  ces  titres  ne 
fixeront  aucune  limite ,  &  fe  trouveront  tou- 
jours vis-à-vis  du  point  où  le  caraftere  fera 
le  plus  fortement  prononcé  ;  enforte  que  fou- 
vent  ,  à  mefure  que  les  plantes  s'éioîgneronf 
de  deux  titres  voifins,  elles  fe  rapprocheront 
les  unes  des  autres  &  formeront  des  nuances 
mélangées,  &  ,  pour  ainfi  dire,  fondues  en-, 
ir'elles  par  des  dégradations  infenfibîes. 

Tome  IX,  D 
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Tel  efl  le  précis  des  idées  d'après  lefquelles 
eft  compofé  cet  ouvrage  intéreflant,  qui  fera 
fûrement  accueilli  par  tous  les  amateurs  de  la 
botanique.  La  méthode  analytique  de  l'auteur 
paroit  être  le  moyen  le  plus  fur  qui  puiffe  con- 
duire à  la  connoifTance  des  plantes,  par  la  li- 
berté qu'il  s'eft  donnée  de  choifir  toujours  les 
caractères  les  plus  faillans  ;  c'eft  dans  cette  vue 
qu'il  a  préféré  une  marche  moins  uniforme  , 
mais  indépendante,  à  la  marche  gênée  des  fyf^ 
ternes,  doat  les  auteurs,  captivés  par  le  prin- 
cipe qu'ils  ont  une  fois  adopté,  fe  trouvent 
forcés  de  l'employer,  même  dans  les  cas  où 
il  eft  le  moins  avantageux.  Cette  méthode  eft 
en  même-tems  très-commode  dans  l'ufage.  L'o- 
pération fe  trouvant  divifée  par  les  renvois , 
l'attention  n'eft  point  fatiguée  ,  ni  obligée  de 
fe  partager  entre  une  multitude  de  divifions. 
Le  choix  que  l'auteur  propofe  de  faire  eft  d'ail- 
leurs d'autant  plus  facile  que  les  deux  carac- 
tères ,  renfermés  dans  chaque  accolade,  fe  font 
fortir  mutuellement  &  fe  prêtent  du  jour  par 
leur  contrafte.  On  a  de  plus  l'avantage  de  paf- 
fer  en  revue  tous  les  principaux  traits  de  la 
plante  dont  on  fuit  l'analyfe ,  &  d'en  faire  foi- 
même  la  defcription ,  ce  qui  doit  néceflairemem 
en  graver  les  cara6teres  dans  la  mémoire. 

Si  la  méthode  analytique  de  l'auteur  fup- 
pofe  en  lui  des  connoiftances  profondes  de  bo- 
tanique ,  les  principes  neufs  &  lumineux  qu'il 
propofe  fur  l'ordre  naturel  ,  prouvent  qu'il 
poiTcde  encore  le  talent  rare  de  voir  en  grand, 
&  de  s'élever  à  ces  idées  générales,  qui,  pour 
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me  fervir  de  fes  exprefîîons ,  parcourent  toute 
la  fphere  d'un  fujet,  &  font,  pour  ainfi  dire, 
le  coup-d'œil  du  génie.  A  ce  mérite ,  il  en 
ajoute  un  autre ,  peut-être  encore  plus  eftima- 
b!e  ,  parce  qu'il  eft  beaucoup  plus  rare.  Bien 
différent  de  ces  hommes  pour  qui  la  recon» 
noiiTance  eft  un  fardeau  infupportable  ,  M.  le 
chevalier  de  Lamarck  fe  fait  un  plaifir  de  re- 
connoître  fes  obligations  ,  &  femble  déjà  les 
acquitter  en  partie  par  l'aveu  qu'il  en  fait. 
Moins  jaloux  d'éloges  mandiés  que  de  critiques 
raifonnées ,  il  avoit  communiqué  fon  manuf- 
crit  à  un  littérateur  ,  à  qji  aucune  fcience  n'efl 
étrangère.  Celui-ci ,  pour  répondre  dignement 
à  fa  confiance ,  lui  a  communiqué  quelques 
idées  heureufes  ,  que  la  leélure  du  manufcric 
lui  avoit  fait  naître,  ^  même  a  refondu  le  diC" 
cours ,  dont  il  n'a  lailfé  rubfiftcr  que  le  fond. 
11  eft  beau  de  les  voir  difputer  entr'eux  de  gé- 
ïérofité  :  car  l'un  a  parfaitement  oublié  ce  fer- 
vice  ;  l'autre  en  conferve  précieufement  le  fou- 
venir.  Le  premier  ne  vouloit  pas  même  qu'on 
en  fît  la  moindre  mention  dans  l'ouvrage,  & 
le  fécond ,  à  fon  infu  ,  &  au  rifque  de  lui  dé- 
plaire, l'a  publié  hautement  &  fans  réferve. 
î>  Je  ne  puis  m'empécher  de  publier,  dit- il , 
»  tout  ce  que  je  dois  à  M.  l'abbé  Hauy  , 
j)  profefTeur  d'humanités  en  l'univerfité  de 
ï)  Paris.  J'avoue  que  la  partie  du  ftyle  efl  en- 
j>  tiérement  de  lui,  &  qu'il  m'a  fuggéré  des 
i)  idées  très-heureufes ,  relativement  à  l'ordre 
i>  naturel  ,  expofé  dans  le  difcours  préliminaire. 
i>  Ceft  un  hommage  que  je  rends  volontiers 
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>j  à  Tes  talens  diftingués  &  à  Thonnêteté  de 
w  fon  caraftere  ,  qui  leur  donne  un  nouveau 
»  prix  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  Je  connoif- 
>»  (ent  ".  Qu'il  feroit  à  defirer  que  cette  can- 
deur û  honorable  pour  les  lettres ,  que  cette 
eftime  réciproque  fe  trouvât  dans  tous  ceux 
qui  les  cultivent  !  Cet  hommage  eft  d'autant 
plus  généreux  ,  que  la  partie  du  ftyle ,  que 
M.  le  chevalier  de  Lamarck  avoue  lui  être 
étrangère  ,  n'eft  pas  le  moindre  mérite  de  fon 
ouvrage.  La  manière  d'écrire  de  M.  l'abbé  Hauy 
eft  fimple  ,  mais  d'une  fimplicité  noble  ,  élé- 
gante &  toujours  convenable  au  fujet  ;  nous 
allons  mettre  nos  leéleurs  à  portée  d'en  juger 
par  quelques  morceaux  du  difcours  préliminai- 
re ,  qui  leur  feront  connoître  en  même-tems 
quelques-unes  des  obfervations  judicieufes  que 
renferme  ce  difcours. 

»  L'homme  n'a  vu  pendant  long  temps  dans 
»»  les  fleurs  qu'une  parure  pour  les  plantes  & 
»>  un  objet  d'agrément  pour  lui-même.  II  a  du 
j»  ne  les  apprécier  d'abord  que  d'après  cette  im« 
M  preflion  douce  &:  vive  à-la-fois  qu'elles  font 
>»  fur  nous,  lorfque  dans  une  belle'  matinée 
j>  de  printemps,  fous  un  ciel  pur  &  ferein, 
V  la  terre  étale  avec  compîaifance  fes  richefles  ; 
*y  lorfque  la  verdure ,  émaillée  de  mille  cou- 
«  leurs ,  devient  le  fond  d'un  rdbleau  auffi  va- 
«  rié  que  gracieux  ;  lorfqu'un  parfum  fuave  , 
5)  répandu  de  toutes  pa;ts,  donne  un  nouveau 
«  prix  à  la  fraîcheur  de  l'atmofphere;  &  que 
»  le  voyageur  fe  trouvant  tout-à-coup  comme 
»  invité  à  une  fête  brillante,  jouit  avec  tranf- 
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3>  port  de  l'accueil  innocent  d'une  Tolitude  riante 
S)  &  animée  ,  où  tout  femble  en  ce  moment 
V  fi'exifter  que  pour  lui/ Dans  la  fuite  des  ob^ 
M  fervateurs  attentifs  ont  cru  appercevoir  que 
»  le  mérite  des  fleurS  ne  fe  bornoit  pas  au  don 
»  de  plaire  j  ils  ont  Ibupçonné  qu'elles  pour- 
ï»  roient  bien  avoir  une  utilité  réelle  par  rap- 
»  port  à  la  plante  même  :  des  expériences  in- 
n  génieujfes  ont  confirmé  ce  (oupçon  ;  &  enfin 
»  l'on  s'eft  convaincu  que  les  différentes  par- 
n  ties  de  la  fleur  formoient  autour  de  la  graine, 
3)  ou  de  fonembrion,  autant  d'organes,  dertinés 
n  à  afTurer  le  fuccès  de  lés  fonctions,  relative^ 
n  ment  à   la   réproduftion  de  l'individu.  « 

Lorfque  la  fleur  n'eft  plus  d'aucune  utilité, 
&  que  le  fruit  n'a  pJus  bcfoin  de  hs  fecours, 
la  nature  l'abandonne  &  cherche  à  s'en  débar-. 
rafTer  :  Tes  fibres  fe  roidiiTent ,  fes  va'iTeaux 
s'obftruent,  la  matière  colorante,  qui  jurques-j 
]à  avoit  été  verte,  comme  la  plante  même  y 
s'altère  &  prend  diver'és  coule  irs,  &  c'eft  à- 
ce  moment  qu'arrive  l'épanouilTement.  Pendant 
l'automne  ,  les  feuilles  des  peupliers  ,  des  til- 
leuls, &c.  jaunifTent;  &  celles  des  cornouiliers, 
des  forbiers,  &c.,  fe  peignent  d'un  beau  rouge: 
quelle  en  eft  la  caufe?  C'efl  que  la  partie  co- 
lorante, qui  efl  naturellement  verre,  s'aitere 
alors  Si  fe  décompote  infenfiblement;  &  cette 
altération  annonce  la  chute  prochaine  des  feuilles. 
La  corolle  des  fleurs  éprouve  le  même  effet , 
&  précifément  par  la  même  caufe.  Ainfi ,  bien 
loin  que  la  fleur,  lorfqu'elle  ei\  épanouie,  foit 
Une  partie  de  la  plante  plus  parfaite   &  plus 
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précieufe  que  les  autres,  on  doit  au  contraire 
5a  regarder  comme  une  partie  fouffrante,  une 
partie  qui  languit,  dépérir,  fe  deiTeche;  &  ces 
couleurs,  qui  effacent  tout  ce  que  la  peinture 
a  jamais  étalé  de  plus  brillant  à  nos  regards , 
ne  font  que  les  fymptômes  de  la  maladie  &  les 
fignes  avant-coureurs  de  la  mort.  On  voit  com- 
bien ceux  qui  cultivent  les  fleurs  &  ceux  qui 
les  étudient  les  envifasient   différemment  :  les 

o 

vues  &  les  intérêts  des  uns  &  des  autres  for- 
jnent  un  contraire  qu'on  lira  fiirement  avec 
plaifir.  »  Le  fleuri^le,  plus  jaloux  de  jouir  que 
»  de  connoître  ,  appelle  continuellement  l'art 
»  au  fecours  de  la  nature,  pour  exciter  celle- 
»  ci  à  des  efforts  inconnus,  &  ménager  à  Toeil 
w  des  furprifes  par  la  nouveauté  des  couleurs, 
r>  &  par  le  luxe  pompeux  des  ornemens  :  il 
w  facrifîe  tout  au  brillant  &i  à  l'apparence;  il 
»>  néglige  i'efpece  en  faveur  de  quelques  indi- 
n  vidus  qu'il  a  adoptés,  auxquels  il  prodigue 
»  fes  foins  .  &  qu'il  transforme  en  nouveaux 
»  êtres,  qui  fous  les  dehors  de  la  fécondité  & 
»  de  l'abondance,  cachent  une  dégradation  réelle. 
j)  Le  botanifle,  au  contraire,  uniquement  atten- 
>»  tif  à  épier  la  nature  ,  fe  plaît  à  la  contempler 
»  dans  cette  naïve  fmiplicité,  plus  précieufe, 
»  fans  doute  ,  que  ces  agrémens  ,  dont  on  ne 
«  l'embellit  que  par  la  contrainte;  il  n'adopte 
»  les  nuances  qu'autant  qu*elles  n*alterent  point, 
i>  d'une  manière  fenfible,  la  confiance  des  for- 
•>  mes  primitives  ;  en  un  mot ,  l'individu  qui 
i>  s'offre  à  lui  dans  fes  recherches,  n'efl  point 
»  à  k$  yeux  un  être  ifolé  i  il  y  voit  comm^ 
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»  le  type  &  le  modèle  de  l'efpece  entière,  &  il 
3>  aime  à  y  retrouver  ces  traits  unis ,  mais 
»  vrais,  que  la  nature  a  fidèlement  prononcés 
i>  dans  les  productions  qui  lui  appartiennent 
M  toutes  entières.  Une  grande  partie  des  fleurs 
»  qui  nailTent  à  l'aide  de  la  culture ,  font  donc 
»  de  véritables  monftres  végétaux  ;  mais  la 
n  multiplication  ou  le  développement  contre 
ï>  nature  des  parties ,  qui ,  dans  le  règne  ani- 
»  mal,  produit  des  difformités  choquantes,  ne 
»  fait  ici  qu'ajouter  à  l'individu  de  nouvelles 
w  grâces,  &  un  nouveau  prix  pour  ceux  qui 
»  fe  bornent  à  la  fatisfa6tion  momentanée  du 
»  coup-d'œil.  Au  refte  ,  la  botanique  n'aura 
»  jamais  rien  à  craindre  de  l'art  du  fleurifte. 
»  La  nature  eft  fi  riche  &  a  des  reffources  fi 
»  multipliées,  que  l'abandon  qu'elle  fait,  dans 
»  nos  parterrres ,  de  fes  plus  beaux  droits ,  eft 
»  moins  une  perte  pour  elle ,  que  l'occafion 
»  d'une  des  plus  agréables  jouiiTances  qu'elle 
»  puiiTe  accorder  à  l'amateur  des  jardins.  « 

La  fleur  annonce  ^  le  fruit  ;  &  la  manière 
dont  l'auteur  vient  de  parler  de  l'une,  annonce 
aufîi  celle  dont  il  va  parler  de  l'autre  ^  qui  efl 
le  but  où  tend  la  nature ,  &  vers  lequel  elle  di- 
rige toutes  fes  opérations.  "  Parmi  les  difFérens 
M  moyens  de  réproduftion  qui  concourent  à 
»  perpétuer  la  fuccefllon  des  êtres  végétaux , 
»  on  fait  que  la  fruâificadon  eu.  le  plus  uni- 
n  verfel ,  &  comme  l'opération  familière  de  la 
»  nature  ;  elle  efl  en  même  tems  le  but  vers 
1»  lequel  font  dirigées  les  principales  fondions 
»  de  la  végétation  :  à  mefure  que  le  fruit  s'ac« 
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«  croît  &  fe  perfeélionne,  les  organes  qui  avoient 
»  eu  le  p!us  de  part  à  fa  formation ,  l'abandon- 
»  nent  ,   dépériffent   &  le  laiffent   parvenir  à 
a  fon  entier  développement ,  à  l'aide  des  feuls 
»  fucs  nourriciers  ,  qui  ceilent  à  leur  tour  de 
3)  lui  fournir,  dès  qu'il   a  atteint   fa   maturité. 
»  Ceft  dans  cet  organe  coniervateur  de  refpece , 
yy  que  la  nature  déploie  fes  plus  fécondes  ref- 
n  reffources  :  ce  n'eft  point  afîez  pour  elle  d'a- 
4>  voir  multiplié  les  fleurs  fur  îa  plupart  des  in- 
V  dividus  ,   elle  a  encore  donné  plufieurs  fe- 
5)  mences  à  un  grand  nombre  de  fleurs;  il  en 
w  efl  même   à  l'égard  defquelles  fes  profufions 
>»  en  ce  genre ,  ne  connoifTent  plus  de  mefu- 
3y  res   ;  on   ne   fait  quelquefois    ce  qu'on  doit 
»  le  plus  admirer  ,  ou  de  la  quantité  innombra- 
M  ble  ,    ou  de  l'extrême  fineffe  de  ces  corpuf- 
3>  cules,  qui  ne  font  eux-mêmes  que   des  en- 
»  veloppes   groffieres  par  rapport  aux  germes 
»y  qu'ils  recèlent  (  *  ).  Ce  terme ,  qui  étonne 
M  déjà  notre  imagination  ,  n'eu,  cependant  pas 
»  encore  le  dernier  effort  de  la  nature  :  l'ex- 
»  périence  prouve  qu'une  feule  graine  efl  com- 
j>  me  le  réfervoir  commun  d'un  grand  nombre 
»  de  jets  ,  que  des  circonflances  favorables  peu- 
9f  vent  faire  éclore  &  développer  (**  ).  En  un 


(*)  Un  feul  pied  du  {éa  ou  maïs  j  a  donné  jufqu'à 
deux  mille  graines  5  de  Vinula  ,  trois  mille  i  de  Vhé- 
tîantkus^  quatre  mille-,  du  paparer ,  trente-deux  mille  i 
du  typha  ,  quarante  mille  ;  &  du  nicotiana  ,  trois 
cens  foixante  milieu  au  rapport   de  Pvai. 

(**)  Pline  rapporte  nue  l'on  envoya  à  Ncron  trou 
<ens  quarante  tiges,  provcnues  d'un  feul  grain  <ie  Wed. 


SEPTEMBRE,  1779.  81 
»  mot ,  la  multitude  des  Temences  ,  qui  fe  dif- 
»  perfenr  de  toutes  parts  après  la  maturation 
»  eft  û  proiigieufe,  que  ,  par  le  calcul  qui  en 
»  a  été  fdit,  le  produit  complet  d'un  terrein 
»  de  quelques  lieues  de  contour,  pourroit  fuf- 
»  fire  ,  au  bout  de  quelques  années,  pour  peu- 
»  pler  de  végétaux  la  furface  entière  du  globe. 
M  Mais  la  nature,  qui  ne  femble  fuir  l'indi- 
«  gence  &  la  difette  qu'en  Te  portant  vers 
M  l'excès  de  l'abondance  ,  fe  trouve,  pour  ainfî 
»  dire  ,  arrêtée  fur  la  route  par  divers  obfta- 
»>  clés,  qui  refTerrent  dans  de  juftes  bornes  l'em- 
»  ploi  de  les  facultés.  La  plupart  des  femences 
»  avortent  &  demeurent  ftériles  ,  par  les  acci- 
M  dè^ns  qu'elles  efluient  dans  leur  difperfion , 
»  par  l'intempérie  de  l'air ,  &  plus  encore  par 
»  le  défaut  de  préparation  dans  le  fol  même. 
»i  Par-là  l  immenfité  des  reffjurces  fe  tourne 
»  en  préca-îtion  contre  les  dangers;  &  la  terre, 
»  fans  ceffer  d'être  prodigue  ,  nous  montre  ,  juA 
M  ques  dans  les  préfens  qu'elle  nous  refufe  , 
M  des  traits  marqués  de  la  fagefle  infinie  qui 
»  préfide  à  fa  fécondité.  Mais  d'ailleurs ,  quel 
5»  parti  ne  tire  pas  le  cultivareur  laborieux  de 
«  cette  tendance  prefque  fans  bornes  de  la  na- 
»  ture  vers  !a  reproduction  !  Sollicitée  par  des 
n  mains  aiîidues  ,  dée;agée  des  obftades  qui  cap- 
»  tivoient  fes  puiflances,  nourrie  par  des  en- 
»  grais  falutaires  ,  elle  recouvre  une  grande 
n  partie  de  (es  droits  :  elle  nous  reftirue  avec 
»  ufure  !es  femences  q;'e  nous  lui  avons  con- 
n  fiées  avec  économie  ;  elle  nous  dédommage 
»  d'un  léger  façriâçe ,  pris  fur  fes  libéralités  j, 
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»  par  ces  meiffons  abondantes ,  qui  nous  ren- 
n  dent  le  fer  qui  leur  a  préparé  la  voie ,  mille 
w  fois  plus  précieux  que  l'or  dont  on  les  paie, 
f>  &  qui ,  d'un  fimple  gramen  ,  rejette  ,  dans 
w  nos  (péculations ,  vers  la  limite  du  règne  vé- 
I)  gétal ,  font ,  à  notre  égard  ,  la  plus  parfaite 
w  &  la  première  de  tontes  les  plantes.  « 

A  la  fuite  du  difcours  préliminaire,  on  trouve 
des  principes  élémentaires  de  botanique  ,  dans 
lefquels  l'auteur  donne  une  explication  exaéle 
des  difFérens  termes  employés  dans  cette  fcien- 
ce ,  termes  fa£lices  &  d'un  latin  barbare  ,  mais 
cependant  très-utiles,  en  ce  qu'ils  peignent  bien 
leur  objet ,  &  le  diftinguent  affez  nettement  de 
tout  autre.  Ces  principes  renferment  plufieurs 
obfervations  intérefîantes  fur  les  diverfes  par- 
ties des  plantes.  Les  articles  les  plus  importans 
ont  chacun  en  tête  une  efpece  de  tableau,  qui 
préfente  une  vue  générale  de  l'objet  dont  il  s'agit, 
&  de  fes  fonctions,  relativement  à  la  végétation. 
Ces  préliminaires  pofés ,  l'auteur  donne  le 
tableau  des  divifions  qui  conftituent  proprement 
fa  méthode. 

Voici  ce   tableau  tel  qu'on  le  trouve  à  la 
tête  du  deuxième  volume. 

Toutes  les  plantes  ont  des  fleurs  dljlïnfles 
eu  indiflinâes  (  qu'on  n'apperçoit  pas.  ) 
^  Les  plantes  à  fleurs  diftindes  font  ou  con- 
jointes, (  fleurs  compofées  de  fleurons  ,  de  demi- 
fleurons  ou  fleurettes  fur  un  même  réceptacle  ) 
ou  disjointes  (  feules ,  détachées.  )  Les  plantes  à 
fleurs  indiftindes  font  les  fougères ,  les  mouf- 
ies,  les  algues,  Içs  champignons. 
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Les  fleurs  conjointes  font  de  deux  efpeces , 
feurettes  de  même  forte  ,  &  fleurettes  de  deux  fortes. 

Les  disjointes  font  unifexuelles  (  mâles  ou  fe- 
melles, )  ou  bifexuelles  {^  hermaphrodites.) 

Les  fleurettes  de  même  forte  font  ou  flofcu^ 
leufes  OU  femi-fiofculeufes  ;  celles  de  deux  fortes 
font  radiées  ,  (  fin  de  leur  divifion.  ) 

Les  fleurs  disjointes  unifexuelles  font  monoï- 
ques ou  dîoïques. 

Les  fleurs  disjointes  bifexuelles  font  petaUes 
(  avec  pétales  )  ou  non  petalées  (  fans  pétales.  ) 

Les  petalées  ont  l'ovaire  dans  la  corolle  ou 
fous  la  corolle.  Les  non-pelatées  font  nues  ou 
glumacées  ,  (  fin  de  leur  divifion.  ) 

Celles  qui  ont  l'ovaire  dans  la  corolle ,  font 
complexes  ou  incomplettes ,  (  fin  de  la  divifion  de 
ces  dernières.  ) 

Celles  qui  ont  Tovaire  fous  la  corolle,  font 
monopétales  ou  polypetales  ,  (  fin  de  leur  divifion.  ) 

Les  fleurs  complettes  ont  dix  étamines  ou 
moins ,  ou  bien  on^e  étamines  ou  plus. 

Les  fleurs  complettes  à  dix  étamines  ou 
moins  ,  ont  leur  corolle  monopétale  ou  polypétale. 

Celles  à  onze  étamines  ou  plus  ont  leurs 
pétales  inférés  fur  le  calice  ,  (  fin  de  leur  divi- 
fion. )  ou  non-inférés  fur  U  calice  .^  (  fin  de  leur 
divifion.  ) 

Les  monopétales  ont  leur  corolle  régulière  ; 
(  fin  de  leur  divifion ,  )  ou  irré^uliere ,  (  fin  d« 
leur  divifion.  ) 

Les  polypetales  font  les  cruciformes ,  les  par 
çillonacées  j  &c. 

Tel  QÛ  le  tableau  donné  par  M.  de  Lamarc^i 
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&  qui  renferme  Tes  principales  divifiors,  dont 
h  plupart  font  encore  foudivifées  cJjds  le  cours 
de  l'oîivragf,  &  toujours  en  deux  membres, 
ce  qui  facilite  flnguliérement  la  recherche  de 
la  plante.  Pour  donner  un  exemple  de  l'applica- 
fion  de  cette  méthode  &  du  parti  qu'on  en 
peut  tirer  ,  comparons-là  à  celles  de  Tourne- 
fort  ,  ue  Linnaeus ,  &  fuppofons  que  quelqu'un 
ayant  un  pied  de  jafmin  en  fleurs  (  &  non  en 
fruit)  dont  il  cherche  le  nom,  ait  recours  à 
^  ces  trois  méthodes. 

Par  celle  de  Tournefort ,  il  eft  obligé  de 
chercher  la  clifle  qui  contient  les  arbres  & 
les  arbrifleaux  à  fleur  monopétile  ;  il  faut  qu'il 
parcoure  &  compare  fept  fe6^ions  ou  fept  mem.- 
ires  de  di\  ifion  qui  contiennent  les  caraéleres 
communs  à  chaque  fe^iion,  lefquels  font  tirés 
de  la  ftrudlure  du  fruit ,  (  première  difficulté.  ) 
Il  parcourt  enfuite  huit  genres  dont  les  carac- 
tères font  établis  tant  fur  la  figure  de  la  co- 
rolle ,  qui  eu  dans  prefque  tous  en  cloche  ou 
en  entonnrir(  2e.  difncul'é  );  que  fur  la  ftruc- 
ture  du  fruit  (3  e.  difHculté  )  enfin  il  trouve  le 
jafmin  qu'il  peur  confondre  facilement  par  cette 
méthode  avec  le  troène,  s'il  n'y  a  pas  de  fruits 
à  l'un  ou  à  l'autre. 

Suivant  Linnasus  ,  il  eu  obligé  d'avoir  deux 
ouvrages  de  cet  auteur ,  s'il  veut  découvrir  le 
genre ,  trois  s'il  veut  découvrir  l'efpece  ,  8c 
quatre  s'il  veut  avoir  moins  de  difficultés  à 
chercher  ;  le  phïlofo  hica  botanica  ,  pour  enten- 
dre les  termes,  le  gtnera  pUntar.^  \e  fpecies  plan- 
tar.  &  le  fyjîema  naturx.  Il  cherche  dans  la  dian- 
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drie  monogyne,  puifque  le  iafmin  n'a  que  deux 
ératiLiics  &  un  piftil.  Il  eft  obligé  de  parcou- 
rir &  de  comparer  les  carafleres  générnues 
très-détaillés  de  26  genres,  (  preniiere  diffi- 
culté qui  fe  trouve  un  peu  applanie  à  L  fa- 
veur des  divifions  qu'on  trouve  dans  les  diver- 
fes  éditions  du  fyjîema  natura  ,  ou  du  f,flt.ma 
veptubilium  de  Murray  )  ;  en  fi  ;  il  rrouve  le 
genre ,  après  bien  des  rtcherche^. 

Par  la  méthode  de  M.  -ie  Lamarck,  ayant  le  jaf- 
inin  à  la  main  ,  le  le<51cur  en  parcourant  le  ta- 
bleau des  divifions ,  paff-e  rapidement ,  par  un 
choix  exclufit  &  court,  aux  fleurs  diftindes , 
aux  disjointes,  aux  biTexuelies,  aux  petalées , 
à  celles  qui  ont  l'ovaire  dans  la  corolle  ,  aux 
fleurs  complettes ,  à  celles  qui  ont  moins  de 
dix  étamines  y  à  celles  qui  ont  leur  corolle  mo- 
nopérale  &  régulière.  11  tft  renvoyé  au  n^. 
267.  Parmi  des  plantes  de  deux  fortes  ,  il  choi- 
iit  celles  de  5  étamines  ou  moins  j  au  n^.  330, 
celles  à  2  éramines;  au  n^.  340,  celles  à  ti- 
ges ligneufes;  au  n"^.  341  ,  celles  à  fleurs  ter- 
minales ;  au  n^.  345  ,  celles  a  étamines  en- 
fermées dans  le  rube  de  la  corolle  ;  au  n^. , 
336,  celles  dont  les  feuil'es  font  pour  la  plu* 
part  tout-à  fait  ailées  ou  ternées  ;  enfin  au  n?. 
348  ,  il  trouve  le  jafmin. 

CtÛQ  méfho^le  a  beaucoup  moins  de  diffi- 
cultés qu'elle  paro't  en  avoir  au  premier  couji- 
d'oeil  ,  fi  l'on  confidere  que  les  membres  des 
divifions  étant  rapprochés  &  ne  fe  trouvant 
jamais  c{ue  de  deux  ,  le  lecteur  a  beaucoup 
«loifls  <*e  peinera  opter  entre  deux  caraâeres 
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difFérens  &  exclufifs  l'un  de  Tautre  ,  qu'entré 
un  plus  grand  nombre  ;  vice  qu'on  rencontre 
dans  les  autres  méthodes. 

Ce  ne  pas  que  celle  de  M.  de  Lamarck  n'ait 
des  défauts,  qui  étoient  inévitables  relative- 
ment aux  bornes  des  connoillances  a£luelles  ; 
mais  nous  la  croyons  très-fufceptible  de  réforme 
&  de  perfection  ,  &  c'eft  beaucoup  d'avoir 
tracé  le  premier  la  route. 

M.  de  Lamarck  n'a  fait  aucun  changement 
k  la  diftribution  des  plantes  de  la  cryptogamie 
^e  Linnasus ,  ni  aux  graminées  qu'il  a  expo- 
fées  telles  qu'on  les  trouve  dans  cet  auteur, 
quoique  la  plupart  foient  très-fufceptibles  de 
divifion.  On  peut  reprocher  encore  à  M.  de 
Lamarck  de  n'avoir  pas  rempli  par-tout  ,  ni 
même  généralement ,  la  tâche  qu'il  s'étoir  im- 
pofée  dans  le  titre  de  l'ouvrage,  qui  annonce 
rexpofition  des  vertus  des  plantes  en  médecine 
&  leur  utilité  dans  les  arts  ;  de  n'avoir  pas 
indiqué  toutes  les  plantes,  même  les  plus  con- 
nues qui  croilTent  en  France  ;  d'avoir  donné 
à  plufieurs ,  en  traduifant  le  latin ,  des  noms 
françois  qui  peuvent  induire  en  erreur,  comme 
d'avoir  traduit  boletus  ignianus  de  Linnasus  , 
par  bcUt  couleur  de  feu  ,  tandis  que  cette  épi- 
thete  n'a  été  donnée  à  l'agaric  de  chêne  qui 
eft  gris  ou  roux ,  &  un  de  ceux  dont  on  fait 
l'amadou  ,  que  pour  défigner  la  qualité  qu'il  a 
de  prendre  feu  ;  d'avoir  marqué  en  France  des 
champignons  à  lames  ,  qu'on  n'y  a  pas  encore 
obfervés,  tels  que  ragaricus  laUifiuus  de  Lin- 
sîseus»  &  de  n'en  avoir  marqué  que  41  ^^^z 
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ces  ,  tandis  qu'il  y  en  a  plus  de  cent  défignées 
dans  les  auteurs  ;  d'avoir  donné  des  fynony- 
mes  à  des  efpeces  dont  le  fens  eft  diamétrale» 
ment  oppofé  à  celui  qu'on  trouve  dans  la  def- 
cription ,  comme  à  l'efpece  30,  pag.  114,  prem, 
vol.,  &  d'avoir  d'ailleurs,  au  fujet  des  champi- 
gnons, confervé  la  plupart  des  erreurs  conft- 
gnées  dans  les  écrits  des  auteurs.  Du  refte , 
nous  avons  vu  avec  plaifir  deux  remarques  de 
M.  de  Lamarck  fur  des  méprifes  faites  au  fu- 
jet des  dénominations  des  champignons  par 
Linnseus  &  Vaillant  aux  efpeces  X  &  XXX , 
ihid.  pag.  io8  &  114,  qui  font  juftes  ,  &  par- 
faitement conformes  à  celles  qu'on  trouve  dans 
des  mémoires  ,  fur  cet  objet ,  lus  il  y  a  plu- 
fieurs  années  à  l'académie  royale  des  fciences 
de  Paris. 

Malgré  les  obfervatlons  que  nous  venons 
d'expofer  fur  le  travail  de  M.  de  Lamarck,  & 
qui  portent  fur  des  fautes  légères  &  faciles  à 
corriger  ,  tous  ceux  qui  liront  la  Flore  Fran- 
çoife  j  applaudiront  &  fe  réuniront  fans  doute 
aux  commiflaires  de  l'académie  des  fciences , 
qui ,  dans  le  compte  qu'ils  en  ont  rendu ,  ex- 
hortent l'auteur  à  remplir  l'engagement  qu'il 
centrale  avec  le  public  ,  de  donner ,  dans  quel- 
ques années  ,  un  Théâtre  univerfel  de  Botanique, 
Il  nous  a  fait  connoître  les  plantes  ifolées  ,  & 
prifes  chacune  en  particulier  :  il  lui  refte  à  nous 
préfenter  la  férié  &  la  chaîne  admirablement 
graduée  ,  qu'elles  parciiTent  former  lorfqu'on 
les  rapproche  en  raifon  de  leurs  reffemblances 
&  de  leurs  affinités.  Ceft  ainfx  qu'après  noui 
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avoir,  pour  air.fi  dire,  ouvert  i'entrée  du  tem-. 
pie  de  la  nature,  il  nous  fera  pénétrer  jufqu'au 
fond  du  fanduaire. 

(  Journal  de  littérature  ,  des  fcîences  6»  des  arts  ; 
Galette  de  fanté  ;  Année  littéraire  ;  Journal 
des  favans  ;  Journal  de  Paris  J  Journal  en' 
cyclopédique,  ) 


Satyres  de  JuVÂNAL  ^  traduites  en  f-an-^ 
cois  par  M.  M.  .  .  avec  le  texte ,  des  notes  6» 
un  index.  Vol.  in-^to.  Prix,  7  I.  16  (.  bro- 
ché, &  10  liv.  relié  en  veau,  3  filets.  Il  y 
a  quelques  exemplaires  en  grand  papier ,  à 
15  1.  brochés.  A  Paris,  chez  Didot  le  jeu- 
ne, quai  des  Auguftins,   1779. 


u 


N  nouvel  arh'ete  s'avance  fièrement  dans 
la  carrière  périlleufe  de6  tradmfleurs  :  il  a  choifi 
pour  deviie  ; 

N'ai-je  pas  comme  un  autre  ichcvé  mes  étadej  ? 

Et  nous  dit  :  »  Je  viens  romnre  une  lance  pour 

n  Ju vénal Je  prétends  relever  fa  ftatue  , 

«  rendre  à  fa  taille  le  port  majefiueux  que  je 
j)  lui  connois  ,  réparer  les  traits  mutilés  de  (a 
»  phyfionomie  ,  faire  entendre  à  peu-prèi  Ton 
w  langage  ,    &  détruire  le  préjugé  qui  a  terni  fa 

»  gloire J'oublie  M.  DuTaulx  ,  pour  remon- 

»  ter  à  la  four  ce  de  ies  méprifes  'y  &  j'aggrave 


-N/: 
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»  la  témérité  pour  qu'on  me  la  pardonne.  Je 
î>  déclare  la  guerre  à  Schrévelius  &  à  fes  aiïo- 
»  ciés  du  commentaire  variorum  ,  cet  antique 
»  coloffe  qui  n'a  d'impofant  que  fon  nom.  « 

M.  M....  veut  &  prétend  que  le  public  re- 
garde déformais  Juvenal  comme  le  plus  fublime 
dts  poét:s  ;  il  va  détruire  les  inepties  puériles  & 
frojficres  dont  il  a  plu  À  Lubinus ,  à  Turnehius , 
à  Farnahius ,  à  Henninius  &  autres  de  le  défigurer. 
Horace  lui  paroît  cloué  à  fon  fujet  ;  Ca  gaîté  eft 
triviale  (*)  &-  populaire  ;  cet  Horace  n'invite 
Torquatus  à  dîner  qu'en  lui  vantant  les  char- 
mes de  rivrefîe  ,  &  rûjfafie  M.  M...  avant  la 
fin  du  premier  fervice.  Mais  quand  Ju  vénal  invite 
un  ami  ,  il  lui  fert  un  repas  plus  délicat  que  de 
coutume^  &  cependant  frugal,  &c.  »  Que  trouvc- 
»  t-on  d^s  Horace?  Longueurs,  égoifme,  fades 
»  louanges.  Et  dans  Juvénal  ?  Sages  confeils , 
n  morale  fublime,  exemples  frappans,  éléva- 
»  tion ,  véritable  nobleffe  «.  Horace  eu  un  vrai 
pourceau  d'Epicure,  qui  adreflbit  Tes  hymnes  cyni- 
ques à  Lygarius  comme  à  Phylis  ;  qui  deiîînoit 
des  cannevas  ,  que  Martial  a  brodé  depuis  à  tenr 
vers,  à  rendrait,  &  fur  tous  les  bordi.  »  VouS 
»>  récriminez  ,  me  dira-t-on  ?  Eh  bien ,  eflayons  de 
«  juftifier  Juvénal.  Quand  les  emportemens  d'un 
»  poète  ne  tombent  que  fur  la  crapule,  l'avorte- 
»  ment ,  l'adultère  ,  &  qu'il  n'épargne  pas  même 


(*)  M.  M...  obferve  qu'il  ne  faut  cependant  pas 
comparer  fes  plaifanteries  à  l'analyfe  d'une  parade  du 
houleyards. 
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»  l'indécence  des  habillemens  ,  je  demande 
»>  quelle  a  pu  être  fon  intention  ?  N'apperçoit- 
»>  on  pas  qu'il  vouloit  faire  rougir  la  crapule 
»  elle-niême?  Le  fpeftacle  le  plus  capable  de 
»  faire 'rougir  un  jeune  libertin,  n'eft-ce  pas 
f>  celui  d'un  réduit ,  où  les  triftes  vi<5limes  de 
»  la  débauche  ,  pâles ,  défigurées ,  expient  fi 
M  douloureufement  leur  honteufe  foibleffe,  en 
J>  invoquant  la  légèreté  du  biflouri  r  Voilà  précifé- 
i>  ment  ce  qu  a  fait  Juvénal.  « 

Afin  d'élever  fon  Dieu  pardeffus  tous  les 
Dieux  de  l'Hélicon  ,  M.  M...  démontre  que 
Boileau ,  étranger  à  la  fociété  des  honnêtes 
gens,  a  donné  dans  P hyperbole  ;  qu'il  n'a  fait 
que  reJJaJlfer  la  cendre  des  morts  ;  qu'il  a  fait 
des  fatyres  pour  dire  des  bons  mots ,  ou  pour 
fatisfaire  fa  jaloujîe  ;  qu'il  a  défolé  tous  les  au« 
leurs  de  fon  temps ,  après  avoir  tailladé  Cotin 
neuf  fois,  Boileau  n  était  donc  quun  jaloux.  Il  étoit 
même  un  méchant  homme  ;  car  il  s'avouait  cou- 
pable  de  méchanceté ,  en   difant  : 

Je  veux    dans  la  fatyrc  un   efprit  de  candeur, 
Ec  fuis  un  libercin  qui  prêche  la  pudeur. 

Quoique  l'auteur  ait  achevé  fes  études,  il 
nous  permettra  Tans  doute  de  lui  obferver  qu'il 
prend  les  F  pour  des  S ,  &  met  ici ,  dans  la 
bouche  du  fatyrique  françois ,  une  indécence 
&  une  abfurdité  qui  ne  fe  trouvent  point 
dans  fon  livre.  Boileau  ne  fe  vante  pas  d'être 
un  libertin  qui  prêche  la  pudeur  ;  il  dit  au 
contraire  : 

7e  fuis  UA  c&otué  qui  prkhc  U  pudeur. 
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La  rigueur  inflexible  avec  laquelle  M.  M...; 
traite  &:  les  rivaux  de  Juvénal ,  &  ceux  qui  l'ont 
commenté,  &  ceux  qui  l'ont  traduit,  nous  fait 
préfumer  qu'il  trouveroit  fort  mauvais  qu'on 
le  jugeât  lui-même  avec  indulgence.  Ayant  en- 
trepris de  faire  oublier  les  tradu<5lions  de  Ma- 
rolies ,  de  Tarteron ,  de  Martignac ,  de  la  La- 
valterie,  &  même  celle  du  favant  académicien 
M.  Dufaulx  ,  il  nous  faura  gré  du  zèle  qui  nous 
anime  pour  la  gloire  de  Ton  héros  ,  &  des  re- 
marques que  nous  allons  hafarder  fur  quelques 
points  de  fa  traduftion  ,  qui  dcjfigurent  encore 
cette  belle  ftatue  antique.  Nous  nous  livrons  à 
ce  travail  avec  d'autant  plus  de  zèle  que  M.  M... 
déclare  qu'il  n  entre  pus  dans  fon  plan  d'efq^iver 
le  jugement  du  public  ,  ni  (Tefcamoter  furtivement 
fon  approbation. 

Juvénal ,  pour  allumer  fa  verve ,  fe  repré- 
sente d'abord  les  travers  ,  les  ridicules  &  les 
vices  de  ceux  qui  l'environnent.  Un  mouvement 
impétueux  d'indignation  lui  fait  dire  : 

Quum  tener  uxorem  ducat  fpado  ;  Moevïa   tufcurti 
Figat  aprum  j  &    nudâ   teneat  \enabula  mammâ  ; 
Patriclos  omnes  opibus  quum  provocet  unus , 
Q^iiO  tondente  gravis  juxeni  mihl  barba  fonabat  ; 
Q^uum  pars   I^ilïaca  plebis  ,  quum  verna    Canopi 
Crifpinus  j  Tyrïas  humero  reyocante  lacemas^ 
Vintilet  cejîhum  digitis  fudant'ibus  aurum  > 
Kec  Juffcrre  queat  majoris  pondéra  gemmée; 
Difficile  eft  jatyram  non  fcribere^ 

Cette  phrafe  eft  ainfi  rendue  par  le  nouveau 
tradu^eur  :  v  Quand  j^  vois  un  jeune  eunur 
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i?  que  fe  marier;  &  Mœvia ,  le  fein  tout  en 
»  défordre,  attaquer  un  fanglier  féroce  &  le 
M  percer  de  fon  épieu  ;  quand  un  plat-pied ,  qui 
3)  faifoit  crier  le  duvet  de  mon  menton  en  me 
»  rafant  d?ns  ma  jeunelTe  ,  voudra  faire  alTaut 
>»  de  richeffes  contre  l'ordre  entier  des  fénateurs; 
»  quand  un  vieil  Egyptien  ,  né  à  Canope  dans 
»  l'efclavage  ,  Crilpin ,  le  manteau  de  poiir- 
»  pre  rejeté  fur  les  épaules ,  rafraîchira  dans 
»  un  bain  (Tair ,  fes  doigts  furchargés  par  le 
i>  poids  d'une  bague  d'été  ;  (  car  il  n'auroit  pas 
»  Ja  force  de  porter  un  anneau  ordinaire  )  ccn- 
»  venez-donc  qu'il  eft  bien  difEcile  de  ne  pas 
»  fe  décider   pour  la  fatyre.  « 

A  ce  duvet  (  *  )  qui  crie  fous  la  main  d'un 
plat-pied;  à  cette  bague  d'été  qu'on  rafraîchit 
dans  un  bain  d'air  ,  on  doit  reconnoître  que  l'au- 
teur a  non-feulement  comme  un  autre  achevé  fes 
études  ,  mais  qu'il  s'efl  long  tems  nourri  de  la 
lefture  de  nos  mei  leurs  écrivains.  Quoique  le 
tain  d'air  ne  foit  pas  dans  le  texte ,  on  fent  bien 
que  cette  heureufe  image  étoit  dans  l'efprit  de 
Juvénal ,  ainfi  que  duvet  au  lieu  de  barbe  ,  & 
plat-pied  au  lieu  de  barbier.  Il  a  fupprimé  les 
doigts  en  fueur  ,  di^^itis  fudantibus  ,  parce  que  la 
fueur  &  le  b;un  vont  mal  enfemble. 

Ouvrons  la  féconde  fatyre,  &  dès  les  pre- 
miers vers  on  reconnoîrra  la  même  touche, 
le  même  génie,  les  mêmes  grâces. 

Fronti  nulla  ficîes  !  quîs   enim  non   vicus  ahundat 


\*)   JBarba  gravis. 
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Trijiibus  obfcanh  ?    Cajïigas  turpia  ^  quum  fis 
Jnter  focraticos   notijfima  fojja  clncedos    : 
Uifpida  membra  quidem  &  dura  pér  brachia  fetx 
Tromittunt  atrocem  animum  ;  ftd  podice  Ictvi 
Cctduntur  tumidx  ,  medico  ridente  ,  marifctt  y^e, 

»  Ne  vous  fiez  pas  aux  apparences  ,  car  il 
»  n'y  a  que  trop  de  ces  obfcenes  perfonnages 
>»  à  face  auftere.  Tu  déclames  contre  les  goûts 
i>  dépravés  ,  toi  la  chèvre  de  tous  Us  bouquins 
>»  focratiques  !  tes  bras  velus  &  la  mal  propreté 
«  de  ton  extérieur  annoncent  une  morale  fé- 
I»  vere  ;  mais  comme  le  médecin  rit  de  ton 
rt  hypocrifie  lorfque  le  fruit  de  tes  impuretés 
M  exerce  la   légèreté  de  fan  bijlouri  !  a 

M.  M  .  . .  paroît  grand  amateur  du  biftouri  : 
voilà  deux  fois  qu'il  le  repréfente;  &  à  peine 
fommes-nous  arrivés  à  la  27e.  pag.  de  fon 
livre. 

Mais  pour  mieux  faifir  la  fupériorité  de  la 
nouvelle  traduction  ,  il  faut  la  comparer  à  celle 
de  M.  Dufaulx.  Nous  allons  choifir  deux  ta- 
bleaux les  plus  connus  de  Juvénal  ,  celui  de 
la  pitié  ,  qui  termine  la  XVe.  Satyre  ,  &  un 
autre  tiré  de  la  Satyre  fur  la  nobleffe.  Le  pu- 
blic jugera  qui  des  deux  traducteurs  eft  le  plus 
fidèle  ,  le  plus  énergique ,  le  plus  adroit ,  le 
plus  maître  de  fa  langue  ;  &  fur-tout  fi  M.  M... 
n'eft  pas  quelquefois  le  plagiaire  de  l'académi- 
cien des  belles- lettres. 

Tradii^ïon  de   M.   Dufaulx. 
»  La  nature  e.i  nous  donnant  des  larmes , 
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V  prouve  bien  qu'elle  nous  créa  fennbles,  Se 

V  c'eft-là  le  plus  exquis  de  tous  nos  fentimens. 
»  Ceft  elle  qui  nous  fait  mêler  nos  pleurs  aux 
»  pleurs  d'un  ami  malheureux  ;  qui  nous  inté- 
M  refle  au  fort  du  pâle  criminel ,  à  celui  d'un 
M  pupille  contraint  de  citer  aux  tribunaux  fon 
»  perfide  tuteur  ;  aimable  enfant,  dont  les  joues 

V  arrofées  de  larmes  ,  ombragées  de  longs  che- 
»  veux ,  font  douter  quel  eft  fon  fexe.  Cefl:  la 
M  nature  qui  nous  force  de  gémir,  à  l'afpeét 
»  des  funérailles  d'une  vierge  nubile,  ou  quand 
M  la   terre   reçoit    le   corps   d'un  enfant   trop 

V  petit  pour  le  bûcher.  Eft-il  un  homme  de 
»>  bien,  un  homme  digne,  au  jugement  des 
»  prêtres  de  Cérès ,  de  porter  une  torche  pen- 
»  dam  les  myfteres  de  la  Déeffe  ,  qui  puiife 
»  regarder  comme  étrangers  les   maux  de   {es 

V  femblables  ?  C'eft  la  pitié  qui  nous  diôingue 
5>  des  animaux  flupides;  &  c'eft  pour  obéir  à 
^  fa  voix  que  nous  feuls  reçûmes  des  céleftes 
j)  demeures ,  une  ame  capable  de  commercer 
»>  avec  les  Dieux ,  d'enfanter  &  de  polir  les 
3>  arts  ;  bienfait  dont  eft  privé  la  brute  aux 
»  regards  fixés  vers  la  terre.  L'architefle  de 
n  ce  vafte  univers  n'accorda  qu'une  ame  fen- 
I)  fitive  aux  animaux  ;  il  nous  donna  de  plus 
»  une  ame  intelligente  ,  afin  qu'une  bienveil- 
i>  lance  mutuelle  nous  avertît  d'avoir  recours 
«  à  nos  femblables,  &  d'étie  toujours  prêts  à 
»  les  fecourir  ;  afin  qu'abandonnant  les  antiques 
»  forêts  habitées  par  leurs  pères,  les  hommes, 
>»  fi  long-tems  difperfés,  fuffent  enfin  réunis  par 
»>  les  liens  de  la  fociété  ;  afin  qu'on  bâtît  dos 
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»  maifons  contiguës ,  &  qu'ainfi  rapprochées , 

»>  chacun  y  goûtât  avec  fécurité  les  douceurs 

I)  du  fommeil  ;  que  les  armes  à  la  main  on  re- 

M  levât ,   on  foutînt  fes  concitoyens  opprimés 

»  ou  chancelans  fous   de  larges   blefTures;  & 

«  que  protégés  par  les  mêmes  remparts  ,  ren- 

»>  fermés  fous  une  même  clef ,  la  trompette  fut 

»i  le  %nal  commun  de  la  défenfe.  u 

Traduâlo;i  dt  M,  M . ,, 

n  Les   larmes  que    nous  donne  la  nature  ; 

i>  prouvent  bien   qu'elle  nous  créa  tendres  & 

»  compatiiTans ,    &   la   fenfibilité    fait   le   plus 

»  exquis  de  nos  fentimens.  Ceft  la  nature  qui 

»»  confond  nos   pleurs  avec  ceux  d'un  ami  en 

)#  proie  à   la  douleur ,   qui  excite    notre  pitié 

»  à  Tafpeû  d'un  criminel  morne  &  défait ,  & 

a  qui    nous   intérefle    en   faveur   d'un  pupille 

«  forcé  de  traduire  en  juftice  fon  infidèle  tu- 

V  teur.  La  longue   chevelure   qui  nous  cache 

»>  fes  traits  &  quarrofent  fes  larmes,  nous  laif- 

»  fent  douter  fi  ce  n'eft  pas  une  jeune  fille.  Ceft 

»  la  nature  encore  qui  nous  arrache  des  fan- 

»  glots  quand  nous  voyons  porter  au  bûcher 

»  une  vierge  nubile  ,  ou  mettre  en  terre  l'en- 

n  faHt    trop   petit    pour   le  bûcher.    Quel  eft 

n  l'homme   de  bien  ,  l'homme  jugé  digne  par 

n  ks   prêtres  de  Cérès  ,   de  porter   la  torche 

I)  aux  myfteres  de  cette  DéefTe ,  qui  foit  in- 

»  fenfible  à  la  peine  d'autrui  ?  N'cft-ce  pas  la 

»  pitié  qui  nous   diftingue    des  brutes  ?  Seuls 

M  nous  reçûmes  la  faculté  de  penfer ,  qui  nous 
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»  fait  fentir  Texiftence  des  Dieux,  qui  nous 
>»  rend  capables  de  cultiver  &  de  perfeftionner 
»  les  arts.  Ccû  des  céleftes  demeures  que  nous 
»  eft  venu  le  rciibunement  refufé  aux  animaux 
j>  penchés  vers  la  terre.  Au  commencement  du 
M  monde  ,  l'auteur  commun  de  leur  exiftence 
»  &.  de  la  nôtre  ,  leur  donna  Tame  fenfitive 
j>  fei'lement;  mais  il  nous  fit  préfent  d'une  ame 
i)  intelligente,  afin  de  lier  les  hommes  entfeux 
»  par  le  befoin  des  Services  mutuels.  C'eft  ce 
tt  befoin  qui  forma  les  nations ,  réunit  les  hom- 
>i  mes  diiperfés  ,  &  les  chaffa  des  antres  & 
j>  des  forêts  qu'habitoient  leurs  aïeux;  c'eft  lui 
»>  qui  bâtit  nos  maifons  &  qui  les  appuya  l'une 
I)  contre  l'autre  ;  pour  que  la  confiance  réci- 
»  proque  nous  procurât  la  douceur  d'un  tran- 
»  quille  fommeil  ;  c'eft  lui  qui  protégea  le  ci- 
»  toyen  afFoibli  par  la  perte  de  Ton  fang ,  ou 
«  qui  l'emporta  quand  il  avoit  péri  dans  une 
3#  bataille;  c'eft  lui  qui  éleva  les  remparts  & 
»  les  tours ,  qui  nous  enferma  dans  nos  villes , 
V  ou  qui  nous  avertit ,  la  trompette  à  la  main , 
»  d'en  fortir  tous  à  la  fois  pour  notre  défenfe 
n  commune.  « 

D'après  ce  rapprochement ,  il  eft  vifible  que 
le  nouveau  tradufteur  copie  fervilement  l'ou- 
vrage de  l'ancien  ;  quand  il  s'en  écarte  ,  foiî 
ftyle  manque  d'énergie  ;  il  le  charge  d'épirhe- 
tes  &  d'incifes  qu'on  n'apperçoit  pas  dans  l'ori- 
ginal; il  porte  même  la  licence  jufquà  donner 
à  Juvénal  des  penfées  &  des  mouvemens  qu'il 
n'a  point. 

Voyons  fi  M.  M. . .  eft  plus  heureux  lorf- 

qu'il 
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qu'il  traduit  la  fatyre  contre  la  nobleffe.  Juvé- 
nal  apoftrophe  Rubcllius  :  Tecum  efl  mihi  ferma 
RubeUiL,  &c.  -»  C'eft  à  toi,  Hubellius  Planeus. 
»  La  généalogie  des  Drufus  te  bourjoufle  d'or- 
»  gueil  ,  (  tûmes  alto  Dr  forum  fang^uine  )  comme 
ï)  fi  ru  pouvois  par  toi-même  juftifier  ta  no- 
t>  bleffe.  «  (  Phrafe  équivoque  qui  rend  mal  , 
tanquam  feccrïs  ïpfe  aliquid  propter  quod  nobilis 
effès.  )  j)  Comme  û  tu  méritois  que  ta  mère  fût 
n  de  rilluftre  fang  des  Jules  ,  plutôt  qu'une 
»>  journalière  gaenant  fan  pain  à  filer  en  plein 
M  air.  «  Texit  ne  figniiie  pas  filer  ;  fub  aggerc  , 
n'eft  pas  traduit  ;  &  gagnant  fort  pain  ,  ne  f» 
trouve  pas  dans  le  texte.  >>  Cette  obfcure  po- 
i>  pulace  ,  dis- tu  quelquefois  ,  dont  aucun  ne 
I)  pourroit  citer  les  aïeux  de  fon  père  ,  vou» 
i)  droit  f<  comparer  à  moi  ,  qui  defcends  de  Ce- 
)>  crops.  a  (  voudrait  fe  comparer  à  moi  l  encore 
un  mouvement  &  une  idée  que  le  tradufteur 
prête  au  fatyrique  Romain.  )  »  Mais  cette  claffe 
w  que  tu  méprifes  ,  c'eil  elle  qui  produit  les 
»  orateurs  ;  &  qu'un  illuftre  ignorant  ait  une 
»  caufe  à  défendre ,  c'eft  de  la  gent  portant  toge 
n  que  fortira  le  jurifconfulte  feul  capable  de 
3)  débrouiller  le  nœud  de  l'affaire  ,  &  de  con- 
î>  cilier  les  loix  «.  (  Legum  enigmata  folvat  ,  eft 
encore  mal  traduit  ).  »  N'eft-ce  pas  dans  cette 
î>  populace  plébéienne  que  fe  trouve  la  bra- 
»  voure  ?  N'ert-ce  pas  elle  qui  porte  les  ai- 
»»  gles  romaines  fur  les  bords  de  l'Euphrate , 
»  &  qui  tient  en  refpe<Sl  le  Batave  fubjugué  ? 
»  Mais  toi ,  tu  n'es  que  le  dcfcendant  de  Cé- 

î>  crops,  &  reffembles  au  bufte  d 'Kermès 

Tome  IX,  E 
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I)  Dis-moi ,  rejeton  des  Troyens ,  n'eft-ce  pas 
»  k  force  &  le  courage  qui  décident  U  cas  que 
»  l'on  fait  des  animaux  ?  Quel  eft  le  cheval 
w  dont  nous  vantons  la  vîrelTe  ?  Celui  qui  a 
«  gagné  plufieurs  prix  &  mérité  les  applaudif- 
i>  femens  du  cirque  ;  le  noble  courfier  ,  fans 
5)  dijlin^ion  d^kerbags  ,  eft  celui  qui  prend  & 
j>  copferve  fur  fes  rivaux  une  avance  confidé- 
«  rable  ,  &  qui  leur  chajfe  la  roujjîere  au  ne^  ; 
w  mais  la  lignée  de  Corythe  &  d'Hirpin  ne 
j>  nous  laiffe  voir  que  des  rofjes  à  envoyer  au 
i>  marché  ,  quand  elle  ne  remporte  la  palme 
j>  que  de  loin  en  loin  ;  alors  plus  de  refpei^ 
j>  pour  les  aïeux  :  &  ,  fans  égard  pour  leurs 
î>  ombres ,  ces  defcendans  parefTeux  font  ven- 
»  dus  à  vil  prix ,  pour  être  attelés  au  char- 
j)  riot  ou  tourner  la  meule  de  Népos  ,  qui  leur 
j>  pèle  le  col.  Or,  fi  tu  veux  que  nous  prifions 
w  ta  perfonne  &  non  pas  le  bufle ,  fais  preuvt 
»  d'un  mérite  auquel  on  ne  puiffe  refufer  les 
«  honneurs  que  nous  rendons  encore  à  ces 
»  ancêtres  à  qui  tu  dois  tout  «. 

Ce  n'eft  pas  ainfi  que  M.  Dufaulx  nous  re- 
préfente  &  le  noble  courroux  de  Juvénal  ,  &: 
(on  intrépidité  vertueufe  ,  &  fes  effrayantes 
images.  Sa  traduction  eft  une  glace  qui  réflé- 
chit au  moins  les  principaux  objets  fans  le» 
énerver. 

î>  Superbe  defcendant  d'Enée  ,  n'eft-ce  paç 
»  la  force  qui  diftingue  les  animaux  ?  Nous  van- 
»  tons  un  cheval ,  parce  qu'il  eft  rapide  &  plein 
M  de  feu ,  parce  que  le  cirque  retentit  fouvent 
M  du  bruit  de  fes  vi<^oires.  Sans  égard  aux  pâ- 
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M  tarages  qui  le  nourriffent ,  nous  accordons  la 
»  noblelTe  à  celui  dont  la  courfe  brillante  fait 
>»  voler  fur  l'arène  le  premier  tourbillon  de 
»  poufîîere.  Mais  nous  envoyons  au  marché 
»  la  poftérité  de  Corythe  &  d'Hirpin  quand 
j»  elle  ceffe  de  remporter  la  palme.  En  dépit  des 
»  ombres  mémorables  de  leisrs  ancêtres ,  ces 
n  lâches  rejetons  psfTent  à  vil  prix  fous  le  joug 
»  d'un  nouveau  maître  ,  d:  leur  col  décharné 
»>  traîne  un  charriot ,  ou  fait  tourner  la  meule 
"  de  Népos.  Si  tu  veux  jouir  d'une  ejîime  (*)  per- 
»»  fonnelle,  montre-nous  des  vertus  que  nous 
»  puiiTions  infcrire  à  la  fuite  des  titres  hono- 
»  râbles  que  nous  donnâmes  &  donnons  en- 
»  core  à  ceux  à  qui  tu  dois  toute  ton  exif- 
»  tence  ?  « 

On  n'apperçoit  ici  ni  rcffès  ,  ni  meule  qui  Uitr 
pelle  le  col,  ni  cour  fiers  fans  dlfiirMion  d'herbage  , 
qui  chajjent  U  fovjjîcre  au  ne^  ,  ni  courage  qui 
décide  le  cas  ,  &c.  &c.  Qu'on  ouvre  au  hafard 
la  nouvelle  traduction  ,  par- tout  même  élégance, 
même  exaftitude.  »  D'où  viens-tu  ?  A  quelle  ta- 
j>  verne  t'es- tu  farci  de  fèves  &i  de  ripopée} 
»>  Quel  eft  le  favetier  qui  a  partagé  ton  fii^ 
»  cot?  u 

y*  C'eft  à  la  grande  garrotte  qu'il  faut  aller 
I)  chercher  le  général,  « 

»  Tu  crains  que  ton  aminé  trouve  Aescrottes 
»)  de  chien  dans  ton  appartement.  « 

j>  Frange  mifir  calamos  :  déchires  le  bec  dé 
«  ta  plume.  <t 

(*)  Conjidération  ieroi;  Iç  mgt    prop  c. 

E  2 


100  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

n  VaiiiJJîme  :  roi  des  fous  !   « 

w    Gloria    tanta  libet   quid  erit  ,   fi  gloria  tari' 

I)  tum  ejl?  Que  leur  fera  la  gloire  ,  telle  qu'elle 

w  puiffe  être ,  fi  c'cjl  de  la  gloire  toute  feche?..,, 

»   Mulier  corpore  fano   :  femme   qui    crcve  de 

»  fanté.  a 

j>   Turgida  Lydes  :  la  féconde  Lydé.  « 
j>  Tunicati  :  endofler  le  gilet.  « 
»  Togatus  :  courir  en  habit  du  matin,  u 
«  Beres  bullatus  :  enfant  à  la  jaquette,  a 
»   Sordes  farris  mordere   caninis  :  grignoter  un 
»  méchant  morceau  de  pain  ,  tel  qu'en  en  donne 
»  aux  chiens,  u 

n  Solida  jam  muctda  frufla  farinât  :  un  chi- 
»  gnon  moifi  de  pâte  compare  qui  ébranle  les 
»  machelieres  ,  &c.  « 

n  Coram  dominis  confumitur  pecunia  :  ils  man- 
w  gent  l'argent  à  la  barbe  de  celui  qui  Ta 
»  prêté.  « 

j»  Uxor  prima  luce  cgrejfa  reverti  noâe  fijlet  : 
n  quand  ton  époufe  auroit  l'habitude  de  fortir 
V  dès  le  petit  jour,  pour  ne  rentrer  qu'à  nuit 
«  clofe ,  avec  fa  robe  fripée.  t«  (  Avec  fa  robe  fri' 
f)  pée ,  addition  du  tradufteur.  ) 

»  Brevibits  piéla  remis  incumbere  tefict  :  vo- 
w  guer  dans  des  canots  grands  comme  des  co- 
j»  quilles.  « 

M  Tune  adverfis  urgentibus  ,  illuc  recidit  ut  ma- 
yp  lum  ferro  fubmitteret  ac  fe  explicat  anguflum  : 
M  alors  Catulle ,  voyant  que  la  tempête  redou- 
»  ble  fe  détermine  à  couper  le  mât  ,  &  mes 
n  fon  vaijfeau  comme  un  fabot. 

»  Scd  qui  fermoncs  l  fuamfada  buccina  famx  l 
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3>  Mais  fi  tu  favois  ce  que  l'on  dit  de  toi  ,  & 
»  comme  le  public  t' habille  1  « 

Les  phrafes  de  ce  genre  font  fi  multipliées 
dans  l'ouvrage  de  M.  M....  qu'on  en  pourroit 
fo/mer  un  di(51ionnaire  très-nouveau  ,  très-pi- 
quant, auiïi  propre  à  orner  la  mémoire  qu'à 
perfeéiionner  le  goût.  La  langue  trançoife  ac- 
quiert fous  fa  plume  des  tournures  d  une  mol- 
lefîe  &  d'une  rapidité  comparables  au  grec  & 
au  latin.  Celle-ci ,  par  exemple  :  "  Tous  les 
î)  vieillards  fe  plaignent  ,  qui  de  l'épaule,  qui 
j>  des  reins ,  qui  de  la  cuiffe.  Celui-là  ,  totale- 
n  ment  privé  de  la  vue,  porte  envie  à  ceux 
»)  qui  ont  encore  un  œil  ;  celui-ci ,  &c.  " 

M.  M.. . .  reôifie  aufTi  le  jugement  de  fes  pre- 
déceffeurs  avec  une  grande  fupériorité  d'intelli- 
gence :  Quand  on  préfente  à  Néron  le  fameux 
turbot  qui  avoit  été  pris  dans  la  mer  Adriati- 
que :  aggrée  ,  lui  dit  le  pêcheur,  un  morceau 
trop  fuperbe  pour  des  tables  vulgaires.  Le  nou- 
veau tradudeur  perfuadé  que  ce  compliment 
étoiî  indigne  &  de  l'empereur  &  de  Juvénal, 
fait  dire  au  pécheur  :  î>  Céfar ,  je  vous  préfente 
»>  un  morceau  plus  grand  que  les  cuifines  or- 
»   dinaires.  «    Accipe  ,  privatis  majora  focis. 

C'eft  ainfi  que  M.  M...  .  prétend  faire  enUn-^ 
drt  le  langage  de  Juvénal ,  &  rendre  à  fa  taille  le 
port  majeflueux  quil  lui  connoit.  C'eft  avec  des 
rojfes  ,  de«  fabots  ,  des  pieds-plats  ,  des  robes  fri- 
pées ,  des  jaquettes  &  des  capuchons  gris  ;  c'eft 
avec  du  fricot ,  des  crottes  de  chiens  ,  de  la  ripo- 
pée ,  &c.  qu'il  veut  relevtr  fa  ftatue  ,  réparer  les 
traits  mutilés  dt  fa  phyfwnomie ,  &  nous  l'offrir 
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comme  le  vlus  fuhlïme  des  poètes.  Une  telle  en- 
treprife  ,  affu rément ,  doit  lui  valoir  autre  chofe 
qu'une  gloire  toute  feche. 

Les  commentaires  du  favant  anonyme  ne  le 
cèdent  p.oint  à  fa  traduftion  ;  ce  n'eft  pas  en 
vain  qu'il  attaque  Luhinus,  Turneblus,  Farnabius  , 
Henninius ,  &  tant  d'autres  qu'il  trouve  remplis 
d'inepties  puériles  6*  grojjleres.  Un  feul  exemple 
fuffira  pour  manifefter  la  prééminence  du  nou- 
veau commentateur.  Jufqu'ici  nous  n'avions  eu 
que  des  notions  vagues  fur  la  ftatue  de  Vagel- 
]ius  ;  enfin  l'oracle  de  l'antiquité  va  nous  inf- 
truire  :  »  Sans  favoir  précifément  quel  étoit 
»  ce  VagelUus  ^  l'on  conçoit  que  cedevoitétre 
>»  un  plat  fujet.  Le  même  nom  revient ,  Sat.  XVÏ , 
s>  avec  l'épithete  de  déclamateur  entêté  comme 
»>  une  mule  :  il  faut  croire  qu'il  y  a  voit  à  Ro- 
w  me  de  ces  bavards  d'avocats ,  qui  parlent  com- 
»  me  un  réveil  jufqu'à  la  fin  du  reffort  :  les  cau- 
»  fes  font  rares  pour  eux  ;  &  peut-être  veu- 
3>  lent-ils  donner  à  une  feule  l'étendue  de  plu- 
»  fieurs.  Dieu  nous  fajje  paix  &  miféricorde ,  & 
?>  leur  envoie  tant  d'affaires  perfonnelles  qu'ils 
M  ne  s'occupent  plus  de  celles  d'autrui.  «  Ainfi 
n  foït-ïl. 

(  Mercure  de  France.  ) 
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Venfant  indocile^  comédie  en  quatre  aSîes 
ou  cinq ,  Ji  on  le  juge  à  propos.  A  Londres  ,  & 
fe  trouve  à  Paris,  chez  Cloufier,  imprimeur- 
libraire,  rue  Saint- Jacques.  In-Svo,  de  132 
pag-   1779- 

X  OuR  lever  toute  équivoque,  l'auteur  au- 
roit  dû  ajouter  au  titre  de  fa  comédie ,  qu'il  eft 
queftion  d'une  jeune  demoifelle  ,  &  non  d'un 
garçon.  Mais  il  femble  que  dans  tout  le  coiirs 
de  fa  pièce,  il  afFefle  de  foutenir  cette  équivo- 
que ,  en  métrant  au  mafculin  les  épithetes  qu'il 
donne  au  mot  enfant.  Ainfi  il  ne  manque  ja- 
mais de  dire,  par  exemple,  ce  cher  enfant,  au 
lieu  de  cette  chère  enfant^  qui  nous  paroît  d'un 
meilleur  goût  &  plus  conforme  à  l'ufage  reçu. 
Autre  reproche  fur  le  litre;  c'eft  qu'il  n'énonce 
pas  exatîitement  le  fujet  de  la  pièce.  I!  auroit 
fallu  plutôt  l'intituler,  la  méchante  mère ,  puifque 
celle  dont  il  eft  ici  queftion  ,  eft  caufe ,  par 
fes  duretés,  fes  emportemens,  fa  haine  la  plus 
décidée,  de  tous  les  défauts  de  fa  fille  Eugénie, 
&  de  la  démarche  imprudente  qu'elle  eft  fur 
le  point  de  faire,  en  s'enfuyant  de  la  maifon 
paternella,  pour  fe  fouftraire.aux  mauvais  trai- 
terne ns  qu'elle  éprouve.  Cette  enfant  a  d'ailleurs 
le  cœur  excellent,  elle  répare  fes  brufqueries 
&  fes  vivacités  par  les  paroles  &  les  manières 
les  plus  obligeantes.  Senfible  à  la  tendreiTe  de 
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fon  père,  elle  fait  avec  plaifir  tout  ce  qu'il  lui 
ordonne/Pour  lui  complaire  même,  elle  porte 
la  déférence  jufques  à  folliciter  fort  humblement 
]es  bonnes  grâces  de  fa  mère ,  &  elle  ne  fe 
retire  avec  dépit  qu'après  avoir  été  repoulTée 
avec  fureur.  Nous  demandons  fi  c'eft-là  une 
enfant  Indocile  ?  A  cela  près  l'ouvrage  n'eft  pas 
fans  quelque  mérite  ;  il  marque  d'ailleurs  une 
ame  honnête  &  d'excellentes  vues. 

Lifimon,  forcé  de  s'expatrier  à  la  fuite  d'une 
2fFaire  d'honneur  ,  avoir  laifle  Araminte,  fa 
femme,  chargée  feule  de  l'éducation  d'Eugénie, 
leur  fille.  La  première,  occupée  de  la  fociété, 
des  plaifirs  qu'elle  lui  procuroit,  &  auxquels 
l'attente  &  le  malheur  de  fon  mari  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  fe  livrer ,  ne  trouva  pas  le 
tems  d'élever  fa  fille.  Une  femme  qui  fon- 
geoit  foiblement  à  fes  devoirs  d'époufe ,  ne 
pouvoit  être  fort  occupée  de  ceux  de  mère. 
Elle  confia  Eugénie  à  une  femme  unique  pour 
la  douceur,  qui  lui  laiffa  faire  tout  ce  qu'elle 
voulut.  Lorfqu'elle  eut  pafTé  9  ans  dans  cette 
cfpece  d'indépendance  ,  elle  la  mit  au  couvent 
fous  les  foins  d'une  femme  févere  qui  ne  s'oc- 
cupa qu'à  la  contrarier  en  tout.  Une  éducarion 
ainfi  conduite  eut  les  effets  qu'elle  devoit  pro- 
duire. Lifimon  ,  à  fon  retour  ,  trouva  qu'il  fal- 
loit  recommencer  l'ouvrage  ,  &  ,  ce  qui  éroit 
plus  difficile,  détruire  ce  qu'on  avoir  mal  fait. 
Il  fe  flatte  d'en  venir  à  bout  ;  mais  il  aurait 
befoin  d'être  fécondé  par  fa  femme;  il  ne  l'eft 
point.  Elle  ne  fait  oppofer  à  Eugénie  qu'une 
{violence   qui  aigrit  fon   cara(ftere.    Si  qW^  lui 
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parle ,  c'eft  avec  dureté  &  le  ton  du  reproche , 
qui  lui  attire  ,  de  la  part  de  fa  fille  ,  des  ré- 
ponses vives ,  ou  un  filence  qu'elle  a  raifoti 
de  regarder  comme  un  magiquement.  Lifimon , 
qui  ne  fait  employer  que  la  douceur  Si  la  ren- 
drefle,  léuiTir  toujours  à  la  faire  revenir  à  elle; 
il  parvient  à  la  déterminera  faire  des  excufes , 
après  l'avoir  fait  convenir  que  fi  fa  mère  s'eft 
emportée  fans  raifon  ,  elle  a  eu  tort  de  lui 
manquer  enfuite.  Eugénie  ne  tient  pas  contre 
la  raifon  préfentée  par  la  tendrciTe;  elle  fe  rend 
chez  fa  mère  ;  &  la  voyant  occupée  avec  fes 
femmes,  elle  s'arrête  dans  réloiguement,  d'où 
elle  enrend  le  dialogue  fuivant  : 

Araminte  ,  vivement.  On  n'eft  point  allé 
chez  L-  tcpilîier  ? 

Lisette ,  froidement.  On  y  eu  allé,  madame, 

Araminte  ,  avec  humeur.  Cet  homme  étoit 
forti  ,  jamais  il  ny  manque. 

Lisette.  Il  étoit  chez  lui ,  madame. 

Araminte  ,  vivement.  Ce  coulîin  n'étoit  paf 
fait^ 

Lisette.  Il  étoit  fiair ,  madame. 

Araminte  ,  avec  humeur.  Il  n'étoit  pas  garni  ? 
C'eft  affreux. 

Lisette.  Il  étoit  garni ,  madame. 

Araminte  ,  vivement.  On  ne  Ta  point  apporté  ? 

Lisette.  Il  eft  ici,  madame. 

Araminte  ,  avec  humeur.  Vous  n'avez  point 
examine  ,  fi  c'eft  du  duvet  ou  de  la  plume , 
cela  vous  eft  parfaitement  égal. 

Lisette.  C'eft  du  duvet,  madame,  du  plus 
b^u  &  du  meilleuFr 
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Araminte.  Ah  !  mon  pauvre  chien  dormîra 
donc  à  ion  aife  ;  qu'on  l'amufe  quand  il  fe  ré- 
veillera ,  &  qu'on  ne  s'avife  point  de  le  pro- 
voquer. 

Après  avoir  montré  tant  de  rendrelTe  &  d'at- 
tention pour  fon  chien  ,  Araminte  s'arme  de 
févérité  à  rafpeft  de  fa  fille ,  qui  s'approche 
pour  lui  prendre  la  main,  &  dont  elle  repouiTe 
ks  excufes  qui  étoient  déjà  fur  fes  lèvres  ,  & 
éteint  la  fenfibilité  qui  s'éveilloit  au  fond  de 
fon  cœur  ;  elle  lui  ordonne  de  demander  par- 
don à  genoux  ;  &  les  genoux  d'Eugénie ,  que 
la  tendrefie  alloit  plier ,  fe  roidiffent  auiîîtôt 
qu'elle  entend  des  ordres  &  des  menaces.  Ara- 
minte, irritée,  fe  plaint  amèrement  à  fon  mari, 
le  prefTe  de  la  débarraffer  de  cette  indocile, 
en  la  mariant  ou  en  la  mettant  dans  un  cou- 
vent. Lifimon  a  de  grandes  objeélions  contre 
ce  dernier  parti;  quant  au  premier,  il  croit  de- 
voir attendre  le  tems  où  fa  fille,  qui  ignore  en- 
core ce  qu'elle  doit  à  fa  mère  ,  fera  inllruite  de 
ce  quelle  devra  à  fes  enfans  &  à  (on   mari. 

Ces  délais  impatientent  Araminte  ;  elle  veut 
les  achever  ,  &  forcer  Lifimon  à  la  (atisfaire  ; 
pour  cela  ,  elle  emprunte  le  fecours  de  Cé- 
phife  ,  une  femme  de  fa  fociété  ,  qui  ne  de- 
vroit  être  celle  d'aucune  femme  refpeftable  , 
&  qui  ayant  affez  peu  de  délicateife  pour  la 
féconder,  ira  fans  doute  plus  loin  qu'elle  ne  le 
veut.  Céphife  propofe  un  parti.  j>  Valere  ,  s'é- 
»  crie  Araminte!  Ce  feroit  achever  de  la  per- 
»  dre.  Il  lui  faut  un  homme  en  état  de  pro- 
w  fiter  de  la  connoiiTance  que  je  lui  donnerai 
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»>  de  fon  caradere,  un  homme  qui  ne  lui  cède 

y*  rien  ,  qui  la  contrarie  en  tout ,  qui  fe  fafTe 
i)  un  point  d'honneur  de  détruire  les  mauvais 
»  eff<îts  de  l'aveugie  complaifance  du  plus  chi- 
»  mérique  de  tous  les  pères  ;  Dorante  eft 
»>  l'homme   qu'il  lui  faut  «. 

»  CePHISE  ,  d'un  air  cTétonnement  &  £ai' 
»  miration.  11  faut  être  merc  pour  voir 
»  d'un  coupd'œil  &  l'indocilité  de  votre  fîlie, 
»  &  rinnexibilité  de  votre  gendre  ;  &  i'ufage 
»»  que  vous  pourrez  faire  d'une  certaine  inti- 
»  luité  entre  vous  &  lui  «. 

Céphife  n'héfire  point  de  s'engager  à  tout 
ce  qu'on  exige  d'elle  ;  mais  occupée  de  tirer 
parti  de  tout ,  elle  propofe  cet  hymen  à  Va- 
1ère  &  à  Dorante  ,  bien  fùre  de  tirer  avan- 
t2ge  de  leur  concurrence  ,  &  bien  réfolue  de 
faire  choifir  celui  qui  lui  paroîtra  le  plus  re- 
connoiflant.  Elle  connoît  Eugénie,  qui  ne  fait 
rien  de  rien ,  qui  ne  voit  dans  un  mari  qu'ua 
homme  qui  la  tirera  de  la  dépendance  de  fa 
mère ,  &  qu'il  ne  lui  fera  pas  difficile  de  faire 
prononcer  comme  elle  voudra.  D'ailleurs  elle  a 
une  refTource  certaine  :  c'eft  de  l'engager  dans 
quelque  démarche  qui  rendra  le  mariage  né- 
ceflaire.  L'occafion  s'en  préfente  bientôt  ;  Eu- 
génie maltraitée  à  fouper  par  fa  mère,  qui  s'em- 
porte jufquà  la  frapper,  vient  prefTer  elle  même 
la  dangereufe  confeillere  de  lui  accorder  un 
afyle  dans  fa  maifon.  Les  arrangemens  font  pris 
pour  l'y  conduire  le  foir-méme.  Céphife  triom- 
phante, fe  hâte  d'écrire  à  Valere  &  à  Dorante, 
pour  les  avertir  que  le  parti  qu'elle  deûinc  au 
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plus  digne  fera  chez  elle  cette  nuit  ;  qu'ils  Te 
hâtent  de  venir,  ik  de  faire  les  offres  qui  doi- 
vent influer  fur  le  choix.  Valere  trop  honnête 
pour  fe  prêter  à  cette  intrigue,  envoie  à  Li- 
iimon  la  lettre  qu'il  a  reçue.  On  empêche  la 
fuite  d'Eugénie.  >»  Ma  fîlle,  lui  dit  Lifimon, 
n  mon  cher  enfant  ,  je  ne  te  fais  aucun  repro- 
»  che ,  je  fuis  plus  coupable  que  toi.  Pour- 
>»  quoi,  par  un  égard  abfurde,  criminel  même, 

»  puifqu'il    s'agiffoit mais  toi com- 

»  ment  imaginer  les  horreurs  dont  une  femme 
it  arrificieufe  eft  capable  ?  Comment  prévoir 
3)  les  fuites  funeftes  d'une  feule  démarche  faite 
»  à  mon  infçu  &  didée  par  la  paffion  ^  La 
s»  honte  dont  tu  te  couvrois^  la  néceffité  ac- 
n  câblante  de  fuir  à  jamais  les  regards  du  pu- 
>>  blic  ;  rimpofîîbilité  plus  afFreufe  de  te  déro- 
î)  ber  aux  tiens  ;  la  défolation  de  ta  famille 
$>  qui  partagcoit  ton  opprobre  ;  le  défefpoir  de 
«  ton  père ,  trop  vertueux  pour  n'être  pas  le 
«  bourreau ...  ou  plutôt  la  vi£iime  de  l'homme 
»  vil ...  (  il  frémit  )  c'étoit  la  main  d'Eugeeie 
9f  qui  m'entraînoit  au  tombeau  !  «  Eugénie  fe 
jette  aux  pieds  de  fon  père.  Araminte  ,  éclai- 
rée fur  les  projets  de  Céphife ,  reconnoîr  fon 
imprudence ,  &  revient  à  fa  fille  qui ,  touchée 
des  careffes  de  fa  mère  ,  s'élance  dans  fes  bras  , 
&  annonce  que  la  douceur  corrigera  bientôt 
les  défiiuts  de  fon  éducation. 

Tel  eft  le  fujet  de  cette  pièce ,  où  l'on  trouve 
de  l'intérêt  ,  des  fituations  ,  mais  pas  affez  de 
développemens ,  &  des  plaifanteries  qui  ne  font 
pas  toujours  du  meilleur  ton.  L'anonyme  a  fait 
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5  a6les  que  le  leéleur  peut ,  à  Ton  gré ,  ré- 
duire à  4  ;  il  ne  s'agit  pour  cela  que  de  fup- 
primer  une  fcene  que  l'auteur  a  trouvée  plai- 
fante  ,  mais  qui  n'eft  pas  liée  à  Taftion.  Pen- 
dant qu'Eugénie  fe  difpofe  à  fortir  de  la  mai- 
Ton  pour  gagner  la  voiture  de  Céphife ,  elle 
eft  forcée  de  rentrer  &  de  fe  cacher  pour 
faire  place  à  un  valet  &  à  une  foubrette  qui 
fe  propofent  de  fe  marier ,  mais  qui ,  témoins 
de  la  conduite  d'Aramirte  à  l'égard  de  fa 
fille,  prennent  enlemble  l'engagement  folemnel 
de  ne  pas  l'imiter  quand  ils  auront  des  enfans. 
Cette  fcene  a  de  la  gaké  ;  quoiqu'elle  rappelle 
des  faits  qui  viennent  de  fe  paffer  hors  de  la 
fcene,  elle  n'en  eft  pas  moins  un  hors-d'œuvre 
propre  à  faire  languir  Taftion  ,  &  même  à  im- 
patienter le  le^èeur  ou  le  fpeéiateur  autant 
qu 'Eugénie ,  dont  il  retarde  la  fuite  ^ui  ne  doit 
pas  avoir  lieu.  L'auteur,  quel  qu'il  foit,  an- 
nonce des  talens  qui  méritent  d'être  encoura- 
gés ;  l'ufage  &  l'étude  des  maîtres  de  l'art  lui 
apprendront  à  décider  davantage  les  carafteres 
dont  il  préfente  les  effets,  à  les  moins  char- 
ger quelquefois ,  &  à  en  écarter  quelques-uns 
qui  ,  comme  celui  de  Céphife ,  ne  font  pas  de 
l'efpece  de  ceux  qull  faut  préfenter  au  théâtre. 

(  Journal  de  Paris  ;  Journal  encyclopédique  ; 
jiffiches  0  annonces  de  Paris.  ) 
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Exposé  d'une  méthode  par  laquelle  on  rend  des 
difques  de  verre  ,  deftïnés  à  des  machines  éleêlri' 
^ues  ,  capables  <f  exciter  réle&ricité  dans  une 
ûthmofphtre  humide  ;  fuivi  d'une  manière  de  faire 
de  très-bons  coujfins  pour  frotter  les  vertes  des 
machines  éleElriques,  6*  de  la  defcriptîon  £un 
ihStrophore  perpétuel,  plus  parfait  que  ceux  dont 
on  s'ejl  fervi  jufqu'ici  ;  par  C.  CuYPERS  ,  1778. 
Jn-Svo.  Je  38  pa^es.  A  la  Haye  ,  chezPierre- 
Frédérx  GclTe,  libraire  de  S.  A.  S. 

_l  i  A  Hollande  eft  peut-être  de  tous  les  pays 
celui  cil  la  phyfique  &  rhiftoire-naturelle  font 
culîivéts  avec  le  plus  de  fuccès ,  par  des  gens 
même  qui  n'ont  pas  fait  des  étudies  réglées, 
&  dont  lerat  &  le  genre  de  vie  paroiflent 
n'avoir  aucun  rapport  avec  les  fciences  :  M. 
Cuypers  en  fournit  un  nouvel  exemple;  fa  pro- 
feflion  ,  très- étrangère  apurement  à  la  philofo- 
phie ,  ne  l'a  pas  empêché  de  confacrer  à  celle- 
ci  fes  momens  de  loifir,  &  de  faire  des  dé- 
couvertes utiles  au  public ,  &  qui  font  expo- 
fées  avec  beaucoup  de  netteté  dans  la  brochure 
que  nous  annonçons.  On  fait  que  l'humidité 
de  Tathmofphere  influe  confidérablement  fur  les 
machines  éle6lriques  ,  dans  lefquelles  on  em- 
ploie des  globes,  des  cylindres  ou  des  difques 
de  verre  :  il  arrive  de-là  que  Içs  effets  ^u'on 
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obtient  font  fouvent  beaucoup  plus  foibles 
lorfque  rathmofphere  eft  chargée  de  vapeurs 
humides ,  que  lori'qu'elle  ell  pure  &  feche. 
M.  Cuypers  s'eft  appliqué  depuis  quelques 
années  à  rechercher  s'il  y  auroit  moyen  de 
diminuer  ou  de  corriger  entièrement  ce  défaut 
auquel  ces  machines  (ont  fujetres.  Sachant  qu  oa 
avoit  déjà  obfervé  que  toutes  les  fortes  de 
verre  ne  font  pas  également  propres  à  exciter 
l'éledlricité ,  il  a  fait  diverfes  expériences  pour 
découvrir  quelle  en  eft  la  meilleure  forte,  &il 
a  tfouvé  que  c'ert  le  verre  qui  eft  le  moins 
attaqué  par  1  humidité,  qui  eft  le  plus  dur, 
qui  réfifte  le  plus  à  la  lime  ,  &  qui  ayant 
été  expofé  pend.tit  long  tems  à  l'air  ,  au  foleil , 
ou  dans  des  appartemens  où  l'on  fait  fréquem- 
ment du  feu  ,  a  perdu  ,  au  moins  en  partie , 
ces  particules  falines  qui  entrent  dans  la  compo- 
fifion  de  tout  verre.  D.-là  M.  Cuypers  conclut 
que  pour  rendre  ui  difque  propre  à  exciter 
une  forte  éleftricité ,  il  ne  s'agilfoit  que  de 
communiquer  au  verre  un  degré  de  chaleur 
afîez  confidérabîe  pour  faire  évaporer  les  par- 
ticules falines  furabondantes.  L'expérience  a 
juftifîé  cette  conjefture  :  un  difque  de  16  pou- 
ces de  diamètre  ayant  été  placé  pendant  12  à 
1 3  femaines ,  dans  un  four  médiocrement  échauf- 
fé ,  il  s'eft  trouvé  que  la  chaleur  l'avoit  rendu 
infiniment  plus  fufceptible  deleftricité  qu'un 
autre  difque  de  même  verre  ,  mais  qui  n'avoit 
pas  été  dans  le  four. 

Comme   les   effets  des  machines  éleflriques 
dépendent  non-feulement  de  la  qualité  du  verre 
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frotté ,  mais  encore  en  grande  partie  des  couf- 
fins dont  on  fe  ferr  pour  frotter,  notre  induf- 
trieux  auteur  a  aufîi  tourné  fes  vues  de  ce 
côté-là,  &  il  eft  parvenu  à  faire  d'excellens 
couffins  qui  peuvent  fervir  quatre  fois  plus 
long-tems  que  les  frotteurs  ordinaires.  Il  faut 
voir  dans  la  brochure  même  la  defcription  de 
ces  couffins ,  auffi  -  bien  que  celle  de  Téle^^ro- 
phore  perpétuel  que  M.  Cuypers  a  inventé. 
Nous  nous  contenterons  de  dire  que  les  effets 
cleftriques  de  cet  inftrument  font  incompara- 
blement plus  forts  que  ceux  des  éleftrophores 
de  la  grandeur  de  celui-ci  :  ils  furpaffent  même 
quelques  éleélrophores  plus  grands,  &  i!s  ne 
font  pas  moindres  quand  l'athmofphere  eft  hu- 
mide que  quand  elle  eft  feche.  Il  eft  à  remar- 
quer qu'un  feul  frottement  foible  rend  l'appa- 
reil capable  d'agir  pendant  long  tems  avec  la 
même  force  :  quand  M.  Cuypers  a  frotté  fes 
verres  ,  il  peut  tirer  plus  de  ioo  étincelles  de 
chacun  de  fes  plateaux ,  &  en  laiffant  le  pla- 
teau de  métal  fur  le  verre  ,  fans  y  toucher , 
réieâricité  fubfifte  encore  plufieurs  heures  après 
le  frottement. 

L'écrit  dont  nous  venons  de  donner  une 
idée,  a  été  compofé  en  Hollandois,  &  le  fieur 
Goffe  ^'a  auffi  imprimé  en  cette  langue.  Quant 
à  la  traduftion  françoife ,  nous  apprenons  qu  on 
la  doit  à  M.  S.  P.  van  Swinden  ,  jeune  avocat , 
qui  Joint  aux  connoilTances  qu'exige  fa  pro- 
feffion  ,  beaucoup  de  goût  poi  r  la  phyfique 
&  pour  î'hiftoire-naturelle.  Il  eft  frère  du  célè- 
bre profefTeur  de  Franeker. 
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Nous  terminerons  cet  article ,  en  tranfcri- 
vant  une  note  que  M.  Cuypers  a  ajoutée  à 
fa  préface  :  elle  montrera  le  jugement  que  les 
connoifleurs  portent  de  fon  éleétrophore  :  »  Je 
ï>  ne  puis  paiTer  fous  filence  le  fort  qu'ont  fubi 
»  mes  éleôrophores  pendant  qu'on  imprimoit 
»  ceci.  D'abord  M.  Allemand ,  profefTeur  de 
>»  philofophie  à  Leyde,  après  les  avoir  examinés, 
«  a  témoigné  que  leurs  effets  étoient  furpre- 
»  nans.  S.  E.  M.  van  de  Perre ,  repréfentant 
n  de  S.  A.  S.  Mgr.  le  prince  d'Orange,  com- 
»  m.e  premier  noble  de  la  province  de  Zélande, 
w  a  jugé  mon  grand  élef^rophore  digne  de  pa- 
>»  roître  fous  les  yeux  de  S.  A.  S  ;  comme  en 
n  effet ,  elle  a  bien  voulu  y  jetter  un  coup- 
»  d'œil  favorable,  &  permettre  qu'il  fut  placé 
»  dans  fon  cabinet  de  phyfique,  tandis  que  le 
M  petit  éIe<5^rophore  eu  aduellement  entre  les 
>j  mains  de  S.  E.  Enfin ,  S.  E.  le  prince  de  Gal- 
»  Htzin ,  minière  plénipotentiaires  de  S.  M  C. 
»  l'impératrice  de  Ruille ,  à  la  Kaye  ,  a  bien 
j>  voulu  juger  très -favorablement  des  effets  de 
)»  mon  éleétrop'nore ,  quoique  le  jour  où  j'eus 
n  l'honneur  de  le  lui  préfenter  fiit  très-nuifible 
»  à  l'éledricité.  a 

(  Bihîiotheque  Hollandoife  des  fcUncts 
&  dit  biaux'arts,  ) 
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Ueber  den  religions  zuftand  in  den  Preuffifchen 
flaaten  ,  &C.  Lettres  fur  U  Jituaûon  de  la  re- 
ligion dans  les  états  PruJJicns.  Premier  &  fé- 
cond volumes.  A  Leipzig ,  chez  Weigand  , 
1778.  2  vol.  in-8vo. 

V.-'Es  37  lettres  ont  été  écrites  par  un  jeune 
voyageur  en   1775,   ^77^  ^   i777>  fans  or- 
dre, à  mefure  que  les  objets    fe  font  préfentés 
à  Tes   yeux  ou  à  fa  penfée.  Elles  font  fuivies, 
d'un  cofîimentaire  de  l'éditeur,  qui   n'eft  point 
romn^és  non  plus  que  leur  auteur;  mais  elles 
fonr  imprimées  à  Halle  &  s'y  vendent  librement , 
ainfi  qu'à  Leipfig  »  où  l'on  peut  adreffer  des  mé- 
moires pour  les  tomes  fuivans  ,  chez  Weigand. 
Ire.  Ile,  llle.  Lettres.  »  En  entrant  dans  le 
premier   village    PrufTien  ,    je   fus    frappé    de 
l'air    de   gaieté    qui    règne   fur   le  vifage    & 
dans  tous  les  mouvemens  des   payfans.  Tout 
y   annojice   leur   bonheur   fous  cette  domina- 
tion ;    ils    chantoient    la    plupart  ,     &     leurs 
voix  rob'jftes  &  harmonieufes ,   furpaffoient  le 
fbn  des  cloches  qui  annonçoient  le  dimanche  : 
car  c'étoit  un   famedi.   J'allai  voir   le   pafteur 
Luthérien  ,  prédicateur  habile ,  que  je   trouvai 
occupé  à   foigner  des  vers  à  foie.  11  m'apprit 
que  le  roi  favorifoit  beaucoup  cette  culture , 
qu'il  accordoit  des  prix  à  ceux  qui  s'y  diftin- 
guoient,  qu'il  en  ayoit  remporté  deux,  tS:  que 
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fa  fille  qui  n'avoit  que  quatorze  ans  en  ayoit 
obtenu  un.  « 

»  Arrivé  à  Berlin ,  je  defirois  y  voir  le 
minière  Spalding  ,  pour  qui  fon  livre  de  l'u- 
tilité du  miniftere  de  prédicateur,  ucber  dïe  nut[' 
harkeit  des  predigtamtes  ,  m'avoit  infpiré  de  la 
vénération;  il  étoit  en  campagne  dans  cette 
laifon,  comme  c'eA  Tufage  des  eccléfiaftiques 
du  premier  rang.  D'arlleurs  on  dit  de  M.  Spal- 
ding qu'i]  vit  plus  retiré ,  &  fe  communique 
moins,  depuis  que  M.  Gleim  a  commis  envers 
lui  l'infidélité  inexcufabie  de  publier  les  lettres 
dans  lefquelles  il  lui  révéloit  les  fecrets  de  (on 
ame,  en  matière- de  religion.  Cependant  je  m'a- 
mufai  à  lire  la  vie  &  les  penfées  de  maître 
Sebaldus  Nothanker ,  Lcben  und  meinungen  des 
herrn  Aiagifier  Sebaldus  Nothanker ,  roman  fort 
en  vogue  de  M.  Nicoîai,  qui  n'a  pas  épargné  le 
ridicule  de   certains  prédicateurs.  « 

»  Je  me  promenai  auffi  dans  le  parc  &  fous 
les  tilleuls,  promenades  uniques  au  monde,  & 
qui,  de  l'aveu  des  Anglois,  l'emportent  fur  leur 
Hy de-parc.  J'y  vis  des  minières  en  habit  de 
couleur  avec  leurs  époufes  &  d'autres  dames. 
Plufieurs  font  l'ornement  de  Içur  fexe  par  les 
agrémens  de  laur  efprit  &  leurs  talens  litté- 
raires, telles  que  madame  Bamberger^  fille  du 
miniftre  Sak,  de  laquelle  on  a  quelques  écrits 
ingénieux  ;  &  madame  Reclam  ,  fille  du  minifire 
Srofch ,  connue  par  Tes  poéfies  charmantes ,  & 
par  les  cantiques  fpirituels  qu'elle  a  traduits  de 
lallemand  en  françois  :  fans  compter  feue 
madame  Bufching,  néeDilthei,  qui  étoit  mem: 
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bre  honoraire  de  la  Tociété  Allemande  de  Got- 
tingen.  « 

IVe.  On  regarde  M.  Sak  ,  natif  du  pays 
d*AnhaIt,  comme  Je  premier  mini(lre  Proteftant 
des  états  du  roi  de  Prufle.  Il  y  occupe  les  places 
de  premier  confeillcr  du  confiftoire  fupérieiir, 
de  premier  prédicateur  de  la  cour,  &  de  catéchifte 
des  jeunes  princes Siprincefles  delà  maifon  roya- 
le. Il  y  paiTe  pour  le  réformateur  de  l'éloquence 
de  la  chaire.  Sa  bibliothèque  fut  toujours  ou- 
verte aux  jeunes  prédicateurs ,  qui  le  révèrent 
comme  leur  père  &  leur  maître.  Avant  (on 
grand  âge,  il  daignoif  revoir  &  corriger  leurs 
fermons. Mrs,  Bamberg&Noltenius,prédicateurs 
à  Berlin,  Kufter  à  Magdebourg,  Pau  H  à  Hal- 
ber ftad ,  Hering  à  Breflau ,  Erichton  à  Koni- 
gsberg,  fe  glorifient  d'avoir  été  Tes  élevés.  Ses 
fermor-s,  imprimés  en  6  parties,  n'ont  pas  dé- 
menri  fa  réputation.  Si  tout  le  monde  a  lu  ion 
apologie  de  la  foi .  A  foixante  &  treize  ans 
[en  1775  ]  il  prêche  encore  dans  l'appartement 
de  la  reine;  il  a  un  teint  de  rore,&.  le  conten- 
tement eft  peint  fur  fon  vifage.  Qiioiquç  Ré- 
formé ,  il  n'a  point  fait  difficulté  de  marier  fon 
fils  à  la  fille  du  premier  pafteur  Luthérien  , 
pour  fortifier  les  liens  de  la  fraternité  entre 
les  deux  communions  proteftantes.  Ce  fîîs,  au- 
jourd'hui fon  collègue,  marche  fur  fes  traces, 
&  s'eft  déjà  acquis  de  Teftime  par  fes  ou- 
vrages. 

Ve,  M.  Spaldin^  tient  le  fécond  rang  dans 
l'opinion  publique,  &  le  premier  des  Luthériens. 
Il  imprime  un  refpe^  irréfiflible^  quand  il  pro- 
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cède  de  lafacriftieà  la  chaire.  Aucun  prédicateur  ^ 
fi  ce  n'eft  peut-être  M.  Zollikofer  de  Leipzig,  n'a 
un  port  aufîi  férieux  &  aufli  majeftueux,  Malheu- 
reufement  fa  voix  n'a  pas  alTez  d'étendue  ,   pour 
remplir  une  aufli  grande  églife  que  la  Tienne, 
celle  de  S.  Nicolas.    11   cenfure  les  vices  des 
grands  avec  une  hardiefleapoftolique,   fans  ea 
oflfenfer  aucun  par  des  applications  perfonnelles. 
Son  auditoire  eft  toujours  nombreux  &  illuftre; 
il  prêche  auflî  dans  l'appartement  de  la  reine. 
Ceux  qui  fur  la  foi  de  relations  infidelles ,  s'ima- 
ginent que  l'irréligion  triomphe  à  Berlin,  & 
que  les  temples  y  font  déierts ,  ceux-là  n'ont , 
pour  être  détrompés  de  leur  erreur,  qu'à  y  venir 
eux-mêmes  être  témoins  de  l'afHuence  de  toute 
condition  qui  les  remplit  aux  momens  deftinés 
au  culte  public.    Les    premières   familles  font 
élever  leurs  enfans   dans  la   crainte  de  Dieu  , 
&  donnent   l'exemple   de   la   fréquentation  de 
l'églife.  Telles  que  les  Finkenftins ,  les  Budden^ 
broke,  les  Herzberg,  Zeidiiz,  Domberg,  Schu- 
lenburg,  &:c.  M.Spalding,  comme  écrivain,  s'eft 
fait  un  nom  immortel  par  fon  traité  fur  l'utilité 
de  la  prédication,  déjà  cité,  deux  volumes  de 
fermons  ,  &  d'autres  ouvrages. 

M.  Scholz  ,  ancien  prédicateur  de  la  cour , 
doit  être  compté  au  nombre  des  principaux  mi- 
niftres  de  Berlin.  Ceft  peut-être  le  feul  Alle- 
mand qui  fâche  la  langue  cophte. 

La  fantaifie  a  pris  quelquefois  à  certains 
prédicateurs ,  de  vouloir  prêcher  en  vers  dans 
des  circonftances  extraordinaires.  M.  Baum- 
garten,  confeffeur  de  la  reine  &  premier  pré- 
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dicateur  de  la  cour,  céda  en  1762  à  cet  amour 
de  la  fingularité  ,  à  l'occafion  de  la  paix,  &  f e 
permit  inconfidérément  dans  Ton  difcours  des 
déclamations  au  moins  fort  déplacées  fur  les 
têtes  couronnées ,  &  particulièrement  fur  l'im- 
pératrice de  Ruffie.  Cette  imprudence  lui  a  at- 
tiré des  chagrins  qui  ont  vraifemblablement 
avancé  fes  jours;  car  il  qù.  mort  dans  la  même 
année.  Bando ,  prédicateur  de  village,  a  eu  la 
démangeaifon  de  l'imiter  en  préchant  également 
en  vers  :  ce  qui  a  donné  lieu  au  confiftoire  de 
défendre  à  tout  prédicateur  des  états  Prulîîens 
de  prêcher  dorénavant  en  vers. 

Vie.  &  Vile.  M.  Teller  ,  né  à  Leip- 
zig 3  prévôt  &  premier  prédicateur  de  S.  Pierre, 
eft  plus  connu  par  fes  écrits  que  par  fes  dif- 
cours. Il  eft  afTocié  au  travail  de  la  bibliothè- 
que générale  d'Allemagne.  Son  diâionnaire  cft 
fort  répandu  ,  &  on  fait  grand  cas  de  fon  fer- 
mon  fur  la  dévotion  doraeftique.  Il  eft  expofé 
aux  imputations  de  focinianifme  :  fort  qu'il  par- 
tage avec  la  plupart  des  théologiens  de  Berlin  , 
que  ceux  de  Saxe  ,  de  Mecklenbourg  &  d'An- 
lialt  repréfentent  comme  autant  d'ennemis  de 
la  divinité  de  J.  C. 

Le  catéchifme  de  M.  Diterich  lui  afTure  la 
teconnoiffance  de  notre  âge  &  des  générations 
futures.  On  ne  connoilToit  prefque  à  Berlin 
que  le  petit  catéchifme  Luthérien  d'Heidelberg, 
Quelques  grandes  maifons  feulement  faifoient 
ufage  de  ceux  de  Saurin  &  d'Ofterwald.  Tout 
le  monde  fentoit  le  befoin  dune  inftruélion 
courte   ik  précife   accommodée   au  tems.  M, 
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Diterich  en  a  compofé  une  qui  peut  égaU- 
ment  fervir  aux  Proteftans  des  deux  commu- 
nions ,  parce  qu'il  y  a  évité  tout  ce  qui  eft 
un  fujet  de  conteftation.  Il  Ta  encore  abré- 
gée &  réduite  à  une  feuille  pour  les  gens  de 
la  campagne  ;  déjà  elle  eft  paflee  de  la  capitale 
dans  les  provinces ,  &  peut  devenir  la  fource 
commune  d'une  même  doftrine. 

Ville.  Les  théologiens  Réformés  -  François 
fe  font  peu  diftingués  par  leur  favoir  en  com- 
paraifon  des  Allemands,  foit  à  Berlin  ou  dans 
les  provinces.  Ceux  qu'on  élevé  en  petit  nom- 
bre au  féminaire  de  Ferlin,  ne  font  pas  con- 
cevoir l'efpérance  qu'ils  furpafieront  leurs  pré- 
d.éce(reurs.  M.  Formey  eft  aujourd'hui  le  plus 
célèbre  théologien  de  ce^te  églife.  On  ne  peut 
lui  contefter  des  connoifTances  très- étendues.  Il 
prêche  d'une  manière  touchante.'  Abftraâion 
faite  de  fes  talens  littéraires  qui  l'ont  élevé  à 
la  place  de  fecrétaire-perpétuel  de  l'académie 
des  fciences  &  de  confeilier-intime ,  fon  luftre 
en  qualité  de  théologien  eft  effacé  par  l'éclat 
des  Sak  ,  Spalding,  Teller  ,  Ludke,  Bufching, 
Bamberger,  &c.  Les  autres  prédicateurs  fran- 
çais ,  fi  Ton  excepte  Mrs.  Moulines  ,  Pajon  , 
les  de-jx  Bocquet  &  Reclam ,  ne  font  point  du 
tout  connus  du  monde  favant. 

IXe.  Xe.  Xle.  Sous  le  gouvernemeHt 
Prufllen  aucun  n'a  été  banni  du  pays  ou  dé- 
polfédé  de  fa  charge  pour  fa  religion  ou  pour 
fa  liberté  de  penfer ,  de  parler  &  d'écrire. 
Les  Catholiques,  les  Luthériens,  les  Réformés, 
les  Herrenhurhers ,  les  Piédftes ,   les  Gichte- 
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liens,  les  Mufefeldiens ,  les  Edelmanniens,  les 
Dammiens  y  vivent  enfemble  focialement.  Le 
bourgeois  Catholique  ne  trouve  point  de  diffi- 
culté à  choifir  un  Luthérien  ou  un  Réformé 
pour  parrein  de  fon  enfant,  &  ceux-ci  de 
même.  La  plupart  des  cimetières  font  com- 
muns auv  trois  religions.  Les  miniftrc;s  les  plus 
renommés  des  différentes  communions  fe  voient 
amicalement.  Le  feu  médecin  Stahl  aimoit  à 
les  réunir  chez  lui.  Ils  fe  rencontrent  fouvent 
enfemble  à  la  fociété  de  RefTource  ;  c'efl  le  nom 
qu'on  donne  à  une  maifon  où  les  honnêtes 
gens  peuvent  trouver  une  compagnie  de  per- 
sonnes éclairées  à  toutes  les  heures  du  jour. 
Il  faut  convenir  que  l'éducation  domeftique  efl 
alTez  négligée  à  Berlin  ,  &  pour  l'éducation  ex- 
térieure il  n'y  a  qu'une  bonne  penfion,  celle 
du  fieur  Splittgarbe. 

Xlle.  &  XlIIe.  Le  fyf^ême  de  la  toléran- 
ce efl  fort  ancien  parmi  les  Proteflans,  qui 
en  avoient  belbin  pour  eux-mêmes  au  commen- 
cement de  leur  réforme.  Quoiqu'il  ait  été  aban- 
donné dans  plufieurs  états  ,  il  a  été  maintenu 
dans  le  Brandebourg  par  les  cle6leurs  Luthériens 
&  leurs  fucceffeurs  Réformés.  L'éle6leur  Jeaa 
Sigifmond  ,  qui  fe  déclara  Réformé  en  1613  , 
comme  Joachim  fécond  s'étoit  fait  Luthérien 
en  1536,  rendit  en  1614  la  fameufe  ordon- 
nance qu'on  peut  regarder  comme  le  fonde- 
ment légal  de  la  tolérance  réciproque  dans 
les  états  Prulîiens.  Il  efl  vrai  qu'en  1678  cette 
tolérance  ne  s'étendoit  pas  jufqu'à  fouffrir  que 
les  Ariens ,   les  Sociniens  ,   les  Photiniens  qui 

comniençoient 
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commençoicnt  à  pulluler  dans  le  Brandebourg; 
eulTent  un  culte  public  ,  mais  en  mème-tems 
que  cette  publicité  leur  fut  interdite  ;  il  fut 
enjoint  de  les  fupporter  ,  tant  qu'ils  demeure- 
roient  paifibles  ,  &  ne  travailleroient  pas  à  éten- 
dre leurs  erreurs.  L'afyle  accordé  aux  réfugiés 
françois  a  auffi  contribué  à  répandre  l'efprit 
de  tolérance  :  car  tous  les  Réformés  ne  font 
pas  de  même  avis  ;  par  exemple  ,  les  Réfor- 
més d'Anhak  ne  reçoivent  point  le  fynode  de 
Dordrecht. 

XlVe.  Frédéric  I.  augmenta  encore  la  li- 
berté de  confcience,  en  défendant  de  prêcher, 
nommément  contre  ceux  qu'on  appelloit  Pié- 
tiftes  ,  Séparatirtes,  Labadiftes.  On  vit  dès-lors 
des  minières  Luthériens  &  Réformés  recevoir 
alternativement  la  communion  les  uns  des  au- 
tres ,  fans  égard  pour  le  nom  à'indiférens  qui 
leur  étoit  donné  par  le  vulgaire  rigide.  Le  pe- 
tit traité  de  Schaden  contre  la  confelîion  privée, 
ayant  caufé  quelque  trouble  parmi  les  Luthé- 
riens, fut  fupprimé  ;  &:  néanmoins  il  fut  abfo- 
lument  défendu  aux  miniftres  Luthériens  de  re- 
fufer  la  communion  ,  fous  prétexte  d'omiflion 
de  confefîîon  privée,  aux  membres  de  leur  églife; 
parce  que  Luther  n'avoit  rien  fiatué  fur  cet  ar- 
ticle ,  &  qu'il  n'y  avoir  pas  même  de  confef- 
fionnaux  dans  les  égllfes  luthériennes  des  royau- 
mes de  Suéde  &  de  Danemarck,  de  plufieurs 
états  delà  Haute- Allemagne,  ni  dans  celles  d'Hol- 
lande. Pour  indemnifer  les  minières  de  la  perte 
d'une  partie  de  la  petite  rétribution  qu'ils  avoient 
coutume  de  recevoir  fous  le  nom  de  denier  de 

lome  IX.  F 
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confeflîon  ,  il  accorda  200  thalers  de  gratifica- 
tion par  an  à  ceux  des  églifes  de  St.  Nicolas , 
St.  Pierre  &  Ste.  Marie. 

Thomafius,  obligé  de  fortir  de  Saxe  pour 
n'y  être  pas  la  vidime  de  Tes  ennemis  ,  qui  l'ac- 
cufoient  d'héréfie  &  de  lefe-majefté ,  trouva  en 
1690  un  afyle  à  Halle  ,  avec  la  liberté  d'écrire. 
Il  y  déclara  la  guerre  aux  procès  de  forciers  & 
de  démons  ;  il  découvrit  une  infinité  de  fuper- 
cheries  pratiquées  fous  le  manteau  de  la  dévo- 
tion ;  il  arracha  le  mafque  aux  faux  théologiens 
qui  entretenoient  le  peuple  dans  l'ignorance  & 
l'obéiflance  aveugle,  &  il  apprit  à  ceux  du 
plus  bas  état  à  penfer  en  honjmes  raifonnables, 
&  à  voir  de  leurs  propres  yeux.  L'éle<5leur  créa 
l'univerfité  de  Halle  en  partie  à  fa  foUicitation, 
l'en  fit  direfteur ,  &  fe  fervit  plufieurs  fois  de 
ce  téméraire  &  infatigable  écrivain  ,  partifan 
de  la  tolérance  ,  pour  attaquer  les  opinions  qu'il 
.vouloit  détruire  ou  modifier. 

XVe.  Quoique  Frédéric- Guillaume  ait  re- 
^u ,  jufqu'à  la  mort ,  la  communion  fuivant  les 
cérémonies  des  Réformés  ,  il  fréquentoit  plus 
fouvent  les  églifes  luthériennes  ,  entraîné  par 
foH  affe6lion  pour  la  profefilon  militaire ,  dont 
les  principaux  chefs  afliftoient  au  f^rmon  dans 
l'églife  de  la  garnifon.  Il  fe  prétoit  à  tous  les 
goûts  &  à  toutes  les  fêtes.  Ainfi  en  1713  il 
célébra  le  jubilé  ou  la  centième  année  de  1  in- 
troduction de  la  réforme  fous  Jean  Sigifmond  , 
en  1717  celui  de  la  réforme  de  Luther  dont  le 
fécond  fiecle  étoit  révolu,  en  1730  aufll  la 
deux-centiemc   année  de  la  cenfeflioa  d'Augs- 
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bourg,  &  en  1739  ^"^^  ^^  deux- centième  année 
de  la  réforme  acceptée  dans  le  Brandebourg  fous 
Joachim  fécond.  L'exemple  du  fouverain  qui 
ccoutoit  fans  fcrupule  les  prédicateurs  des  par- 
tis oppofés,  a  fans  doute  beaucoup  afFoibli  leur 
animofiré ,  &  fembloit  frayer  le  chemin  d'une 
réunion  qui  n'a  point  encore  été  achevée  ,  quoi- 
qu'elle lui  ait  fembié  polTible.  II  fe  fîguroit  que 
le  concours  des  autres  églifes  réformées  y  étoif 
néceflaire;  c'eft  pourquoi  il  écrivit  en  1721 
aux  Cantons  SuifTes  Evangéliques ,  pour  les  en- 
gager à  obtenir  de  leurs  minières  qu'ils  n'exi- 
geaffent  plus  la  foufcription  du  formulaire  ap- 
pelle parmi  eux  Formula  confenfus ,  qui  étoit  la 
pierre  d'achoppement  du  côté  des  Réformés,  com- 
me du  côté  des  Luthériens ,  celle  dite  Formula, 
concordix.  A  fon  inftigarion  le  corps  évangélique 
s'adreffa  aux  Cantons  pour  le  même  fujet  ;  mais 
l'efFet  defiré  ne  s'enfuivit  pas.  Les  cris  de  Neu- 
meifter,  pafteur  de  Hambourg,  des  théologiens 
étrangers  &  des  Piétiftes  le  firent  échouer. 

Frédéric  veilla  à  la  difcipline  eccléfiaftique 
en  réduifant  les  fermons  à  une  heure  d'éten- 
due au  plus;  en  établiflant  une  revue  des  pré- 
dicateurs qui  doivent  chaque  année  prêcher  de- 
vant un  vifiteur  fur  le  texte  qui  leur  eft  donné; 
en  aboliffant  l'ufage  des  furplis  ,  des  chafubles  , 
des  lumières,  &  des  nappes  d'autel,  comme  des 
fuperfluités  difpendieules  dont  on  peut  fe  paf- 
fer,  au  jugement  même  des  Catholiques,  chez 
qui  les  moines  prêchent  fans  furplis  ;  en  défen- 
dant de  prêcher  fur  des  matières  de  contro- 
yerfe  ,  fans  fruit  pour  l.es  auditeurs ,  au  lieu 
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de  leur  apprendre  à  craindre  Dieu  &  à  prati- 
quer les  devoirs;  en  réglant  les  cas  de  péni- 
tence publique  impofée  jufques-là  trop  arbitrai- 
rement ;  en  déterminant  l'ordre  &  les  matiè- 
res des  fermons. 

XVIe.  Les  dix  règles  prefcrites  aux  jeunes 
prédicateurs  par  Frédéric-Guillaume  en  1739  , 
méritent  de  trouver  place  ici.  i^.  Avant  tout 
ils  doivent  être  élevés  dans  une  crainte  de  Dieu 
véritable  ,  &  fans  hypocrifie  ,  dans  la  connoif- 
fance  des  vérités  &  dans  la  pratique  des  ver- 
tus ,  afin  qu'étant  de  vrais  chrétiens ,  ils  foient 
capables  d'édifier  l'églife  par  une  doftrine  pure 
&  une  conduite  irréprochable.  2^.  Ils  doivent 
de  bonne  heure  fe  fortifier  dans  la  philofophie 
&  dans  l'ufage  d'une  logique  faine  ,  telle  par 
exemple  que  celle  du  profeiTeur  WolfF,  afin 
qu'ils  fâchent  fe  former  une  idée  claire  &  pré- 
cife  de  toute  la  théologie ,  &  particulièrement 
des  textes  qu'il  s'agit  d'expliquer  ,  les  envifager 
dans  leur  vrai  fens ,  en  déduire  les  vérités  qu'ils 
renferment,  en  tirer  des  conféquences  folides  & 
en  faire  l'application  d'une  manière  convaincante. 
3^.  lis  doivent  s'accoutumer  à  une  façon  de 
s'exprimer  raifonnable ,  nette  &  perfuafive , 
enforte  que  leurs  difcours  n'aient  rien  de  bas 
6i  de  commun,  &  ne  foient  aufîi  ni  trop  éle- 
vés ,  ni  trop  fleuris ,  ni  artificiels ,  ni  forcés. 
Il  faut  donc  qails  s'exercent  à  acquérir  un 
ftyle  pur,  intelligible  &  précis,  &  s'appliquent 
à  exciter  des  idées  claires  dans  l'entendement, 
&  de  bonnes  réfolutions  dans  la  volonté  de 
leurs   auditeurs,   plutôt  qu'à  faire  parade  de 
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ïeurs  talens  &  de  leur  fcience.  4".  Ils  doivent 
apprendre  à  méditer  avec  ordre,  &  à  bien 
concevoir  la  matière  qu'ils  veulent  traiter  ; 
alors  il  ne  leur  fera  point  difficile  d'en  parler 
clairement  &  convenablement  :  il  eft  néceffaire 
qu'ils  rédigent  leurs  fermons  par  écrit ,  non- 
feulement  pour  s'afTurer  d'y  mettre  un  meilleur 
ordre ,  mais  afin  aufli  de  ne  rien  avancer  pu- 
bliquement qui  ne  foit  pas  afTez  réfléchi.  5  °.  Ils 
doivent  expliquer  leur  texte  raifonnablement 
6c  avec  édification  ,  fuivant  la  portée  de  leur 
auditoire.  A  cet  effet .  il  efl  à  propos  qu'ils 
prennent  pour  fujet  de  leur  fermon ,  un  point 
de  croyance  ou  de  conduite,  qu'ils  le  divi- 
fent  en  peu  de  parties  avec  ordre  ,  qu'ils  ex- 
pliquent chaque  partie  avec  intelligence  ,  qu'ils 
dirigent  tout  à  l'édification  des  auditeurs ,  en 
tirant  des  conféquences  bien  liées  ,  courtes  & 
fortes  ,  dont  l'application  doit  être  faite  avec 
une  éloquence  gracieufe ,  touchante  &  fans 
afFe<5larion  ;  deforte  que  tous  ceux  qui  écoutent, 
comprennent  bien  la  vérité ,  &  conçoivent 
férieufement  la  volonté  d'y  conformer  leur 
conduite.  6^.  Quand  les  textes  font  longs  , 
comme  les  épitres  &  les  évangiles ,  il  n'efl 
pas  befoin  de  les  expliquer  dans  toute  leur 
étendue  ,  avec  peu  d'utilité  pour  les  auditeurs 
qui  ne  les  retiendroient  pas  ;  mais  on  peut  en 
tirer  un  ou  deux  points  d'inf^ru<5lions  folides, 
en  réfervant  le  furplus  pour  un  aut.^e  tems, 
vu  que  ces  mêmes  textes  reviennent  tous  les 
ans.  7^.  Comme  rien  ne  contribue  plus  à  l'inf- 
tru^ion  que  la  plus  grande  clarté  pofTible  dans 
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le  difcours  du  maître,  les  prédicateurs  s'accou- 
tumeront à  éviter  roigneufement  le  langage 
obfcur  de  la  théologie  myftique  ,  &  les  ex- 
prefTions  allégoriques  des  prophètes  ;  &  fi  les 
conjonélures  exigent  qu'ils  s'en  fervent ,  ils  les 
expliqueront  à  leurs  auditeurs,  en  termes  clairs 
&  ordinaires,  pour  leur  en  laiffer  une  idée 
raifonnable.  8°.  La  méthode  ne  doit  point 
avoir  un  air  contraint ,  encore  moins  le  delTein 
doit-il  refter  en  défordre  &  en  confufion  , 
de  manière  que  les  auditeurs  n'en  entendent 
ni  n'en  retiennent  rien  ;  mais  il  y  doit  régner 
un  arrangement  facile  &  naturel,  &  une  liai- 
fon  qui  rendent  toutes  les  parties  dépendantes 
les  unes  des  autres  ,  &  tellement  jointes, 
qu'elles  ne  fafTent  qu'une  chaîne.  9^-.  Il  faut 
pour  cela  que  les  paffages  de  l'écriture  allé- 
gués en  preuve,  foient  choifis  avec  jugement, 
parmi  les  plus  clairs  &  les  plus  décififs,  au 
lieu  d'être  inutilement  accumulés  en  grand 
nombre  fans  difcernement.  10°.  Jamais  ils  ne 
doivent  fubftituer  des  vues  vaines  &  terreftres 
aux  vrais  motifs  qui  doivent  animer  fans  cefTe 
un  prédicateur  ;  favoir  la  gloire  de  Dieu  &  le 
falut  des  âmes. 

XVire.  Si  Wolf,  dont  la  logique  eft  tant 
recommandée,  avoit  eu  la  modeftie  de  Loke , 
&:  fe  fût  cru  capable  de  fe  tromper,  l'Allema- 
gne n'auroit  peut-être  point  de  plus  grand  phi- 
lofophe.  Il  introduifit  l'ordre  géométrique  dans 
la  philofophie ,  &:  en  habillant  fes  maximes  des 
livrées  de  la  fcience  mathématique  ,  il  fe  per- 
fuada  leur  en  avoir  donné  l'évidence  &:  la  cer- 
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titude.  Il  faut  avouer  que  la  théologie  natu- 
relle lui  a  robligation  d'être  enfeignée  avec  plus 
de  méthode  ,  &  d'être  en  même  tems  plus  dé- 
gagée des  épines  de  l'ancienne  diale<ftique.  Feu 
Reinbeck  fuivit  dans  ion  ouvrage  fur  la  con- 
feiTion  d'Ausbourg ,  la  métîiode  de  Wolf,  & 
la  portant  jufques  dans  fes  fermons,  il  a  été 
le  précurfeur  des  meilleurs  prédicateurs  Pruf- 
fiens.  Dans  les  états  du  roi  de  Pruffe ,  les  jeu- 
nes théologiens  fubiffent  un  examen  fur  la  phi- 
lofophie  &  la  théologie  naturelle  de  Woif. 
Enfin,  ce  philofophe  a  produit  une  révolution 
générale  dans  les  efprits  des  nations  du  Nord , 
à  leur  avantage.  Voyez  VHlJîoire  de  la  philo- 
fophie  de  Wolf  par  Ludovici. 

XVIIIC.&  XÎXe.  En  1773  ,  M.  de  Rochow; 
chanoine  d'Halberftadt ,  touché  du  défaut  d'é- 
ducation des  enfans  de  la  campagne  ,  auxquels 
on  enfeignoit  à  peine  à  épeler  dans  quelque 
cabane  pauvre  &  obfcure  ,  &  qui,  du  refte, 
étoient  abandonnés  à  l'ignorance  de  la  religion 
&  de  leurs  devoirs  ,  ^i  bâtir  des  écoles  pro- 
pres &  faines  dans  fes  terres  de  Rekahn  &  de 
Gettin.  Il  écrivit  lui-même  une  inftrudion  pour 
les  maîtres  d'école  de  campagne ,  &  peu  après 
encore  un  autre  livre  ,  qu'il  intitula  :  VAmi  des 
Enfans^  der  kinderfreund.  Ayant  trouvé  deux 
jeunes  hommes  qu'il  jugea  capables  dêtre  de 
bons  maîtres  ,  il  leur  afligna  à  chacun  1 20 
thalers  par  sn ,  &  procura  de  plus  à  l'un  , 
une  place  de  chantre ,  &  à  l'autre  celle  d'or- 
ganifte.  L*inftru61:ion  étant  entièrement  gratuite, 
jufques- là  que  les  livres   mêmes  font   fournis 
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aux  enfans ,  ainfi  que  le  papier  &  l'encre  l 
les  parens  n'eurent  plus  de  prétexte  de  pau- 
vreté à  aî!é2;uer  pour  fe  difpenfer  d'envoyer 
leurs  enfans  apprendre  à  devenir  des  hommes 
bons  &  utiles ,  &  à  fe  fervir  non-feulement 
des  forces  du  corps  ,  mais  aufli  de  celles  de 
Tefprit ,  en  réfîéchifTant  &  en  faifant  leur  ou- 
vrage avec  intelligence  &  jugement.  Partagés 
en  deux  clafTes  ,  ils  n'y  vont  qu'une  fois  le 
jour,  les  plus  avancés  le  matin  ,  &  les  autres 
îaprès-dîné.  Ces  établiffemens  ayant  prompte- 
ment  profpéré ,  ont  fervi  de  modèles  à  beau- 
coup d'autres  du  même  genre. 

II  ne  feroit  pas  jufte  de  fruftrer  un  prélat 
catholique  de  l'ordre  de  St.  Auguftin  ,  des  re- 
mercîmens  dont  il  eil  digne  pour  av^ir  encore 
plutôt  érigé  de  fort  bonnes  écoles  dans  le  du- 
ché de  Siléfie  &  le  comté  de  Glatz.  C'efl  M. 
de  Felbiger  ,  abbé  de  Sagan.  II  fe  concerta  en 
1763  ,  avec  le  fufFragant  &  vicaire-général  du 
diocefe  de  Breflau ,  M.  de  Strachwitz,  6:  avec 
les  minières  du  roi  ,  pour  ériger  des  (éminai- 
res  de  maîtres  :  &  afin  de  trouver  un  fonds 
copiftant  pour  leur  entratien  dans  ces  féminai- 
res ,  il  fut^refolu  que  tout  nouveau  curé  y 
verferoit  le  premier  quartier  du  revenu  de 
fon  bénéfice.  Dès  176^  ,  le  principal  féminaire 
étoit  déjà  établi  à  Brcflriu,  &  il  y  en  avoit 
de  moindres  à  Leubus ,  à  GrufTau  &  à  Rauden. 
Le  roi  a  confirmé  tous  ces  établilTemens,  Aucun 
maître  neft  reçu  qu'il  n'y  ait  fait  quelque 
féjour. 

XXe.  Mrs.    Finkenftein  &    Broke,  de  qui 
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Je  roi  de  Pnifle  a  reçu  fon  éducation ,  l'ont 
élevé  dans  la  difpofition  de  foufFrir  les  divers 
fentimens  de  fes  fujets ,  à  l'exemple  de  fon 
père.  Le  monarque  a  porté  la  patience  encore 
plus  loin.  En  montant  au  trône  ,  il  déclara  à 
fes  minières  qu'il  ne  vouloit  point  que  fes  in- 
térêts fuflent  diflingués  de  ceux  de  l'état,  qu'ils 
ne  dévoient  jamais  perdre  de  vue;  que  dans 
le  cas  d'un  conflit  d'intérêts ,  c'étoit  les  fiens 
qu'il  falloit  négliger;  qu'il  vouloit  rendre  fes 
peuples  auffi  heureux  que  des  hommes  peuvent 
l'être ,  &  tellement  régler  les  affaires  fpirituel- 
les  &  tem.porelles ,  que  perfonne  ne  fût  mé- 
content que  ceux  qui  aimoient  le  défordrCj  & 
s'attireroient  de  juftes  punitions.  Dès  le  3  juil- 
let 1740,  il  rendit  aux  Luthériens  la  liberté 
des,chofes  indifférentes,  comme  d'allumer  des 
cierges  ,  de  porter  des  furpîis  &  des  chafubles, 
en  ordonnant  au  clergé  de  bien  inculquer  au 
peuple  que  ce  n'étoit  point  des  parties  effen- 
tielles  de  la  religion.  Les  cierges  furent  rallu- 
més par- tout.  Sur  le  refte  les  avis  furent  par- 
tagés ,  plufieurs  opinant  à  ne  point  rétablir  ce 
qiii  étoit  aboli.  Il  fut  défendu  aux  miniftres 
de  refufer  la  communion  à  leur  gré  &  de  leur 
autorité  privée.  11  fupprima  dans  les  prières 
pour  le  roi  les  titres  de  majefté ,  voulant  qu'il 
n'y  en  eût  point  d'autre  que  celui  de  fervi- 
teur  de  Dieu. 

XXïe.  La  conquête  de  la  Siléfie  parok 
avoir  occafionné  les  faveurs  fingulieres  dont 
les  Catholiques  ont  depuis  été  comblés  à  Ber- 
lin. Le  roi  de  Pruffe  s'eft  engagé ,  par  le  traité 
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aie  paix  de  1742  avec  Timpératrice- reine ,  i 
laiffer  la  religion  catholique  en  Siléfie ,  in. 
flatii  quo.  Il  a  protégé  les  Dominicains  d'Hal- 
berftadt,  en  vertu  du  traité  de  WeAphalie, 
coHtre  le  magiftrat  qui  les  inquiétoit.  Le  vi- 
caire-général de  Siléfie  efl:  entré  dans  les  vues 
pacifiques  du  roi ,  en  enjoignant  aux  Catholi- 
ques d'éviter  ,  foir  dans  les  fermons ,  foit  dans 
les  catéchifraes ,  de  fe  fervir  des  termes  d'hé- 
réfie ,  d'hérétiques,  &  autres  ofFenfans,  pour  dé- 
figner  les  Proteftans  :  mais  rien  n'a  fait  plus  de 
fenfation  que  la  conftrudion  d'une  grande  églife 
catholique  à  Berlin,  où  les  Catholiques  n'a- 
voient  qu'une  très-petite  chapelle  qui  ne  pou- 
voit  plus  contenir  le  grand  nombre  attiré  d'Al- 
lemagne ,  de  France ,  d'Italie  &  d'ailleurs ,  par 
la  réputation  d'un  roi  qui  protégeoit  tous  içs 
fujets,  &  les  faifoit  vivre  heureux,  de  quelque 
religion  qu'ils  fuffent.  Le  père  Eugène  Mécé- 
nati ,  carme ,  ayant  conçu  le  deffein  de  bâtir 
une  belle  églife  digne  d'une  capitale,  avec  des 
clochers  &  des  cloches,  obtint  en  1746  de  la 
libéralité  du  roi  l'emplacement  néceffaire,  plu- 
Ceurs  matériaux,  la  permiflîon  de  faire  une 
colle<5le  pour  la  conflruftion  ,  &  la  promefTe 
pour  lui  &  fes  fucceffeurs  de  ne  la  jamais  em- 
ployer à  d'autre  ufage.  Le  comte  Hake  en 
mit  folemnellement  la  première  pierre  au  nom 
du  roi  le  3  juillet  1747.  A  cette  occafion  on 
avoit  frappé  des  médailles  fur  lefquelles  on 
voyoit  d'un  côté  le  bufle  de  Frédéric  II,  & 
de  l'autre  cette  infcription  ;  Fautori  fuo  Religio 
Jiomano-CathoUca.  Le  pape  Benoît  XIV,  cod.>. 
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blé  de  joie  ,  tint  un  confiftoire  dans  lequel  il 
fit  de  grands  éloges  du  roi  de  Prufle.  Le  car- 
dinal Quirini  donna  8056  thalers  :  on  en  en-' 
voya  iSoôo  d'Efpagne  :  depuis  1747  jufqu'en 
1754,  on  en  recueillit  au-delà  de  cent  mille; 
Ces  Tommes  ne  fuffirent  pas  ;  &  le  défaut  d'ar- 
gent &  les  circonftances  de  la  guerre  de  1756, 
interrompirent  les  travaux  qui  ne  furent  re- 
pris qu'en  1766.  Enfin  Téglife  ne  fut  point 
en  état  d'être  confacrée  avant  le  ler.  novem- 
bre 1773. 

Ce  fut  un  jour  de  triomphe  pour  les  Catho- 
liques. Le  comte  Krafiky,  évêque  d'Ermeland, 
fit  la  cérémonie  avec  toute  la  pompe  pontifi- 
cale ,  efcorté  des  officiers  qui  lui  rendoient  les 
honneurs  militaires.  Il  chanta  la  meffe ,  il  bé- 
nit les  cloches ,  il  plaça  des  reliques  fous  l'au- 
tel ,  avec  cette  infcription  ; 

FRIDERICO  IL 

Invicto.  Maximo. 

Patri.  Patrie. 

QuOD.  Eos.  QUI.  Deum.  aliter. 

Atque.  ipse.  colunt. 

Non.  odit. 

Et.  (S-c. 

On  eft  étonné  de  cet  éloge  de  la  tolérance; 
Cluod  eos  qui  Deum  aliter  atque  i'^fe  colunt  non 
odit ,  accordé  au  roi  par  les  Catholiques  qui 
ne  peuvent  en  bien  des  pays  rien  fupporter 
de  contraire  à  leurs  fentimens.  La  bonté  du 
roi  &  la  générofité  du  cardinal  Quirini ,  biblio- 
thécaire du  Vatican ,  ont  été  confacrés  enfenbi 
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ble  par  une  autre  infcriptlon  gravée  en  lettres 
d'or  fur  la  frife  extérieure.  L'églife  reflemble 
au  panthéon  de  Rome. 

Le  bel  ordre  qui  régna  dans  cette  journée  ; 
malgré  l'affluence  de  peuple  innombrable  de 
toute  religion  ,  fut  dû  à  la  vigilance  &  aux 
foins  du  baron  de  Ramin  ,  gouverneur  de  Ber- 
lin, &  du  comte  de  Zedlirz  ,  miniftre  d'état. 

Il  eft  bien  permis  aux  Catholiques  de  Ber- 
lin de  baptifer  ,  de  marier  ,  d'enterrer ,  de 
prêcher  &  de  faire  tout  le  fervice  de  leur 
églife  au  (on.  même  des  cloches,  mais  il  ne 
leur  eft  pRS  permis  de  faire  des  proiélytes. 

XXlï.  Le  roi  de  PrufTe  n'a  pas  exclu  de  fa 
protedtion  les  Schwenkfelders ,  les  Hufîires,les 
frères  Moraves ,  Herrenhuthers  ou  Herrenhou- 
tois,  ni  les  Francs- Maçons.  Schwenkfcld ,  gen- 
tilhomme de  Silefie,  a  eu  des  fejflateurs  cjui,  de- 
puis le  feizieme  fiecle  jufqu'au  commencement 
du  dix-huitieme,  s'étoient  tranquillement  éten- 
dus dans   ce   duché.  Ils    y   jouirent    du    repos 
jufqu'au  trouble  excité  à   Goldberg  en  1702, 
par  le  do<5leur  Schneider.  Il  leur  fallut  en  171 8 
apporter  leur  confeiïion  de  foi  à  la  régence  de 
Lignitz.    Au    lieu  de  les   tolérer  ,   Charles  VI 
leur  envoya  en   171 9  une  miffion  d2  deux  jé- 
fuites ,  qui  fut  fuivie  de  menaces  de   profcrlp- 
tion.  Uri^  grand   nombre  quitta  la  Siléfie  ,  alla 
à  Herrenhuth ,    &   n'y  trouvant    point    d'état 
fixe  ,  parcourut  l'Europe  &  fe  fixa  en  Améri- 
que. Ils  obtinrent  du  roi  en    1742  une  pleine 
liberté  de  confcience    dans  tous  les  états.  L'é- 
dit  qui  leur  accorde  cette  grâce  eft  remarqua^ 
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ble  par  le  préambule  dans  lequel  ce  monarque 
explique  ouvertement  (es  fentimens,  en  décla- 
rant »>  qu'il  ne  tient  rien  de  plus  contraire 
»)  à  la  nature  ,  à  la  raifon  Si  aux  principes  du 
7>  chriftianifme ,  que  de  violenter  la  confcience 
>j  des  fujers  ,  &  de  les  tourmenter  pour  un  ou 
>>  deux  articles  de  do6lrine  erronnée  qui  n'at- 
I)  taquent  pas  les  fondemens  de  la  religion 
w  chrétienne.  « 

Les  Huflîtes,  q«i  quittèrent  la  Bohême,  ne 
trouvèrent  pas  feulement  la  fureté  ,  mais  en- 
core des  fecours  chez  le  roi  de  PrufTe,  qui  leur 
fit  diftribuer  1500  arbres  à  bâtir,  paya  leurs 
prédicateurs  de  facaffette,  &  fit  diftribuer  aux 
autres  icoo  rixdales  recueillies  pour  eux. 

Les  loges  des  Francs- Maçons  font  compofées 
à  Berlin  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  iJluftre;  des  pré- 
dicateurs mêmes  s'y  rendent  (ans  craindre  d'être 
dépofés  ,   comme  il  eJft  arrivé  à  Brunfwic  en 

1745- 

Peu  après  la  conquête  de  la  Siléfie,  les  Her- 

renhoutois  eurent   la   permifiion  de  bâtir    des 

églifes  particulières,  premièrement  à  Grofskranir 

che  ,  puis  à  Pielau  ,    &  la  troiffeme  à   Neu- 

falz.    Ils  engagèrent  le  roi  à  s'interpofer  pour 

eux  auprès  du  corps   évangélique   pour    faire 

ceiTer  les  accufations  d'héréfie  fufcitées  contre 

eux;  attendu  qu'ils  fe  reconnoiflbient  membres 

de  la  confefiîon  d'Augsbourg ,  qu'ils  ne  nuifoient 

à  perfonne    &   qu'ils    ne    difFéroient   que    par 

une  difcipline  particulière.   Polycarpe  Muller, 

leur  évêque,  leur   fonda  un  féminaire  &    une 

éc©le.  lis  efîàyerent  de  s'établir  à  MontmiraiJ , 
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dans  la  principauté  de  Ncufchâtel  ,  dans  le 
deffein  d'attirer  à  eux  les  Vaudois  des  vallées 
Piémontoifes  &  plufieurs  Réformés  François  ; 
mais  quoique  munis  du  confentement  du  roi 
de  Pruffe  ,  ils  n'y  ont  pas  réuiîî.  En  175 1  ils 
ont  acheté  à  Berlin  une  belle  maifon  dont  ils 
ont  fait  leur  maifon  d'affemblée  &  de  prières , 
&  à  Ruksdorf  près  de  Berlin  ils  ont  bâti  une  école 
&  une  églife  dont  le  roi  a  fourni  les  matériaux. 
Ce  font  gens  qui  travaillent  paifiblement ,  & 
qui  font  leur  commerce  confcientieufement. 

XXIlIe.  Après  la  Hollande  &  l'Angleterre; 
il  n'y  a  point  de  pays  plus  décriés  à  caufe  de 
leur  irréligion  que  les  Prufliens.  Au  fond  les 
incrédules  font  auffi  nombreux  en  Italie  ,  e« 
France,  &  même  en  Angleterre  &  en  Portugal  : 
mais  comme  à  Berlin,  l'hypocrifie  n'eft  bonne 
à  rien ,  &  que  la  liberté  de  penfer  &  de  mani- 
fefter  fes  penfées  n'y  eu  point  un  crime ,  l'in* 
crédulité  s'y  montre  bien  plus  à  découvert.  Dans 
le  vrai  l'incrédulité  dans  les  efprits  eft  par-tout 
aulîi  ancienne  que  la  foi ,  de  même  que  l'er- 
reur &  la  vérité  ,  la  (agefle  &  la  folie.  Ce  font 
les  ouvrages  de  la  Mettrie  ,  de  d'Argens ,  de 
Voltaire  &  d'Edelmann  qui  ont  attiré  en  ce 
genre  une  mauvaife  réputation  à  la  Pruffe.  Ce- 
pendant les  trois  premiers  n'étoient  pas  même 
Allemands  :  ils  ont  feulement  répandu  en  Pruffe 
les  opinions  dont  ils  s'étoient  nourris  ailleurs. 

Offrey  de  la  Mettrie  étoit  né  à  St.  Malo  en 
1709.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'il  ait  joui  d'une 
grande  eftime  à  Berlin,  où  Maupertuis  lui  avoit 
.4onné  afylc  &  l'avoit  fait  le^eur  du  roi  &  mem- 
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bre  de  l'académie  ,  pour  lui  donner  du  pain.  Un 
prince  éclairé  a  fait  fon  épitaphe  qui  exprime 
l'opinion  que  les  gens  fenfés  ont  eue  de  lui  : 
Ci  git  la  Mettrie ,  petit  philofophe ,  médiocre  médc- 
cin  &  grand  fou.  Cet  homme  fameux  par  fon 
impiété,  auteur  de  la  nouvelle  liberté  de  p enfer , 
de  rhomme  machine ,  de  récoU  de  la  volupté ,  du 
traité  de  la  vie  heureufe ,  eft  mOft  comme  un 
autre  au  milieu  des  capucins  qu'il  avoit  mandés. 

D'Argens  &  Voltaire  font  nés  &  morts  tran- 
quillement en  France.  Il  a  été  auflî  permis  à 
Berlin  qu'à  Paris  de  réfuter  les  ouvrages  attri- 
bués à  Voltaire.  M.  Gillet,  confeiller  confifto- 
rial  &  prédicateur  de  la  cour  demeurant  à  Haî- 
berftadt ,  a  compofé  contre  lui  &  fes  difciples 
un  écrit  intitulé.  Foliaire  le  réformateur ^  qui  eft 
un  des  plus  folides  de  ce  genre,  &  qui  a  été 
reçu  du  public  Pruffien  avec  un  grand  applau- 
djflement. 

Edelmann  étoit  né  en  1698  à  Weiffenfels  en 
Saxe.  Il  avoit  fait  fes  études  dans  Tuniverfité 
d'Iene  en  Thuringe,  avoit  été  précepteur  des 
enfans  du  comte  de  Kornfeil  à  Vienne  en  Au- 
triche ,  où  il  fe  corrompit  par  la  lefture  d'Ar» 
nold  &  de  Dippel  -,  avoit  demeuré  à  Drefde 
chez  le  comte  de  Kallenberg  d'où  le  comte  de 
Zinzendorf  l'avoit  attiré  à  Herrenhuth.  D'Her- 
renhuther  il  étoit  pafle  fucceffivement  dans  Ie§ 
feéles  des  Séparatiftes  &  des  Infpircs  ,  avoit  fé- 
journé  à  Neuwied  avec  la  protection  du  comte, 
enfuite  à  Brunfwick  ,  à  Hambourg  ,  à  Altona, 
&:  avoit  fini  par  fe  moquer  du  chriftianifme 
&:  de  toute  religion  à  Berlin ,  où  il  avoit  pris 
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fon  dernier  domicile, &  où  il  eft  mort  en  1767; 
y  laiiTant  la  réputation  d'avoir  manqué  de  juge* 
mant  &  de  ferres  pour  s'attacher  à  aucun  fen- 
timent  raifonnable  &  certain. 

XXIVe.  &  XXVe.  Comme  les  Réformés 
font  bien  moins  nombreux  que  les  Luthériens 
dans  le  Brandebourg ,  aufli  y  ont-ils  beaucoup 
moins  d'églifes.  Quelques-unes  fervent  aux  deux: 
partis.  La  principale  églife  de  Berlin ,  qui  eft 
un  fort  beau  vaiffeau  ,  bâti  avec  goût  &  une 
noble  fimplicité ,  a  cinq  prédicateurs  Réformés 
qui  font  préfentés  au  roi  par  le  chef  du  direc- 
toire eccléfiaftique  réformé ,  &  qui  font  (oumis 
au  département  des  affaires  eccléfiaftiques  confié 
aux  miniftres  de  Zedlitz  &  Dornberg.  Ils  ont 
la  préféance  au-defTus  de  tous  les  autres  prédi- 
cateurs. Le  ler.  paffe  pour  avoir  environ  2000 
rixdales  d'appointemens  annuels.  Leur  travail 
n'eu,  pas  aufïi  pénible  que  celui  des  autres  pré- 
dicateurs ,  parce  qu'ils  ne  prêchent  que  très-ra- 
TCHient  le  foir  &  dans  la  femaine  ,  étant  alors 
remplacés  par  des  candidats.  11  examinent  & 
ordonnent  eux-mêmes  tous  les  candidats  Réfor- 
més ,  en  leur  impofant  les  mains  :  ce  qui  pro- 
cure l'avantage  de  connoître  ces  candidats  & 
prévient  la  brigue  &  la  fa\eur  qui  l'emporte- 
roient  fouvent  dans  les  examens  de  province. 
Frédéric  L  a  fondé  dans  cetie  égiife  fix  places 
d'élèves  royaux ,  dont  deux  doivent  voyager  en 
pays  étranger  &  envoyer  tous  les  trois  mois 
la  relation  de  leur  voyage  ,  un  doit  afîifler  le  pré- 
dicateur de  la  cour  à  Pof^dam  ,  &  les  trois  au- 
tres demeurer  à  Berlin  pour  y  catéchifer ,  vifi; 
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ter  les  malades  &  s'y  fe  tenir  continuellement 
.prêts  à  fuppléer,  à  la  première  réquifition ,  aux 
cinq  prédicateurs  de  la  cour.  Ces  élevés  ont 
par  an  chacun  150  thaîers  d'appointeniens ,  & 
reçoivent  600  thaîers  pendant  l'an  &  demi  que 
durent  leurs  voyages.  Il  n'y  a  dans  réglife  pour 
autel  qu'une  fmiple  table  ornée  d'un  tapis  de 
velours  bleu.  Tout  l'ofîice  coniifte  dans  la  lec- 
ture de  la  bible  par  un  des  élevés  royaux  ,  dans 
le  chant  qui  eft  fort  court ,  une  prière  lue  par 
le  prédicateur  &  un  fermon  qui  dure  tout  au 
plus  trois  quarts  d'heures.  Il  eft  même  défendu 
de  le  prolonger  au-delà  d'une  heure.  Les  jours 
de  communion  ,  c'eft-à-dire  ,  tous  les  quatorze 
jours  dans  cefte  églife  ,  toutes  les  quatre  fe- 
maines  dans  plufieurs  églifes ,  &  quatre  fois 
par  an  feulement  dans  d'autres ,  on  lit  la  formule 
de  communion.  Les  aumônes  font  très-abon- 
dantes en  cette  folemnité. 

On  voit  avec  peine  qu'aucun  eccléfiaftique 
ne  daigne  aiTifter  ordinairement  aux  fermons 
des  candidats.  La  liturgie  des  Réformés  eft 
trop  longue;  les  offices,  où  ils  font  courts,  fe 
font  avec  moins  de  précipitation  &  plus  d'édi- 
fication. Elle  contient  certains  paiTasies  qui 
choquent  le  bon  fens  du  fiecle  ,  &  d'autres 
difficilement  intelligibles.  Certaines  prières  font 
trop  dogmatiques  pour  toucher  le  cœur.  Les 
prédicateurs  font  obligés  de  réciter  leur  fer- 
mon par  cœur,  fous  peine  d'un  thaler  d'amen- 
de. Cqû  un  fort  bon  règlement.  La  le6lure 
diminue  l'effet  de  la  prédication.  Un  fermon 
bien  appris  efl  mieux  dit,  &  pénètre  plus  avani 
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dans  l'ame  des  auditeurs,  qui  ont  coutume  de 
faire  peu  de  cas  des  prédicateurs  qui  manquent 
de  mémoire ,  ou  qui  ne  les  eftiment  pas  affez 
ipour  fe  donner  aucune  peine  en  leur  faveur. 
La  coutume  des  Anglois  &  de  quelques  Hol- 
landois ,  n'eft  pas  en  cela  digne  d'être  imitée. 
A  peine  peut-elle  fe  foufFrir  dans  im  miniftre 
vieux  ou  infirme.  Il  y  a  de  quoi  s'offenfer  de 
voir  un  jeune  prédicateur  confumer  fon  tems 
à  fa  parure  ,  ou  d'une  autre  manière  frivole  , 
au  lieu  de  l'employer  à  fe  préparer  convena- 
blement à  fatisfaire  fon  églife ,  qui  a  droit  d'at- 
tendre de  lui  qu'il  lui  confacrera  tout  fon  tems 
&  tous  fes  talens.  Il  n'y  a  pas  dans  tous  les 
états  FrufTiens  ,  plus  de  cent  prédicateurs  Ré- 
formés,  non  compris  ceux  des  états  de  Weft- 
phalie  &  d'Oftfrife.  MM.  Hering  ,  Kufter, 
Erichton  ,  Gillet  &  Pauli  ,  font  ceux  des  pro- 
vinces qui  fe  diftinguent  davantage.  11  feroit  à 
fouhaiter  qu'on  pût  choifir  pour  les  grandes 
églifes  ,  ceux  qui  joignent  au  mérite  de  l'efprit 
le  plus  de  fanté  &  de  force  de  corps ,  &  qu'il 
n'y  en  eût  dans  Les  univerfités  que  de  capa- 
bles de  fervir  de  modèle  à  la  jeunefTe  qui  les 
écoute  &  fe  forme  fur  eux.  Aucun  miniftre 
ne  peut  laiffer  prêcher  les  candidats ,  à  moins 
qu'ils  n'aient  obtenu  du  diredoire  eccléfiafti- 
que  une  permilîion  qui  n©  s'accorde  qu'après 
un  examen. 

La  cailTe  du  Mont-de-Piété  fournit  une  par- 
tie des  honoraires  des  minières  Réformés  11  a 
été  pourvu  auffi  à  la  fubfiftance  de  leurs  veu" 
ves  &  de   leurs  orphelins ,   qui  fe  tire  d'une 
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caifTe ,  où  fe  verfent  le  produit  d'une  collège 
générale,  des  contributions  impofées  pour  cet 
objet  aux  minières  durant  leur  vie  ,  &  des  legs 
&  autres  donations. 

XXVIe.  La  religion  catholique  eft  en   plein 
exercice  dans  la  principauté  d'Halberftadt  ;   les 
moines  y  portent  leur  uniforme  Tans  difficulté. 
Il  y  a  un  couvent   de  Dominicains    &  un  de 
Francifcains  dans  la  ville  même ,  avec  des  cha- 
noines réguliers.    Quatre   chanoines    capitulai- 
res  de  la  cathédrale  doivent  être  Catholiques. 
Les  autres  peuvent  être  pris  parmi  les  Luthé- 
riens &  les  Réformés.  On  compte  dans  la  prin- 
cipauté d'Halberftaot  &  dans  le  comté  de  Ho- 
henftein  ,   qui  y  eft  incorporé,  environ   136 
prédicateurs  Luthériens.  Les  eccléfiaftiques  Ca- 
tholiques ne  s'y  donnent  point  la  peine  de  corn- 
pofer   des  livres ,    au  moins  n*en   connoiffons- 
nous  point  de  favant  de  leur   façon  :  mais  les 
Proteftans  y  ont  des  écrivains  eftimables  ;  parmi 
les  Luthériens,   M.  Struenfée,  qui  fe  facrifie 
pour  l'inftru^lion  de  la  jeunefle  ,  fur-tout  dans 
l'hébreu  &  le  grec  ,  auteur  d'une  traduftion  des 
petits    prophètes   &    de    Jérémie  ;    enfuite  M. 
SchafFer,    premier  prédicateur   de  St.  Martin,, 
dont  on  a  des  mémoires  pour  fervir  à  augmen- 
ter la  connoiflance  des  antiquités  allemandes, 
1764  ;  M.  Jacobi ,   furintendant-général ,    au- 
teur d'un  traité  de  la  révélation ,   1759,  &c. 

Tous  les  Réformés  de  la  principauté  pris  en- 
semble,  ne  furpaffent  pas  2000,  entre  lefquels 
plufieurs  minières  ont  publié  de  bons  ouvra- 
ges,  comme  feu   M.  "Wclleb,   né  en  SuiiTe, 
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une  nouvelle  tradufiion  des  pfeaumes ,  mife 
en  mufique  ,  adoptée  d'abord  à  Gottingen  , 
puis  à  Halberftadt  ;  &  encore  MM.  Pauli  & 
Gillet  ,  également  recommandables  par  leurs 
écrits. 

XXVIIe.  Frédéric-Guillaume  établit  en  1713, 
le  diredoire  ou  confeil  de  direflion  des  églifes 
réformées  PrulTiennes  ,  aujourd'hui  compoié  par 
le  roi ,  du  baron  de  Dornberg  ,  minifire  d'état , 
qui  en  eft  chef  &  préfident  ;  de  M.  Sak ,  pré- 
dicateur du  roi;  de  M.  Kefsler,  de  M.  Bam- 
berger ,  prédicateur  de  la  Trinité  ,  &  de  M. 
Nipten ,  fecrétaire  du  confifloire  fupérieur  ,  & 
receveur  du  Mont-de-Piété.  Toutes  les  églifes 
&  les  écoles  réformées  des  états  Prufîîens  ,  font 
foumifes  à  ce  tribunal ,  à  qui  il  appartient  de 
placer  les  prédicateurs  &  les  maîtres  d'école 
Réformés  ,  à  l'exception  des  églifes  de  Weft- 
phalie ,  qui  font  conférées  par  leurs  fynodes, 
des  cinq  prédicateurs  de  l'églife  de  la  cour  de 
Berlin  ,  que  le  roi  nomme  ,  &  de  quelques  au- 
tres, en  vertu  de  droits  &  privilèges  particu- 
liers ;  d'avoir  une  vigilance  générale  fur  tous 
les  miniftres  &l  maîtres  d'école  ,  de  les  répri- 
mander ,  les  inrpeâ:eurs  ne  devant  qu'avertir 
charitablement,  &  même  de  les  dépofer  & 
fufpendre  pour  de  grandes  fautes;  fur  les  biens 
des  églifes  &  leur  emploi ,  fur  les  regiftres  des 
morts  &i  des  naiflances ,  l'obfervation  des  règles, 
les  caiiTes  des  veuves,  des  orphelins,  du  Mont- 
dePiéré,  fur  la  liturgie.  Les  places  font  quel- 
quefois données  par  ordre  du  cabinet ,  mais 
cela  arrive  rarement,  Le  roi,  qui  avoit  /igné 
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les  provifions  jufqu'en  1768  ,  en  a  depuis  lailTé 
le  foin  au  miniftre  de  ce  département. 

La  vigilance  Ipéciale  eft  confiée  à  treize  inf- 
pefteurs   en    autant   de  diftri6ls  :  favoir  ,    de 
Berlin  ,  Poftdam  ,  Francfort,  Prenziau,  Neurup- 
pin  ,  Cuftrin  ,  Stargard  ,  Konigsberg  ,   Infter- 
bourg  ,  Magdebourg ,  Halle  ,  Halberftadt ,  Bref- 
lau.  lis  font  chargés  d'empêcher  que  les  prédi- 
cateurs ne  portent  en  chaire  des  queftions  inu- 
tiles ,  n'élèvent  de  nouvelles  difficultés  ,  n'al- 
tèrent la  liturgie  ;  d'inftaller  les  nouveaux  pré- 
dicateurs &  maîtres  d'école  ;  d'avoir  foin  que 
les  réparations  des  édifices  eccléfiaftiques  foient 
faites  comme   il   convient  ,   que  les  aumônes 
foient  bien  diftribuées ,  &  les  comptes  envoyés 
tous  les   ans   au  confeil  de   direftion.  Ils  ont 
droit  de  vifîter,  quand  ils  le  jugent  convena- 
ble ,  les  églifes  ,  maifons  &  bibliothèques  des 
minières.    Quand    ils    trouvent   des    pafteurs 
en  faute,  ils  doivent   parcourir  à  leur  égard 
tous  les  degrés  des  avertilTemens  évangéliques, 
&  enfin  avertir  le  confeil  de  direction,  fi  les 
avertiffemens  font  infructueux  ,  &  attendre  fes 
ordres.  Ils  doivent  auffi  envoyer  à  ce  confeil 
des  mémoires  inftruélifs ,  touchant  ce  qu'il  y 
a  de  mieux  à  faire  pour  l'entretien  &  l'accroif- 
fement  des  églifes  réformées ,  &  tous  les  ans 
une  lifte  des  prédicateurs  &  des  maîtres  d'éco- 
le ,  accompagnée  d'obfervations  fur  leur  con- 
duite qui  j  à  leur  gloire ,  donne  rarement  prife 
à  la  cenfure. 

Chaque  églife  particulière  a  auffi   fon  tri- 
bunal particulier ,  compofé  de  fes  minières  & 
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d'anciens  pères  de  famille ,  qui  s'aflemblem  Se 
délibèrent  fur  fes  avantages  fpiritueJs  &  tem- 
porels. 

Le  catéchifme  d'Heidelberg  ,  malgré  qu'on 
s'en  ferve  toujours,  n'eft  plus  que  médiocre- 
ment eftimé.  Il  étoit  bon  pour  fon  tems ,  mais 
à  préfent  il  y  a  bien  des  réponfes  qu'on  ne 
goûte  plus  :  par  exemple  celle  ci  à  la  Demande  : 
Peux-tu  accomplir  tout  cela  ?  Réponfe.  Non  ; 
car  je  fuis  porté  par  la  nature  à  haïr  Dieu  & 
mon  prochain. 

Pour  les  livres  de  chant ,  les  Luthériens  en 
ont  de  meilleurs.  Celui  de  Spalding  mérite  d'ê- 
tre imité  des  Réformés. 

XXVIIIe.  En  1672  il  n'y  avoit  encore  à 
Berlin  qu'une  petite  communauté  de  Réformés 
François ,  pour  qui  M.  de  Beauveau  ,  comte 
d'Epenfes  ,  grand-maréchal  de  Téle^leur  Frédé- 
ric-Guillaume,  en  obtint  la  liberté  du  culte 
public  en  leur  langue.  Elle  s'affembla  pour  la 
première  fois  chez  le  baron  de  Pollnitz ,  &  en- 
fuite  dans  un  appartement  qui  lui  fut  afîigné 
fur  la  place  des  écuries.  Elle  n'a  eu  d'abord 
qu'un  feul  prédicateur  nommé  Fornerod  ,  à 
qui  le  célèbre  Abbadie  fut  donné  pour  aide 
éc  fuccefîeur.  Cette  communauté  s'augmenta 
tous  les  jours.  En  1682 ,  elle  eut  permiffion  de 
faire  fon  fervice  dans  la  chapelle  du  château. 
La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ,  l'ayant  grof- 
ÙQ  en  1688  ,  elle  obtint  de  s'aflembler  dans 
la  principale  églife  à  onze  heures  du  matin 
&  à  cinq  du  foir.  Des  difficultés  de  difciplinc 
obligèrent  l'ék^eur  de  créer  une  çoiximi&oa 
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ecdéfiaftique  perpétuelle  pour  les  régler,  & 
celles  qui  pourroient  furvenir.  Elle  fut  compo- 
fée  du  comte  de  Spanheim  ,  infpe^fleur  des 
nouvelles  colonies  ,  du  confe^ller-confiftorial 
Neuhafel ,  &  des  deux  plus  anciens  prédica- 
teurs François ,  Bancelin  &  Gouthier ,  qui  dé- 
voient communiquer  au  confeiller- intime  de 
Fuchs  les  affaires  importantes  pour  en  faire 
le  rapport  au  roi.  En  1701  cette  commilTion 
devint  un  vrai  confiûoire  fupérieur  ,  à  l'inftar 
des  Allemands,  qui  veille  généralement  fur  les 
églifes  &  les  écoles  françoifes ,  choifit  les  pré- 
dicateurs &  les  maîtres  d'école ,  vuide  les  dif- 
férends &  fait  la  loi.  Il  eft  maintenant  pré- 
fidé  par  le  baron  de  Dornberg ,  miniftre  d'é- 
tat effe(5lif,  le  confeiller-intime  de  Campagne , 
Tancien  pafteur  de  Poftdam  le  Crinte  &  fix 
autres  membres  choifis.  Tous  les  prédicateurs 
lui  font  fubordonnés. 

Les  François  ont  cinq  églifes  à  Berlin ,  fans 
compter  la  chapelle  de  leur  hôpital,  i^  L'églife 
de  la  nouvelle  ville  en  commun  avec  les  Lu- 
thériens &  les  Réformés  Allemands ,  où  il  y 
a  pour  les  François  deux  prédicateurs  ,  M. 
Bocquet  le  jeune ,  habile  théologien  ,  &  M. 
Moulines  ,  connu  dans  le  monde  (avant  par  fa 
bonne  tradu(51ion  d'Ammien-Marcellin  en  fran- 
çois.  2^*.  L'églife  en  l'ifle  qui  leur  eft  propre, 
avec  trois  prédicateurs,  M.  Lorent ,  M.  Boc- 
quet l'aîné  ,  &  M.  Erman.  Ce  dernier ,  aulfi 
profefleur  du  collège  françois,  attire  la  prefTe 
à  fes  difcours.  Sa  voix  de  tonnerre  pénètre  la 
moelle  &  les  os,  11  a  fait  imprimer  des  fermonfi 
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récemment  &  un  recueil  hûruCtif  pour  la  jeu- 
neffe.  3^.  Une  églife  dans  le  fauxbourg  de  Koe- 
penik ,  qui  leur  elt  propre ,  avec  un  prédica- 
teur. 4^.  L'églife  de  Frédéric-Sradr  ,  auffi  à 
eux  feuls ,  avec  deux  prédicateurs.  5^.  Celle 
dite  Klofterkirche ,  bâtie  à  leurs  frais  ,  pour 
eux  Teuls ,  avec  deux  minières ,  M.  Pajon , 
ci-devant  à  Leipzig  ,  homme  de  jugement ,  qui 
a  traduit  plufieurs  ouvrages  élémentaires  de 
Bafedow  ,  &  M,  ^ncillon ,  très-favant  dans  les 
langues  orientales.  Ces  églifés  obéiffent  à  la  vé- 
nérable compagnie  du  confiftoire  particulier  qui 
nomme  des  diacres  pour  diftribuer  les  aumô- 
nes ,  dont  le  confifloire  rend  lui-même  compte 
tous  les  ans  aux  pères  de  famille.  Les  minif- 
tres  François  vivent  avec  moins  de  fierté  & 
plus  d'union  que  les  Réformés  Allemands ,  à 
qui  ils  cèdent ,  pour  ce  qui  eft  de  la  fcience 
théologique  &  de  l'éloquence  de  la  chaire.  Leur  li- 
turgie ne  diffère  guère  de  l'allemande  que  par 
la  différence  de  la  langue. 

Ils  ont  un  féminaire  de  théologie  fondé  e^ 
1770,  en  faveur  des  jeunes  gens  deftinés  au 
niiniftere.  Ils  ne  vont  point  dans  les  univerfi- 
tés ,  &  parcourent  leurs  études  trop  rapide- 
ment pour  fe  bien  former.  A  peine  ont-ils  étu- 
dié un  an  ou  deux  dans  ce  féminaire  ,  qu'ils 
font  faits  propofans  ,  c'eft-à-dire ,  admis  à  prê- 
cher dans  les  petites  églifes  ;  peu  après  ils  de- 
viennent candidats,  c'eft-à-dire,  qu'ils  prêchent 
dans  les  grandes  églifes ,  &  attendent  l'ordina- 
tion. Us  n'ont  pas  alTez  de  maîtres ,  M.  For- 
mey,  pour  la  philofophie  j  M.  Boequet  l'aîné 

pour 
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pour  la  théologie  ;  Mrs.  Ancillon  &  Reclam 
pour  l'hiftoire  eccléfiaftique  ;  c'eft  tour.  Les 
Pelloutier  ,  les  Achard  &:  les  Beaufobre  font 
menacés  de  n'avoir  point  de  fucceffeurs  de  leur 
portée. 

Les  places  de  prédicateurs  François  font  la 
plupart  d'un  revenu  trop  mince  pour  tenter 
des  gens  de  mérite.  Dans  les  villes  de  provin- 
ce où  il  y  en  a  ,  comme  à  Stendal ,  Stettin  , 
Halle,  Konigsberg  ,  Halberf^ad  ,  Magdebourg, 
Même! ,  Stargard  ,  Minden  &  autres  ,  ils  jouif- 
fent  à  peine  de  400  thalers  ou  mille  livres  de 
France,  à  Berlin  de  500  feulement,  tous  fans 
diftin<5tion  :  à  la  campagne  ,  plufieurs  n'en  ont 
que  180.  L's  peuvent  époufer  des  filles  bien 
dorées  ,  à  caufe  de  la  confidération  qu'on  a 
pour  eux.  Depuis  171 Ç  ,  les  cinq  égiifes  fran- 
çoifes  de  Berlin  ont  droit  d'élire  leurs  minif- 
tres  de  cette  manière  :  le  confiftoire  leur  pré- 
fente fix  fujets  ,  parmi  lefquels  ils  en  choi- 
filTent  trois  pour  être  préfentés  au  roi  ,  qui 
nomme  ordinairement  celui  des  trois  qui  a  eu 
le  plus  de  voix. 

Outre  le  collège  François ,  où  la  réputation 
de  M.  Erman  attire  des  Allemands  même  Lu- 
thériens ,  il  y  a  à  Berlin  jour  les  françois  : 

i^.  Un  hôpital  ,  établiffement  aufli  ancien 
que  la  colonie  ,  où  Ton  reçoit  pour  toute  leur 
vie  ,  les  gens  âgés  ou  foibles  qui  font  incapables 
de  fe  procurer  leur  fubfiftance,  &  les  malades, 
jufqu'à  ce  qu'ils  l'oient  guéris.  Les  églifes  le 
Ibutiennent  de  leurs  aumônes ,  qui  montent 
annuellement  au-delTus  de  5000  th:.lersj  il  ei> 

Tome  IX,  G 
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adminiftré  par  d'anciens  diacres  préfidés  alterna- 
tivement d'année  en  année  par  un  prédicateur. 

2^.  Une  maifon  d'orphelins  dont  la  fage 
économie  fuffit  avec  les  intérêts  d'un  capital 
croifTant  5i  bien  placé  ,  à  l'entretien  de  40  à 
50  jeunes  gens  des  deux  fexes  qui  y  font  re- 
çus ,  les  garçons  à  fept  ans  au  plutôt ,  &  les 
filles  à  cinq.  Il  faut  qu'ils  foient  légitimes  & 
defcendent  de  réfugiés  François.  Ceux  de  meil- 
leure famille  font  préférés  ;  &  bien  loin  que 
leur  féjour  dans  cette  maifon  puilTe  leur  faire 
ie  moindre  tort  dans  la  fuite,  il  eu  honorable, 
&  ils  y  confervent  tous  les  droits  &  toutes  les 
prérogatives  de  leur  naiffance.  Huit  perfonnes 
préfidées  par  un  prédicateur  en  ont  l'adminif- 
tration. 

3^.  Une  école  de  charité  fondée  en  1747 
par  des  pères  de  famille ,  qui  contient  150  en- 
fans  en  deux  maifons,  où  on  leur  apprend  des 
métiers.  Elle  coûte  par  an  environ  7000  thalers 
qui  proviennent  des  collectes  faites  tous  les  ans 
dans  les  églifes  françoifes  ,  de  la  libéralité  du 
roi,  de  la  famille  royale  &  des  bienfaiteurs, 
des  rentes  de  plufieurs  capitaux,  des  penfions, 
&  du  produit  du  travail  de  ces  enfans.  Des 
dames  pieufes  y  veillent  fur  les  filles. 

4^.  La  maifon  françoife.  Cétoit  un  hofpice 
pour  les  pauvres  refuges  François ,  qui  eft  habité 
à  préfent  par  de  pauvres  vieillards  qu'on  y 
entretient. 

5*^.  Uhôtel  de  refuge.  Il  fut  bâti  pour  y  rece- 
voir les  pauvres  réfugié»  Proteftans  obligés  de 
fe  retirer  de  Suiffe  à  la  fin  du  dernier  fiecle. 
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oii  ils  s'étoient  fort  multipliés.  Loriqu'on  leur 
eut  annoncé  de  fe  préparer  à  en  fortir  ,  ils  en- 
voyèrent des  députés  en  Hollande  ,  en  Angle- 
terre &  en  Allemagne  folliciter  des  aCyles.  Fré- 
déric I  en  accueillit  une  partie.  Ceux  qui  prou- 
vent qu'ils  en  defcendent  obtiennent  dans  leurs 
bsfoins  des  ^fecours  de  cet  érabliiïement  qui  a 
quelques  fonds. 

6^.  La  maifon  d'Orange  a  été  fondée  dans 
le  même  efprit  pour  les  Proteftans  chaffés  d'O- 
range  au  commencement  de  ce  fiecle. 

Les  mœurs  des  colons  françois  font  fimples 
6c  innocentes ,  à  quelques  exceptions  près.  Ac- 
coutumés à  la  médiocrité  ,  ils  s'abftiennent  aifé- 
mentdes  fuperfluités.  Ils  manquent  d'un  catéchif^ 
lue  clair  &  inrtru<51:if.  Il  feroit  bon  qu'ils  tradui* 
fiifent  &  adoptaflent  celui  de  Dietrich.  Leur 
chant  efl:  défagréable,  &  les  paroles  en  font  furan- 
nées.  Que  n'ont-ils  une  meilleure  traduûion 
des  pfeaumes  ,  ou  que  n'admettent  -  ils  de  bons 
cantiques,  comme  ceux  de  Spalding ,  qui  feroient 
mis  en  françois  par  une  bonne  plume  r 

XXIXe.  XXXe.  &  XXXIe.  il  y  a  dans  les  deux 
Marches  prifes  enfemble  1076  curés  Luthériens 
fous  69  infpe6teurs,  qui  font  des  efpeces  de 
doyens  ruraux.  En  Poméranie  ,  en  Pruffe, 
dans  les  pays  de  Magdebourg  &  d'Halberftad  ^ 
prefque  tous  les  habitans  fuivent  le  luthéranifme. 
La  Wefphalie  a  beaucoup  de  Réformés ,  &  la 
.Siléfic  de  Catholiques,  A  Berlin  les  cinq  fixiemes 
ibnt  Luthériens  ,  l'autre  fixieme  eft  compofé 
des  fecî:ateurs  des  autres  religions  &  de  l'irré- 
ligion. L€S  Luthériens  y  ont  fept  églifes.  C'eû 
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le  niagitlrat  qui  nomme  ordinairement  les  pat- 
ineurs dans  les  villes  ;  ce  font  les  feigneurs  ou 
les  communaurés  dans  les  campagnes.  Le  fer- 
vice  des  Luthériens  eft  moins  fmiple  que  celui 
des  Réformés,  &  s'éloigne  moins  des  rites  de 
réglife  romaine.  Par  exemple ,  dans  Téglife  de 
St.  Nicolas ,  le  Dimanche  au  matin  après  un 
cantique  ,  le  diacre  ayant  chanté  :  le  feigneur 
foit  avec  vous,  &  le  peuple  ayant  répondu  6*  avec 
votre  efprit  ,  il  fait  une  prière  qui  eft  une  efpece 
de  paraphrafe  du  munda  de  la  meiTe  ,  puis  il  lit 
répître  du  jour  fur  un  pupitre  placé  devant 
l'autel ,  &  auflî  l'évangile  (éparée  de  l'épître 
par  un  moment  de  chant.  Après  qu'on  a  chanté 
le  fymbole  ,  le  prédicateur  monte  en  chaire , 
prêche  fur  l'évangile  &  dit  le  Pater.  Le  fermoa 
eft  fuivi  de  la  célébration  de  la  confécration 
&  de  la  communion  qui  commence  par  une 
efpece  de  préface  &  AzfanBus.  La  communion 
eft  préfentée  fous  les  deux  efpeces.  Tout  fe 
lit  ou  chante  en  langue  vulgaire.  Ils  emploient 
le  figne  de  la  croix  à  la  communion  &  au 
baptême.  En  tems  de  guerre  on  ajoute  la 
prière  fuivante  par  ordre  du  confiftoire  fupé- 
rieur  de  Berlin. 

Dieu  grand  &  tout-pti'ijfant  ,  fouverain  modéra^ 
leur  de  toutes  chofes  ,  qui  inclines  tous  les  événemens 
du  monde  fuivant  tes  faints  décrets  ,  6»  qui  fais 
toujours  éclater  à  la  fin  ta  fage(fe  &  ta  bonté  dans 
tout  ce  que  tu  perm^ets  qu'il  nous  arrive ,  nous 
adorons  humblement  tes  voies  en  ce  jour  que  tu  étends 
le  fléau  de  la  pierre  fur  les  pays  6*  les  peuples  ; 
^  que  tu    as  dejliné  ton  ferviteur  notre  très- cher 
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roi  à  praé^cr  la  liberté  publique  ,  à  fecourir  les 
opprimés  6*  à  leur  rendre  jujlice.  Cejl  à  toi  ^  Sei' 
gneur  j  qui  tiens  dans  tes  mains  la  vifîoire  &  la 
prefpèrih^  que  nous  adreffbns  notre  in jlante  prière, 
riens  du  côté  de  celui  qui  cherche  la  paix  6*  ne 
peut  la  trouver.  Sois  pour  notre  roi  comme  tu  fas 
été  jufquà  préfent  avec  t admiration  de  V univers» 
Garantis  fut 'tout  fa  vie  précieufe  couverte  d'honneur 
&  de  gloire  quil  va  expofer  à  de  nouveaux  pèriU, 
Accorde  le  foutien  de  ton  bras  -puiffant  au  prince 
royal  &  à  la  famille  royale  qui  partaient  le  danger. 
Accorde  aux  généraux  la  faoefje  &  la  vigueur  d'ef- 
prit  du  roi  ,  à  fes  foldats  la  fidélité  6*  le  courage  , 
6*  à  tous  fes  fujets  le  fuccès  6»  la  bénédidion.  Fais 
que  la  dwée  de  cette  violente  feco'^Jfe  foit  courte  , 
qiiïl  ny  ait  que  le  moins  pofjîble  de  f>ing  répandu , 
de  dégât  6>  d'autres  calamités  ,  &  que  le  retour  de 
la  paix  dffrée  fait  vcur  nous  un  nouveau  motif  dt 
joie  &  dations  de  grâce.  Monfè-toi  de  plus  en 
plus  notre  protecteur  &  nôtre  bienfaiteur ,  dont  nous 
avons  fi  fouvent  éprouvé  la  faveur  toute-puiffante ^ 
laquelle  nous  efpérons  encore  maintenant  avec  con- 
fiance. Ecoutes  ce  que  nous  te  demandons  par  Jefus* 
Chrift  notre  fauveur.     Amen, 

Il  eft  rare  que  les  gens  de  condition  étu- 
dient en  théologie.  It  n'y  a  prefque  que  des  pa- 
rens  pauvres  ou  d'une  fortune  bornée  qui 
laiffent  leurs  enfans  luîvre  une  vocation  aufîi 
peu  lucrative,  les  revenus  des  pafteurs  Lu- 
thériens ne  confluant  fouvent  guère  qu'en  ca- 
fuel  venant  des  baptêmes,  mariages,  enterre- 
mens ,  confeflîons  &  communions  particuliè- 
res. Aufli  ne  laiiTent-ils  ordinairement  en  mou- 
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rant,  que  des  livres  Se  des  enfans.  En  atten- 
dant des  places  auffi  médiocres ,  les  jeunes 
prédicateurs  font  obligés  quelquefois  pour  vi- 
vre de  fe  faire  précepteurs ,  condition  dans  la 
plupart  des  maifons  malheureufeinerit  peu  au 
^effus  de  celle  des  valets, 

Les  eccléfiaftiques  Luthériens  font  fubordon- 
nés  à  deux  degrés  de  jurifdidion  ,  le  confif- 
toire  ordinaire  &  lé  confiftoire  fupérieur,  dans 
lefquels  il  entre  des  laïcs  avec  eux.  Les  cau- 
fes  des  mariages  font  de  leur  reffort.  Les  inf- 
pefteurs  qui  n'ont  que  dix  ou  1 5  églifes  fous 
e-ux  doivent  les  vifiter  tous  les  ans ,  &  ceux 
qui  en  ont  davantage  tous  les  deux  ans ,  &  à 
proportion.  Quand  ils  trouvent  tout  en  bon 
ordre,  conformément  à  une  inf^ruciion  qu'ils 
font  obligés  de  fuivre  ,  ils  doivent  féliciter  !« 
pafteur  &  en  remercier  Dieu  publiquement  : 
au  contraire  ils  doivent  l'avertir  fecrétement , 
quand  il  eft  repréhenfible,  afin  de  ne  pas  dimi- 
nuer le  rerpe£^  de  fon  troupeau.  Tous  les  paf- 
teurs  doivent  fournir  tous  les  ans  une  lifte  des 
morts  de  leurs  paroifTes ,  avec  la  (péclficarion 
dts  maladies  ,  pour  mettre  le  gouvernement  en 
état  d'y  apporrer  remède  ,  s'il  eft  poffibîe. 

XXXIIe.  Les  prédicateurs  ou  aumôniers 
des  armées  forment  un  corps  particulier  qui  a 
fon  droit  &  fes  réglemens.  Ils  font  capables, 
s'ils  font  bien  choifis,  d'animer  toute  une  ar- 
mée ,  &  d'enflammer  en  un  montent  tous  les 
courages  par  leurs  difcours.  On  prétend  même 
que  leur  conduite  &  leur  éloquence  ont  été 
très-utiles    dans    l'avant  -  dernière   guerre  avet 


SEPTEMBRE,  1779.  151 
les  Autrichiens.  Il  faut  que  ces  candidats  foient 
nés  dans  les  pays  de  la  domination  pruflien- 
ne  ,  qu'ils  aient  étudié  dans  une  univerfité 
pruiTienne,  &  qu'ils  foient  âgés  au  moins  de 
25  ans.  Le  chef  du  régiment  les  choifit,  &  ils 
font  ordonnés  fans  aucune  foufcription  ,  fou- 
rnis uniquement  à  Dieu  &  à  leur  confciencc 
pour  leur  croyance.  Le  plus  célèbre  de  ces  au- 
môniers, c'a  été  M.  Tiède,  né  en  1732  à  Pa- 
fewalk ,  auteur  de  difcours  moraux  ,  de  diffé- 
rens  fermons  &  d'un  livre  de  dévotion  pour 
tous  les  foirs  de  l'année,  fâchant  bien  le  fran- 
çois  ,  &  poète  latin  agréable  ,  à  préfent  infpec- 
teur  &  premier  prédicateur  à  Schweidnitz.  Le 
cardinal  Quirini  en  faifoit  cas,  &  lui  a  envoyé 
de  Brefcia  une  belle  médaille  d'or. 

XXXIlIe.  XXXIVe.  XXXVe. 

Les  livres  de  chant  (ont  difFérens  prefque 
par-tout,  fans  goût  &  peu  édiiîans.  En  1765 
le  clergé  de  Notre-Dame  de  Berlin,  obtint  du 
magifirat  la  permiiwon  d'en  joindre  un  nou- 
veau aux  anciens.  On  prétend  que  la  cour  eu 
a  fait  compofer  un  qui  eft  fous  prelTe,  dans  le- 
quel on  n'aura  pas  omis  les  beaux  cantiques  de 
Zollicofer  &  de  Brème. 

Le  nombre  &  l'état  des  établiffemens  pieux 
en  faveur  de  pauvres  de  toute  efpece  font 
honneur  aux  fondateurs  &  aux  adminiftrateurs. 
On  compte  à  Berlin 

i''.  La  charité  royale  pour  les  vieillards  ,  les 
malades  ,  les  femmes  enceintes.  Elle  doit  {'2 
création  à  Frédéric  I ,  &  fon  grand  accroifîe- 
ment  à   Frédéric- Guillaume  ,  &  aux  bienfaits 
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du  feld-maréchal-général  de  Wartenfleben  ,  du 
général  d'Arnim  ,  du  banquier  Négelin.  En 
lyy^  on  y  entretenoit  453  perfonnes. 

2^.  Le  grand  hôpital  de  Frédéric,  commencé 
en  1702,  dont  le  roi  régnant  a  fait  achever 
l'églife  &  le  clocher,  pour  quelques  vieillards, 
les  orphelins  &  les  enfans-trouvés.  Il  conte- 
noit  523   âmes  en   1775. 

3^.  L'hôpital  des  foux  ,    127. 

4^.  La  maifon  des  pauvres  femmes  de  Kop- 
pe ,  ainfi  nommée  du  brafTeur  Koppe  ,  qui  en 
1720  a  donné  un  capital  dont  les  intérêts  fuf- 
fîfent  pour  y  loger  &  chauffer  24  pauvres 
dem  nielles,  &  leur  fournir  quelque  argent. 

5^.  L'hôpital  de  Dorothée  ,  pour  15  vieilles 
femmes  qui  y  demeurent. 

6^.  La  maifon  de  travail  pour  les  mendians, 
vagabonds  &  valides,  au  nombre  de  398  en 
1776. 

Une  caifTe  des  pauvres  pourvoit  à  861.  On 
fait  mention  de  tous  ces  établifTemens  ,  parce 
que  le  clergé  a  beaucoup  de  part  à  leur  di- 
ref^ion.  Quoiqu'on  y  reçoive  les  gens  fans 
diftiné^ion  de  religion  ,  il  paroît  qu'ils  n'ont 
point  d'autres  minières  que  des  Luthériens  & 
des  Réformés.  La  propreté,  l'économie,  & 
foute  la  police  en  font  dignes  d'admiration. 

Charlottenbourg ,  à  un  mille  de  Berlin ,  a 
pour  fon  prédicateur ,  M.  Eberhard ,  que  fon 
apologie  de  Socrate,  en  2  vol.  1774  &  i77^> 
a  rendu  célèbre. 

La  maifon  des  garçons  orphe'ins  à  PoTtdam  , 
principalement  pour  les  enfans  des  foldats ,  en 
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eontient  au-delà  de  mille,  &  celle  des  filles 
orphelines  au-delà  de  fix  cens.  Les  enfans  or- 
phelins des  officiers,  font  élevés  avec  diftinc- 
tion  dans  la  première,  fous  le  titre  de  cadets. 
Les  filles  du  même  rang  ont  dans  la  féconde, 
une  gouvernante  françoife. 

XXXVIe.  &  XXXVIIe.  Le  roi  ayant  con- 
fidéré  que  le  nombre  de  fes  Aijets  de  Glatz  & 
de  Siléfie,  qui  fe  faifoient  moines,  n'avoit  au- 
cune proportion  ,  ni  avec  les  befoins  du  fer- 
vice  de  l'églife  ,  ni  avec  le  nombre  des  habi- 
tans  de  chaque  lieu,  &  voulant  imiter  l'exem- 
ple de  plufieurs  potentats  mêmes  Catholiques 
Romains  ,  a  défendu  par  un  édir  de  1746  ,  aux 
bourgeois  &  aux  payfans  de  Giatz  &  de  Silé-- 
fiQ ,  d'entrer  dans  les  cloîrres  fans  une  permif- 
fion  du  préfident  de  la  chambre  des  domaines^ 
fous  peine  d'une  amende  de  cent  ducats  y>  k 
payer  par  le  cloître  qui  les  auroit  reçus ,  fins 
être  préalablement  munis  de  cette  permifTiorf  ,• 
&  d'une  amende  arbitraire  &  mérrre  de  peine' 
corporelle  contre  l'admis  &  f«s  parens  qui  y 
auroient  confenti. 

Le  collège  de  /oachim  Sihaf  peiïr  être  mis 
au  rang  des  établiffemenis  pieux,  puifqu'iî  eft 
occupé  par  i  20  jeunes  gens  de  la  campagne  y 
qui  y  ont  la  table  &  l'inflruélion  gratuite  lï 
eft  fous  la  conduire  de  maîtres  tFès--habileg\^ 
dont  la  lifte  &  celle  de  leurs  ouvrages  nous- 
inencroient  trop  loin. 

Jafperd  ,  libraire  françois  ,  a  diitribué  coarf^ 
ce  livre,  une  brochure  intitulée  :  Bericr/i^tirf-- 
g<n^  &c,  C'ed-à-dire,  remarqu^^s  fur  quelou^^^ 


154   L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
endroits  de  Tétat   de  la  religion  ,  Sic.    On  y 
relevé  ceux  dans   lefquels  l'auteur  avoit  parlé 
librement   des  minières  Réformés  François   de 
Berlin  ,  en  leur  attribuant  de  ne  prefque  plus 
écrire ,  &  en  leur  préférant  les  théologiens  Al- 
lemands pour  la   fcience.  Foy.  les  lettres  Fille. 
&  XXFIlle.  Il  paroît  que    les  minières  fran- 
çois  ont  été  vivement  piqués  d'une  comparai- 
fon  aulîi  défagréable.  Us  y  ont  répondu  ,  ou  on 
a  répondu    pour   eux ,    avec    affez   d'aigreur , 
qu'ils  n'écrivoient  plus  ,  parce  que  leurs  livres 
françois  n'auroient  point  de   débit ,  n'y  ayant 
qu'un  petit  nombre  de   Réformés   François  à 
Berlin ,   &  dans  le   refte    de   l'Allemagne ,  &: 
qu'ils  pourroient  difficilement  compter  fur  d'au- 
tres lecteurs  en  matière  de  religion  ;  que  d'ajl- 
leurs    les  matières    ont  été   fi   fouvent  traitées 
qu'elles  font  épuifées;  qu'on  n'aime  pas  en  fran- 
çois les   répétitions,    ni  les   mets    réchauffés; 
que  les  fources  nouvelles  pour  les  Allemands  , 
font    connues  aux   François  depuis  long-téms; 
que  les  minières  françois  font  accablés  d'occu- 
pations plus  importantes  ,    que    celles  de  faire 
des  livres  ;  qu'ils   inftruifent  la  jeuneffe ,  vifi- 
tent  les  malades  ;  qu'ils  n'ont  plus  rien  de  nou- 
veau à  dire ,  leur  doârine  étant  invariable  & 
fuivie  parmi  eux ,  telle  qu'elle  a  été  expofée  à 
la  fin  du  dernier  fiecle  ,  &  au  commencement 
"de  celui-ci ,  par  les  Turretin  ,  les  Werenfels  , 
les    Ofterwald  ,   les   Piftet  ,    les   Saurin  ,    les 
Vernet,   les    Beaufobre  &    les   Lenfant;    que 
leur  églife  eft  formée ,  &  celle  des  Luthériens 
ne  l'eft  point  encore  ;  &  qu'ils  aiment  mieux 
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enf^igner  \^  vertu  que  des  dogmes  étranges, 
capables  d'engendrer  de  nouvelles  divifions. 

11  a  été  répliqué  aux  miniflres  Réformés  Fran- 
çois ,  qu'ils  n'ont  qu'à  bien  écrire  ,  &  qu'ils 
auront  des  feéleurs,  non-feulement  parmi  les 
François  de  toutes  les  communions  ,  mais  encore 
entre  beaucoup  d'Allemands  qui  favent  le  fran- 
çois  ,  comme  en  ont  Lenfant.,  Achard ,  For- 
mey  ,  Dumas  à  Leipzig  ,  Holland ,  Bertram 
en  Suiffe.  Tcut  efc  épui/é  !  Quel  vuide  ont-ils 
feulement  rempli  dans  la  théologie  depuis  un 
fiecle.  Et  s'il  n'y  avoit  plus  rien  à  dire  en 
théologie  ,  eft-ce  donc  que  la  culture  de  la  phy- 
fîque,  des  mathématiques ,  des  langues,  avili- 
roit  leur  proteiTion  ?  Qu'ont-iis  aujourd'hui  à 
mettre  en  parallèle  avec  ces  lumières  de  l'Al- 
lemagne &  du  monde,  MM.  Sak,  Spalding,  Tel- 
1er  ,  Bufching  ,  Sturm  ,  Michaelis  ,  Ernefti , 
Jerufalem  ,  Semmler ,  Noflelt ,  Steinbart ,  Lud- 
ke ,  Krichton ,  Murfinna ,  Stark ,  Frofchel ,  &c. 
Ces  pafteurs  n'ont-ils  pas  des  embarras  auflî 
pénibles ,  &  de  plus ,  la  Turdiarge  des  pauvres , 
dont  le  confiftoire  décharge  les  François.  Les 
Luthériens  n'ont  point  la  préfomprion  &  la 
folie  de  croire  que  leurs  plus  fameux  théolo- 
giens ,  qui  étoient  des  hommes ,  n'ont  rien 
laiffé  à  faire  ou  à  dire  après  eux ,  c'eft  pour- 
quoi ils  travaillent  fans  ceffe  à  perfe(ftionner 
leur  culte.  Les  Réformés  peuvent -ils  mécon- 
noîrre  qu'ils  aient  befoin  d'un  nouveau  livre 
de  chant  ou  de  prières.  Et  eft-ce  le  feul  befoin 
de  leur  églife,  dont  ils  vantent  la  prétendue 
immutabilité  ,  &  louent  les  do6î:eurs  avec  char- 
latiinnejrie  ?  G  6 
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Nous  finirons  en  rapportant  les  jugemens  im- 
partiaux des  gazettes  lavantes  de  Halle  &  de 
Gottingen.  Ecoutons  celle  de  Gottingen.  L'au- 
teur a  recueilli  un  grand  nombre  de  faits  inté- 
reffans  pour  l'hiftoire  moderne  de  Téglife ,  pro- 
nonce des  jugemens  &  donne  des  avis  qui  dé- 
cèlent un  homme  éclairé  ,  &  feit  connoître  à 
ceux  qui  lés  ignoroient,  les  beaux  établiffe- 
mens  formés  ou  améliorés  en  Pruffe  par  fon 
glorieux  monarque ,  qui  dédaigne  les  vains  ti- 
tres,  &  a  rejette  ceux  qu'on  don n oit  à  fes 
prédéceiTeurs  dans  la  chaire  évangélique.  Ce- 
pendant ,  en  vain  voudrions-nous  diffimuler  que 
J'ouvrage  ne  remplit  pas  notre  attente  d'y 
prendre  une  exafte  connoifTànce  de  l'état  de 
la  religion  dans  les  états  Pruffiens.  Les  defcrip- 
tions  y  font  trop  générales.  On  y  vante  beau- 
coup trop  la  tolérance  des  anciens  fouverains 
au  Brandebourg,  qui,  dans  la  vérité,  ont  été 
plutôt  guidés  par  leur  partialité  pour  les  Ré- 
formés ,  que  par  l'efprit  de  patience  ,  de  cha- 
rité &  de  fupport  mutuel. 

On  a,  dit  la  gazette  favante  de  Halle^  des 
obligations  à  l'auteur  ,  d'avoir  fait  connoître 
âes  établilTemens  dignes  d'être  imités  ;  mais  il  a 
grofîî  fon  ouvrage  fans  nécefTité  ,  par  l'infer- 
fion  de  quantité  des  refcrlts ,  de  régiemens  & 
de  prières  connus ,  qu'on  ne  croiroit  pas  y 
rencontrer.  A  ce  compte ,  il  faut  s'attendre 
encore  à  des  volumes ,  car  il  n'en  eft  qu'à 
Berlin.  Il  eft  trgp  prompt  à  blâmer ,  &  c'eft 
à  tort ,  par  exemple,  que  le  cantique,  pag.  144. 
[  c'eft  k  Sandus  en   vers  allemands  ]  lui  dé- 
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plaît ,  puifqu'il  eft  tiré  mot  à  mot  de  l'écriture 
fainte. 


Annales  poétiques ,  ou  almanach  des  mufe^  ^ 
depuis  L  origine  de  la  poéfic  françoife  ,  tome 
X.  A  Paris ,  chez  Delalain  ,  libraire ,  rue 
Sf.  Jacques,  vis-à-vis  la  rue  du  Plâtre  ;  petit 
in-12.de  258  pag.  avec  un  portrait,   1779, 

X-j£s  auteurs  dont  on  a  recueilli  des  poéfies 
dans  le  dixième  volume  de  ces  annales,  font 
Claude  Mermet ,  Jacques  Grevin ,  Jean  &  Jacques 
de  la  Taille  ,  Jean  Doublet  ,  Guy  le  Fevre  de  la 
Boderie ,  Pierre  de  Brach ,  Guy  de  Tours ,  Guil- 
laume de  Sallujîe  fîeur  du  Bar  tas  ,  Antoine  du 
Verdier ,  François  Lepoulchre ,  Claude  de  Morenne, 
Fantaleon  Barthelon  de  Ravieres ,  &  Jean  des 
Planches. 

Mermet  n'éroit  guère  connu  que  par  le  fa- 
meux quatrain  fur  les  Amis  de  fon^ems,  qui 
reffembloient  à  ceux  d'aujourd'hui  : 

Les  amis  de  l'heure  préfente 
One  le  naturel  du  melon  j 
Il  faut  en   ellayer   cinquante  j 
Avant  qu'en  rencontrer   un  bon. 

Cet  auteur  n'étoit  pas  un  grand  poëte;  Tes 
vers  ne  font  guère  que  de  la  profe  rimée  :  les 
éditeurs  ont  cependant  pris  dans  fes  œuvres  quel- 
ques autres  petites  pièces  affez  agréables,  telles 
<jue  l'épigramme  fuivante  î 
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Quand  ton  depteur  argent   te  mande , 
En  tout  tcms  il  te  fait  pUifîr  : 
Quand  ton  créancier  t'en  demande  , 
Monfieur  dîne,   il  n'a  pas  loifir. 

A  l'exception  de  du  Bartas  &  de  deux  ou 
trois  autres ,  les  poètes  de  ce  volume  ne  font 
féconds  qu'en  pièces  de  courte  haleine ,  en 
épigrammes,  fonnets,  quatrains,  chanfonSj&c. 
En  voici  une  de  Jacques  de  la  Taille  qui  nous 
a  femblé  piquante.  On  peut  même  la  regarder 
comme  une  efpece  de  fable. 

Dedans  un  antre,  un  lion  d'aventure 
Trouve  un  renard  navré  mortellement, 
Dont  il  s'approche  j  &  voyant  fa  blelTure  ; 
Qui  t'a,  dit-il,   outragé  tellement? 
Xlais  fors  de-là,  permet!  tant  feulement 
Que  je  te  lechc,  &c  lors   en   moins  de  rie». 
Tu  feras  fain  :  tu  ne  fais  pas  combien 
Ma  langue  eft  bonne  &  puilTante  en  cela} 
L'autre  répond  :   ami,  je  le  fais   bien. 
Mais  je  crains  trop  pour  les  voifins  qu'elle  s. 

On  voit  que  les  poètes  de  ce  tems  ne  s'aftrei- 
gnoient  pas  à  l'alternative  des  rimes  mafculines 
&  féminines  :  cette  règle  eft  pourtant  affez  géné- 
ralement obfervée  dans  leurs  plus  longues  pis- 
ces.  Un  de  ceux  qui  paroiffent  avoir  le  plus 
de  talent,  parmi  les  auteurs  de  ce  volume,  eft 
Jean  Doublet ,  poète  jufqu'ici  fort  inconnu  ,  & 
dont  Tabbé  Goujet  ne  fait  aucune  mention  dans 
fa  bibliothèque  françoife.  Les  éditeurs  des  an- 
nales poétiques  le  retirent  comme  tant  d'autres 
du  profond  oubli  dans  lequel  il  étoit  plongé  > 
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fon  ftyle  eft  quelquefois  un  peu  difficile  :  mais 
il  eft  prefque  toujours  très-poétique.  Pour  dire 
qu'il  ne  peut  chanter  que  l'amour,  voici  com- 
me il  s'exprime  : 

Soit  que  je  file  à  trois  cordons  une  ode. 
Soit  que  je  cloche  en  ces  quatrains  boiteux. 

Mon  chant  n'a  jamais  qu'une  modej 

Amour  le  fait  gai  ou   piteux. 

Guy  de  Tours  a  peut-être  moins  d'énergie  ^ 
mais  une  verfification  plus  naturelle  &  plus 
coulante  ,  témoin  ce  fonnet  dont  l'idée  &  la 
tournure  font  vraiment  anacréontiques. 

Crois  vîtement,  ô  mon  petit  bocage, 
Sans   avoir  peur  que  la  foudre  des  cieux 
Ni  que  des  vents  le  foufHe   audacieux 
Te  puiiTc  nuire   ou   te   faire  dommage  ; 

Crois  virement,  afin  que  ton  ombrage 
Tous  les  étés  nous  foit  délicieux , 
GarantilTant  du   chaud  malicieux 
De  l'avant-chien  notre  tendre  vifagç. 

Non,  pour  cela,  bocage j  ne  crois  point. 
Mais  pour  l'amour  de  celle  qui  me  peine 
Si   doucement  de  fa  grâce  eftimée  ; 

Elle  m*a  dit  &  promis  dès  long-teres 
Qu'elle  viendroit   au    retour  du  printems 
Prendre  le  frais  fous  ta  verte  ramée. 

Une  épigramme  de  ce  même  Guy  de  Tours 
eft  remarquable  ,  parce  que  k  célèbre  Jean  Bap- 
tifte  Roufleau  l'a  refaite  depuis ,  &  en  a  coc° 
fervé  prefque  toutes  les  exprcffions. 
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Marmoc  ^  ta  femme   cft  fi  jolie  ^ 
Ec  <le  tant  de  giace  remplie  , 
Que  fi  le  puiiïant  Jupiter 
M*en   avoir  donné  trois  de  même , 
J'en  don'rois  deux  â  Lucifer  , 
Afin  qu'il  tn'êtâc  la  troifiemc. 

De  tous  les  auteurs  mis  à  contribution  dans 
ce  volume ,  c'eft  du  Bartas  qui  inconteftable- 
ment  a  le  plus  de  mente  ,  &  c'eft  en  même- 
tems  celui  qui  a  le  plus  de  réputation.  Il  étoit 
gentilhomme  ordinaire  du  roi  de  Navarre ,  de- 
puis Henri  IV.  Son  genre  eft  la  grande  poéfie; 
aulîi  Tes  ouvrages  confident- ils  tous  en  de  longs 
poèmes  en  vers  alexandrins.  On  y  trouve  de  la 
verve ,  un  ton  noble ,  &  beaucoup  d'idées. 
C'eft  dommage  que  tout  cela  foit  gâté  par 
un  flyle  barbare  &  qui  lui  donne  fouvenr 
l'air  étranger  à  la  langue  qu'il  écrit.  Il  a  une 
manie  qui  le  diftingue  &  qu'il  a  empruntée  des 
Grecs  ;  c'eft  de  compofer  des  exprelîions  avec 
des  périphrafes,  telles  que  celles-ci: 

Apollon  portt-jour,  Herme,    guide- navire  , 
Mercure  échelle-ciel ,  invente-art  j  aïme-lyrç. 

Mais  il  a  fouvent  de  grandes  idées  &  de  bel- 
les exprefîîons.  On  en  rapporte  plufieurs  exem- 
ples daïis  fa  vie,  qui  fera  grand  plaifir  aux 
leâeurs,  &  où  il  eft  très -bien  apprécié;  pour 
nous ,  nous  ne  citerons  que  ces  quatre  vers  fur 

les  Pyrénées  ; 
i 

PaHant,  ce  qu-e  tu  vois  n'cft  point  une  mon  agne, 
C'eil  un  graad  liiarée ,  un  gcanc  hauc  monté  , 
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Qui  garde  ce  pafTage  ,  &  défend  idompté 
L'Efpagne  de  la  France  &  la  France   d'Efpagnc. 

Les  pièces  que  Fontenelle  avoir  données  de  cet 
auteur  dans  Ton  recueil ,  n'étoient  pas  propres 
à  le  faire  connoître  du  côté  favorable  :  on  l'efti- 
mera  davantage  fur  les  fragmens  rafTemblés  dans 
ces  annales.  Il  y  a  fur-tour  un  épifode  du  fa- 
crifice  d'Abraham,  qui  feul  forme  un  petit  poëme , 
&  qui  eft  plein   de  poéfie  &  de  fenfibilité. 

Ce  volume  finit ,  comme  les  précédens  ,  par 
une  notice  précife  des  principaux  auteurs  dont 
on  n'a  point  recueilli  de  vers. 

On  foufcrit  toujours  pour  les  annales  poéti- 
ques chez  Delalain  ,  libraire,  rue  St.  Jacques, 
vis-à-vis  la  rue  du  Plâtre  ,  moyennant  24  liv. 
pour  douze  volumes.  Le  portrait  de  du  Bartas 
qui  eft  à  la  tèiQ  de  celui-ci,  eft  fupérieurement 
gravé  par  iM.  Gaucher,  de  l'académie  des  ans 
d'Angleterre. 

(  Journal  de  Paris.  ) 
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Elogio  del  cavalière  Kacco  Newton ,  &c.  £/(?- 
ge  du  chevalier  IsAAC  Newton  ,  avec  cette 
épigraphe  : 

Q«i  genus  humanum   ingénia  fuperavit  j  &  omncs 
Frtejïinxit ,  Jlcllas  exertus  ut  aihereus  fol. 

LuCR.  lib.    ni. 
Jn-Svo.  Milan,   1779. 


A 


Près  avoir  érigé  des  monumens  durables 
à  la  mémoire  de  Galiîée  &  de  Cavalieri,  les 
deux  plus  grands  génies  que  Tltalie  ait  produits 
pour  les  fciencss  exadtes ,  M.  l'abbé  Frlfi  pafîe 
à  l'éloge  de  l'inimortel  Newton ,  dont  ils  ont 
été  en  quelque  forte  les  précurfeurs.  Cet  homme 
extraordinaire  qui  a  honoré  la  nature  humaine 
autant  que  fa  patrie,  qui  a  créé  ,  pour  ainft 
dire  ,  la  fcience  du  ciel  &  la  vraie  phyfique  , 
qui  a  étourdi  fon  fiecle  de  fes  dccouverres  fur- 
prenantes  ,  &  qui  tient  encore  le  notre  oc- 
cupé à  le  comprendre  ,  ne  poiivoit  avoir  de 
panégyriile  plus  digne  de  lui  qu'un  géomètre 
qui  a  donrîé  le  premier  commentaire  folide  & 
complet  du  livre  des  principes  dans  fon  excel- 
lente cofmologie.  L'auteur  commence  par  des 
réflexions  judicieufes  &  intérelfantes  ,  fur  la 
lenteur  des  progrès  de  la  raifon  humaine  ,  & 
il  décrit  enfuite  l'état  des  fciences  phyflques 
&  mathématiques  en  Europe  ,  &  fur-tout  en 
Angletvirre ,   dans  les  années   qui  précédèrent 
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la  naiffance  de  fon  héros.  Le  fameux  Bacon 
de  Verulam  avoit  montré  la  route  qui  condui- 
foit  à  la  vérité,  &  Galilée  y  avoit  marché  à 
grands  pas  ;  Cavalieri ,  par  fa  méthode  des  in- 
divifibles,  avoit  jetré  le  germe  du  calculinfini- 
téfimal  ;  Wallis  avoit  heureulement  étendu  cette 
méthode  à  l'arithmétique  des  infinis;  Harriot 
&  Ougthred  en  Angleterre  ,  &  Viet  en  France , 
avoient  reculé  confidérablement  les  bornes  de 
l'algèbre,  &l  enfin  le  maître  de  Newton,  Ilaac 
Barrow ,  s'étoit  avancé  encore  plus  vers  le  cal- 
cul infinitéfimal.  Voila  quel  étoir,  lorfque  New- 
ton parut ,  l'état  des  fciences  dans  lefquelles  il 
fit  des  découvertes  ù  rapides.  Il  eut  pour  lui 
la  réunion  des  circonftances  les  plus  favora- 
bles ,  la  force  de  l'imagination ,  la  fupériorité 
du  génie ,  la  longueur  de  la  vie ,  la  févé- 
rité  des  mœurs  &  une  certaine  infenfibilité 
qui  le  rendant  inacceffible  à  toutes  les  pallions 
communes  ,  le  garantit  de  toutes  les  diftrac- 
tions.  Les  livres  d'Euclide  qu'on  lui  mit  dans  les 
mains  à  Cambridge,  ne  l'occucerent  que  quel- 
ques inflans.  La  géométrie  de  Defcartes  &  l'op- 
tique de  Kepler  furent  les  premiers  ouvrages 
qui  fixèrent  fon  attention.  Il  fe  repentit  cepen- 
dant dans  la  fuite  de  s'être  trop -tôt  plongé  dans 
l'algèbre,  &  de  n'avoir  pas  auparavant  étudié 
à  fond  la  dodrine  d'Euclide  &  des  autres  géo- 
mètres anciens,  Apollonius,  Dlophante,  Pap- 
pus,  Archimede.  En  examinant  les  règles  trou- 
vées par  Wallis  pour  quarrer  l'elpace  renfermé 
dans  quelque  courbe  que  ce  foir ,  il  s'apperçut 
qu'il  y  avoit   beaucoup  de  cas  où  ces  régies 
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n^étoient  pas  exactement  applicables ,  &  où  il 
falloit  fe  contenter  d'approvimations.  Tandis 
(ju'il  faifoit  des  recherches  fur  ce  fujet,  il  trouva 
ce  f.meux  théorème  du  Binôme,  qui  donne 
tant  de  peine  aux  jeunes  algébriftes  ,  avant 
qu'ils  puiffenr  bien  comprendre  d'où  il  fe  tire 
&  comment  il  s'applique.  Cette  brillante  dé- 
couverte qui  auroit  fuffi  pour  faire  une  ré- 
putation à  un  algébrifte  confommé  ,  Newton 
la  fit  à  rage  de  vingt-deux  ans.  Vers  le  même 
tems  ,  il  commença  à  Cambridge  fes  expérien- 
ces fur  les  lentilles  &  les  prifmes.  La  pefte 
furvenue  en  1666  l'obligea  de  fe  retirer  à  la 
campagne ,  où  il  fe  livra  avec  plus  de  tran- 
quillité à  fes  calculs  &  à  fes  expériences.  Ce 
fut  alors  que  la  chute  d'un  fruit  dans  fon  jar- 
din, lui  donna  lieu  d'imaginer  que  cette  force 
fecrete  de  gravité  qu'il  remarquoit ,  pouvoit 
s'étendre  avec  une  certaine  dégradation  juf- 
qua  la  lune,  idée  fimple  &  grande,  qui  le 
conduifit  enfuite  au  calcul  des  irrégularités  de 
la  lune  ,  &'  à  la  théorie  phyfique  de  l'univers. 
Mais  Newton  éioit  plus  grand  encore  que  fes 
fublimes  inventions  ;  il  difoit  qu'il  vouloir  at- 
tendre un  âge  mûr  pour  écrire  ,  &  ne  kn- 
tant  pas  l'importance  &  la  valeur  de  ce  qu'il 
avoit  déjà  fait  ,  il  tenoit  fes  découvertes  fecre- 
tes,  &  fe  déroboit  par  fon  extrême  modeftie 
aux  fufFrages  &  à  l'admiration  des  géomètres 
&  des  algébriftes  de  fon  tems.  Barrow  fon  maî- 
tre ,  &  Pemberton  ,  avec  qui  il  vivoit  familiè- 
rement ,  étoient  fes  feuls  confidens  ,  &  ce  fut 
une  efpece  de  hafard  qui  ks  engagea  à  rendre 
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fes  découverr^îs  publiques.  Nicolas  Kauffman 
de  Holftein ,  plus  connu  fous  le  nom  de  Mer- 
cator  ,  avoit  publié  à  Londres  en  1668  un  li- 
vre ingénieux  &  profond  ,  intitulé  logarithmo' 
thecnia y  dans  lequQÏ ,  entre  autres  chofes,  il  ex- 
pofoit  une  progreflîon  de  nombres  pour  me- 
furer  une  efpace  hyperbolique.  Barrow  trouva 
dans  les  manufcrits  de  fon  jeune  élevé  ,  la 
même  ferie  étendue  à  la  quadrature  de  plu- 
fieurs  autres  courbes  ,  &  il  en  fit  part  auflî- 
tôt  à  la  fociété  royale  de  Londres.  Le  manuf- 
crit  de  Newton  pafla  delà  fous  les  yeux  de 
Collins ,  de  Jacques  Gregory ,  du  vicomte  de 
Brounker  &  de  plufieurs  autres  favans  ,  qui 
tous  convinrent  de  l'antériorité  &  de  la  fupé- 
riorité  des  découvertes  de  Newton  ,  dirigèrent 
vers  lui  par  leurs  fuffrages  l'enthoufiafme  de 
la  nation ,  &  le  firent  regarder  à  l'âge  de 
vingt-fix  ans  comme  un  homme  d'un  ordre  fu- 
périeur.  Barrow  fit  encore  plus.  L'an  1669  il 
fe  démit  en  faveur  de  fon  élevé  de  la  chaire 
de  mathématiques  qu'il  occupoit  dans  l'univer- 
fité  de  Cambridge  ,  &  l'engagea  par-là  à  con- 
tinuer fes  recherches  avec  plus  d'ardeur.  Ses 
découvertes  qui  Te  fuccéderent  alors  rapidement , 
circulèrent  en  Angleterre  au  moyen  des  le- 
çons publiques  qu'il  donnoit ,  &  furent  bientôt 
connues  des  étrangers  par  l'extrait  qu'on  en 
donna  l'an  1671,  dans  los  Tranfaflions  philofo- 
phiques. 

Les  premières  découvertes  qui  afTurerent  la 
fupérioriré  de  Newton  ,  &  dans  lefquelles  Ton 
génie  créateur  fe  montra  avec   éclat,   furent 
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telles  qu'il  fît  fur  les  couleurs  &  fur  la  lu- 
mière. On  avoit  déjà  obfervé  dès  le  tems  d'A- 
riftote  qu'un  rayon  de  lumière  paflant  à  tra- 
vers un  verre  triangulaire,  Te  coloroit  diver- 
fement.  Ce  phénomène  parut  à  Newton  plus 
important  qu'on  ne  l'avoit  cru  jufqu  à  lui.  Il  faut 
dire  auffi  que  l'habileté  des  artiftes  Anglois  qui 
ètoient  parvenus  à  dépurer  la  pâte  des  verres 
&  à  former  des  lentilles  &  des  prifmes  fans 
veines  &  parfaitement  liffes,  contribua  beaucoup 
à  la  gloire  de  Tobfervateur  &  aux  progrès  de 
ro^ptique.  Newton  n'auroit  peut-être  pas  fait 
fes  déconvertes,  s'il  eût  vécu  en  Italie  ou  en 
France  ,  &  qu'il  eût  eu  dans  les  mains  des 
prifmes  de  Venife  ou.  de  Paris,  dont  les  irré- 
gularités internes  s'oppofent  au  paflage  unifor- 
me de  la  lumière.  Nous  ne  pouvons  fuivre  M. 
l'abbé  Frifi  dans  le  détail  où  il  entre  fur  ces 
découvertes  étonnantes  par  lefquelles  le  géo- 
mètre Anglois  créa  ,  fi  l'on  peut  le  dire ,  de 
nouveau  pour  les  phyficiens ,  les  couleurs  & 
la  lumière.  Il  réfulte  de  fes  expériences ,  que 
les  rayons  les  plus  fubtils  de  lumière  font 
tompofés  d'une  infinité  d'autres  rayons  de 
couleurs  différentes  &  invariables  ;  que  lei 
corps  paroiffent  revêtus  d'une  couleur  parce 
qu'ils  réfléchiffent  les  rayons  de  cette  cou- 
leur de  préférence  aux  autres  ;  que  la  cou- 
leur blanche  eft  le  réfultat  de  la  compofitioil 
&  de  la  réflexion  de  toutes  les  couleurs,  & 
que  le  noir  eft  le  réfultat  des  mêmes  couleurs 
abforbées.  11  déduifit  entre  autres  chofes  de 
les  expériences   la   folution   de  ce  problème 
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pittorerque  :  la  quantité  des  couleurs  compofantes 
étant  donnée  ,   trouver  la  couleur    compofêe ,   &   il 
fut  réduire  le  problême  d'optique  à  cet  autre 
problème    mécanique  ,    dans    lequel  ,   différens 
poids  étant  donnés  ,  il  s'agit  de  trouver  le  cen- 
tre de  gravité  autour  duquel  ils  peuvent  for- 
mer équilibre.  Il  ne  voulut  pas  abandonner  ce 
genre  d'expériences  fans  examiner  à  fond  l'ef- 
fet de  la  lumière  fur  les  lames  les  plus  minces. 
II  trouva    que    ces    lames    réflëchifToient   des 
rayons  de   couleur   différente   en   raifon  de  la 
différence  de  leur  groffeur,  &.  il  démontra  ce 
principe  fingulier  qu'en  augmentant  cette  grof- 
feur un  nombre  impair  de  fois ,  elles  réfléchif- 
fent  le  même  rayon ,  qui  pafTe  au  travers  li- 
brement fi  on  augmente  cette  groffeur  un  nom- 
bre pair  de  fois.  Toutes  ces  découvertes  conf- 
tituoient  proprement   la    fcience    phyfique   de 
îa    lumière  ;   la    partie  mathématique    exigeoit 
d'autres  recherches  encore  plus  fubtiles  &  plus 
ingénieufes.  Avant  Newton  ,  Snellius  avoit  déjà 
trouvé  la  loi   fuivant  laquelle  la  lumière  pafTe 
d'un  corps  à  un  autre.  Mais  perfonne  n'avoit 
encore    foupçonné  que  chaque   rayon    de  lu- 
mière fût  compofé  d'une  infinité  d'autres  rayons 
différemment  réfrangibles  ,    depuis  les    violets 
&  les  indigos  jufqu'aux  orangers  &:  aux  rou- 
ges. De  cette  nouvelle  propriété  de  la  lumière, 
Newton   tira   l'explication  du   grand  &  majef- 
tueux  phénomène  de  r2rc-en-ciel ,   déjà  ébau- 
chée par    Marc  Antoine  de   Dominis    &   par 
Defcartes ,  qui  s^étoient  contentés  de  tracer  le 
chemin  de  la  iumiere  dans  Iqs  gouttes  d'eau 
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éparfes  dans  l'air  après  la  pluie  ,  fans  rendre 
raifon  de  la  variété  des  couleurs,  &  des  au- 
tres particularités  du  phénomène.  Des  couleurs 
de  l'iris  célefte ,  il  pafTa  à  un  autre  phéno- 
mène qui  avoir  été  le  premier  objet  de  fes 
recherches ,  à  cette  efpece  d'iris  que  les  lu- 
nettes d'approche  font  paroître  autour  des  ob- 
jets ,  les  obfcuroflant  &  les  rendant  confus  ea 
même  rems  qu'ils  les  agrandiflenr.  Il  vit  d'a- 
bord que  l'iris  des  lunettes  d'approche  provc- 
noit  de  la  féparation  des  rayons  diverfement 
colorés  &  diverfement  refrangibles,  qui  prenant 
un  chemin  différent  à  travers  les  lentilles,  & 
ne  portant  pas  les  images  au  même  lieu  ,  les 
confondoient  les  unes  avec  les  autres.  Il  mon- 
tra encore  l'impolTibilité  de  remédier  à  cet  in- 
convénient par  des  changemens  dans  la  forme 
des  lentilles,  comme  Defcartes  fe  l'étoit  ima- 
giné. Mais  il  conclut  trop  précipitamment  qu'il 
étoit  impoiïible  d'avoir  des  lunettes  d'approche 
fans  iris,  &  cette  erreur  lui  fit  manquer  la  feule 
découverte  qu'on  ait  faite  après  lui  fur  cette 
matière.  Chacun  fait  que  l'immortel  Euler  eft 
le  premier  qui  ait  eu  l'idée  heureufe  des  len- 
tilles acromatiques,  compofées  de  deux  diffé- 
rentes pâtes  de  verre,  fi  bien  combinées  que 
l'une  remédie  à  la  difperfion  des  rayons  oc- 
cafionnée  par  l'autre  ;  on  fait  aulfi  que  Dal- 
lond ,  célèbre  artifte  &  géomètre  Anglois  , 
voulant  prouver  par  de  nouvelles  expériences 
la  prétendue  impofTibilité  de  remédier  à  l'iris  des 
lunettes  d'approche,  réalifa  en  effet  le  projet 
d'Kuler  ,   &    fabriqua    les   premières    lentilles 

exemptes 
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exemptes  d'aberration.  Si  Newton  s'écarta  dans 
cette  occafion  de  la  véritable  route  ,  il  ne  tar- 
da pas  à  y  rentrer,  &  on  le  vit  parcourir  une 
nouvelle  carrière  non  moins  vafte  &  non  moins 
brillante.  De  la  réfraélion  il  paffa  à  la  réflexion, 
des  lentilles  aux  miroirs,  &  des  lunettes  d'ap- 
proche au  télefcope  à  réflexion.  Le  télefcope 
à  réflexion  n'avoit  été  jufqu'à  lui  qu'une  fim- 
ple  idée  ,  ce  fut  entre  Tes  mains  qu'il  devint 
un  inftrument  utile  &  une  des  principales  pie- 
ces  du  cabinet  des  obfervareurs.  Newton  fabri- 
qua lui-même  fon  nouveau  télefcope  ,  car  il 
réuniflbit  au  génie  de  l'invention  le  talent  noti 
moins  rare  de  l'exécution  ,  &  la  fociété  royale 
publia  l'an  1672  la  découverte  de  ce  bel  inf- 
trument  avec  les  éloges  dus  à  l'inventeur,  élo- 
ges qui  furent  confirmés  par  le  fuffrage  des 
favans  étrangers  ,  &  entre  autres  du  célèbre 
Chrétien  Huygens,  le  meilleur  juge  de  ce  tems. 
Newton  ne  manqua  pourtant  pas  de  contra- 
diéleurs  ,  tels  que  Mariotte  en  France,  &  Riz- 
zetti  en  Italie,  mais  les  difputes  cédèrent  bien- 
tôt ,  lorfque  les  Italiens  &  les  François  fs  fu- 
rent convaincus  que  leurs  verres  étant  compo- 
fés  de  pâtes  moins  dépurées ,  &  offrant  un  paf- 
fage  moins  régulier  à  la  lumière,  ne  pouvoient 
pas  en  faire  la  féparation  comme  les  verres  an- 
glois. 

Après  avoir  analyfé  la  lumière  &  les  cou- 
leurs, &  examiné  la  nature  des  corps  colorés. 
Newton  commença  à  eonfidérer  leur  sCûon  réci- 
proque. La  réfraction  de  la  lumière  lui  fembloit 
in-.liquer  une  efpece  d'attraélion  ,  la  réflexion 
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lui  paroiïïbit  l'effet  d'une  répulfion  ,  &  la  dé- 
viation  que  produit  le  voifinage  d'un  corps, 
tantôt  un  figne  de  répulfion  ,  &  tantôt  un  figne 
d'attraftion.  Il  examina  particulièrement  la  force 
avec  laquelle  les  petits  corpufcules  voifins  les 
uns  des  autres  s'attirent  mutuellement ,  &  celle 
qui   fait  que   tous  les  corps    grands  &  petits 
tendent  vers  le  centre  commun;  il  propofa  fur 
ce  fujet  diverfes  conje6lures  ,    mais  il   avoua 
qu'il  n'avoit  pas  d'obfervations  ni  d'expériences 
fufnfantes  pour  réfoudre  ce  problème.  Effrayé 
de  la  difficulté  de  la    matière  ,    il    abandonna 
l'étude  des  caufes  ,   pour  retourner  à  l'examen 
des  effets  ,  &  quoiqu'il  employât  fréquemment 
les  termes  d'attra6lion ,  de  tendance  ,  de  force 
centripète,  il  déclara  qu'en  fe  fervant  de  ces 
termes  il   prétendoit  énoncer  un  fait   &  non 
pas  un  principe  ,   &  qu'il  les  prenoit  dans  le 
fens  mathématique,  &  non  pas  dans  le  fensphy- 
fique.  A  la  vérité  la  deicente  uniforme  des  corps 
graves,  le  mouvement  périodique  des  planètes 
autour  du  foleil,  &  des  fatellites  autour  des  pla- 
nètes ,  lui  paroifl'oient  autant  de  phénomènes 
particuliers  qui    dépendoient  d'un  même  prin- 
cipe ,  &  ce  principe  étoit  bien  digne  de  fa  cu- 
riofité.   Defcartes  ,   fervi  par  une  imagination 
hardie,  avoir,  en  quelque  forte,  débrouillé  le 
chaos;  mais  il  n'avoit  créé  qu'un  monde  ima- 
ginaire ,  &  le  fyf1:ème  des  tourbillons  que  Huy- 
gens  &:  Jean  Bernouilli  n'avoient  pu  foutenir, 
s'afFaiffoit  infenfiblement.   Newton  vit  au  pre- 
mier coup-d'œil  que  l'édifice  élevé  par  Def- 
cartes manquoit  par  les  fondemens ,  &  que  l'hy- 
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poihefe  des  tourbillons  étoit  en  contradiâ:ion 
avec  tous  les  principaux  phénomènes  de  la 
lumière  ,  de  la  gravité ,  de  la  figure  des  corps 
céleftes  &  de  leur  mouvement.  Mais  après  avoir 
détruit,  il  falloit  édifier  de  nouveau.  L'expé- 
rience vulgaire  de  la  fronde  fait  voir  clairement 
qu'il  faut  une  force  continue  pour  qu'un  corps 
lancé  de  quelque  manière  que  ce  foit  fe  m,euve 
circulairement.  Mais  encore  indépendamment 
de  la  forme  circulaire ,  la  courbure  feule  des 
orbites  planétaires  eu  un  indice  afTuré  de  l'exif- 
tence  d'une  force  qui  retient  les  corps  céleftes 
dans  ces  orbites.  C'étoit  déjà  beaucoup,  mais 
l'importance  du  fujet  exigeoit  quelque  chofe  de 
plus,  il  falloit  encore  démontrer  que  la  force 
des  planètes  &  des  comètes  eft  dirigée  préci- 
sément vers  le  centre  du  foleil  ,  celle  de  la 
lune  vers  le  centre  de  la  terre  ,  &  celle  des 
fatellites  de  Jupiter  &  de  éaturne,  vers  le  centre 
de  ces  dernières  planètes.  Heureufement  Kepler 
avoit  trouvé  les  premières  données  pour  la  dé- 
monftration  de  cette  vérité.  Cet  illuftre  agro- 
nome ,  cherchant  avec  attention  au  milieu  de 
toutes  les  variations  du  mouvement  des  planè- 
tes ,  quelque  point  de  comparaifon  ^  &  quelque 
règle  générale  ,  en  trouva  une  dans  l'efpace 
compris  entre  l'arc  décrit  par  une  planète  dans 
un  tems  donné,  &  les  deux  lignes  droites  tirées 
des  extrémités  de  cet  arc  au  foleil.  II  vit  en 
confrontant  toutes  les  obfervations  ,  que  cet 
efpace  étoit  toujours  proportionnel  au  tems 
employé  pour  décrire  l'arc ,  c'e(l-3-dire ,  double 
pour  un  tems  double  ,  triple  pour  un  tems  tri- 
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pie  ,  Sic,  Le  géomètre  anglois  réfléchiffant  H 
cette  première  loi  du    mouvement   des   corps 
céleftes  ,  parvint    à  concevoir  que  pour  que 
cette  loi  exiitàt ,  il  falloit  que  ces  corps  éprou- 
vaffent  l'influence  de  deux  forces ,  l'une  agiflant 
dans  la  dire<ftion  de  tangente  ,   l'autre  dirigée 
vers  le  centre  autour  duquel  fe  décrivent  les  aires 
proportionnelles  aux  tems.  Le  corollaire  de  cet 
important  théorème  fut  que  les  fatellites  gravi- 
tent fur  leurs  planètes  principales  ,  &  que  cel- 
les-ci avec  leurs  fatellites  gravitent  fur  le  fo- 
leil.  La  direélion  d'une  force  générale  de  gravite 
étant  reconnue  ,  il  s'agifToit  enfuite  de  chercher 
fuivant  quelle    proportion   &  quelle  loi  cette 
force  augmente  &  diminue  à  des  diftances  dif- 
férentes. 11  chercha  cette  loi  dans  la  diminution 
qu'éprouve  la  gravité  terreftre ,  depuis  la  fur- 
face  de  la  terre  jufqu'à  la  fphere  lunaire.    En 
partant  de  la  mefure  du  degré  du  méridien  que 
Norwood,  en  Angleterre,  &  Picard  en  France  , 
avoient  trouvée  de  foixante-neuf  milles  anglois 
&  demi,  il  put  mefurer  le  rayon  de  la  terre 
&  la  grandeur  de  l'orbite  de  la  lune  avec  plus 
d'exaditude  qu'il   n'avoit  fait  la  première  fois 
qu'il  s'étoit  livré   à  ces   fublimes  fpéculations. 
Confidérant  enfuite  le  mouvement  circulaire  de 
la  lune  comme  compofé  de  deux  autres  mou- 
vemens  ,  l'un  dans   la  direéVion    de  tangente , 
l'autre   dirigé  vers   le    centre  de   la  terre  ,  il 
trouva  que   celui-ci  feroit  de  quinze  pieds  de 
France  &  une  ligne  dans  une  minute  de  tems; 
or  Huygens  avoir  démontré  ,  que  tel  étoit  le 
mouvement  vertical  des  graves  vers  la  fuperficie 
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de  la  terre  dans  une  féconde,  c'eft-àdire,  dans 
un  tems  foixante  fois  moindre  ;  &  fuivant  la 
théorie  de  Galilée ,  cet  efpace  deviendroit  trois 
mille  fix  cens   fois  plus  grand   dans  un  tems 
foixante  fois  plus  long  ,  c'eft-à-dire ,  dans  une 
minute.    Donc  la  lune ,  en  vertu  de  la  feule 
gravité  terreflre   parcourroit   un    efpace    trois 
mille  fix  cens  fois  moindre  que  celui  que  décri- 
roit  dans  le  même   tems  un  grave  qui  tombe- 
roit  librement  fur  la  furface  de  la  terre,  ce  qui 
prouve  que   la  gravité  terreftre  qui  agir  fur  la 
lune  eft  trois  mille  ûx  cens  fois  moindre  que 
celle  qui  fait  tomber  les  graves  fur  la  furfûCS 
de   la   terre.    Donc  la  diftance  de   la  lune  au 
centre  de  la  terre  étant  foixante  fois  plus  grande 
que  celle  des  corps  pofés  près  de  la  furface  , 
&  par  conféquent  le  quarré  de  la  première  dif- 
tance  étant  trois  mille  fîx  cens  fois  plus  grand 
que  le  quarré   de  la  féconde  ,    il   s'enfuit  évi- 
demment que  la  gravité  eft  en  raifon  réciproque 
ou  inverfe  du  quarré  des  diftances  ,  du  moins 
jufqu'à  la  fphere  lunaire.  Une  autre  loi  du  fyf- 
tême  planétaire  ,   découverte  pareillement  par 
Kepler  ,  fournit  à  Newton  un  moyen  d'étendre 
la  même   proportion  à  tous  les  corps  céleftes. 
L'aftronome   Allemand    avoit  trouvé    que   les 
quarrés  des  tems  périodiques  de  plufieurs  pla- 
nètes ,  étoient  proportionnels  aux  cubes  de  leurs 
diftances  moyennes  du  foleil ,  &  cerapport  fmgu- 
lier  frappa  l'efprit  méditatif  de  Newton.  En  cher- 
chant la  raifon  de  cerapport,  il  démontra  qu'en 
fuppofant  lis  orbites  des  planètes  circulaires  , 
comme  elles  le  font  en  effet  à  très  peu-près ,  cette 
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loi  de  Kepler  exigeoit  nécefTairement'que  la  force 
centrale  qui  les  enrraînoit  vers  le  foleil  diminuât 
dans  la  même  raifon  du  quarré  des  diftances 
en  allant  d'une  planète  à  l'autre.  Prenant  en- 
fuite  cette  proportion  pour  principe,  il  démontra 
que  la  figure  des  orbites  planétaires  devoit 
être  proprement  une  ellipTe  ,  &  il  fit  voir  que 
dans  de  telles  orbites  elliptiques  décrites  autour 
du  même  foyer  ,  les  quarrés  des  tems  périodi- 
ques dévoient  être  proportionnels  ,  comme  la 
loi  de  Kepler  l'exigeoit ,  aux  cubes  des  diftances 
moyennes.  La  comète  de  1680  fit  triompher 
la  théorie  du  mouvement  elliptique.  Newton 
combina  û  bien  les  meilleures  obfervations 
faites  fur  cette  comète  ,  avec  les  loix  du  mou- 
vement dans  une  ellipfe  très-longue  ,  qu  il  ne 
fe  trouva  qu'une  différence  de  quelques  minutes 
entre  fa  théorie  &  les  obfervations.  Toutes  ces 
découvertes  furprenantes  étoient  encore  un 
fecret  à  Londres  &  à  Cambridge,  &  il  fallut 
un  autre  hafard  pour  l'obliger  à  les  publier. 
Le  célèbre  Halley ,  à  qui  toutes  les  parties  des 
fciences  phyfiques  &  mathématiques  doivent 
tant,  fe  trouvant  de  retour  de  fes  voyages, 
fe  lia  d'une  amitié  intime  avec  Newton.  Ce- 
lui-ci lui  ayant  confié  fes  premières  démonftra- 
tions  fur  les  loix  des  forces  centrales ,  Halley 
en  fut  fi  frappé  ,  que  ne  fe  faifant  avec  raifon 
aucun  fcrupule  de  trahir  fon  ami  fur  ce  point, 
il  alla  lire  les  papiers  à  la  focieté  royale  ,  où 
il  ne  trouva  que  des  admirateurs.  Il  écrivit 
donc  à  Newton  au  nom  de  la  fociété  dans  les 
termes  les  plus  prefTans  pour  l'engager  à  con- 


SEPTEMBRE,  1779.  175 
tlnuer  Tes  recherches  avec  ardeur  ,  il  fe  tranf- 
porta  lui-même  à  Cambridge,  &  Newton  fut 
enfin  forcé  de  fe  rendre  aux  ibllicita'tions  de 
fon  ami.  11  fe  retira  du  commerce  des  hommes, 
&  au  bout  de  vingt-deux  mois  pafTés  dans  les 
veilles  &  dans  la  pratique  de  la  plus  exaéle  fo- 
briété  ,  il  termina  le  plus  grand  ouvrage  qui 
ait  jamais  été  fait ,  les  principes  mathématiques 
de  lu  philofophie  naturelle.  Ce  chef-d'œuvre  de 
l'efprit  humain,  qui  contient  la  plus  grande  partie 
de  tout  ce  quil  eft  povfible  à  l'homme  de  fa^- 
voir ,  &  qui  a  néanmoins  un  fi  petit  nombre 
de  lecteurs  ,  a  eu  pour  commentateurs  les  plus 
grands  géomètres  qui  font  venus  depuis.  La 
figure  de  la  terre  ,  la  théorie  de  la  lune ,  la 
préceffion  des  équinoxes,  les  marées,  les  iné- 
galités du  mouvement  de  Jupiter  &  de  Saturne, 
&  tant  d'autres  phénomènes  jufqu'alors  incom- 
préhenfibîes  ,  furent  expliqués  pour  la  première 
fois  d'une  manière  préciie  &  fatisfaifante  par 
l'attraction  unlverfelie,  &  ce  qui  n'occupe  dans 
le  livre  des  principes  qu'une  fimple  propofition, 
un  corollaire  ou  une  fcholie  ,  a  donné  nailTance 
depuis  aux  plus  fublimes  productions  qui  ont 
immortalifé  les  noms  de  Maclaurin,  d'Euler, 
de  Clairaut,  des  Bernouilli,  &  des  autres  grands 
géomètres  de  notre  fiecle. 

L'idée  de  forces  infinies ,  de  direftions  infi- 
nies ,  &  de  variations  infinies  dans  ces  forces 
&  ces  direâions,  efl  certainement  l'idée  la  plus 
grande  &:  la  plus  majeftueufe  qui  fe  foit  jamais 
préfentée  à  l'efprit  de  l'homme.  Pour  la  déve- 
lopper dans  tous  fes  rapports ,  &  pour  la  ré» 
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duire  à  un  examen  rigoureux ,  il  falloir  avoir 
une  méthode  facile  de  calculer  l'infini ,  &  de 
pafler  des  élémens  &  des  différences  aux  fom- 
mes,  &  des  fommes  aux  différences.  Cavalie- 
ri ,  Roberval ,  Wallis  &  d'autres  géomètres  ,  y 
avoient  déjà  réuffi  en  partie  ;  mais  il  refloit  en- 
core beaucoup  à  faire  pour  généralifer  la  mé- 
th'ode  ,  en  connoître  clairement  les  principes  , 
&  en  rendre  l'ipplication  facile.  Heureufement 
Newton  ,  depuis  quelques  années  ,  s'étoit  déjà 
bien  avancé  dans  cette  carrière  ,  &  fon  traité 
fur  les  fluxions  &  fur  les  fériés  infinies  qu'on 
lui  avoit  enlevé  pour  le  publier ,  contenoit  les 
fecours  les  plus  néceffaires  pour  fou  mettre  au 
calcul  les  irrégularités  de  la  lune  ,  &  tous  les 
autres  phénomènes  du  ciel.  A  l'idée  de  quan- 
tités indivifibles  ,  il  avoit  fubfîitué  la  théorie 
des  grandeurs  nailTantes  &  qui  s'évanouiffent  ; 
il  avoit  trouvé  le  rapport  général  des  quantités 
variables,  &  de  leurs  variations  élémentaires, 
&  il  favoit  déjà  la  manière  de  paffer  aifément 
des  unes  aux  autres.  Ces  merveilleux  artifices 
géométriques  &  analytiques  ,  que  Fauteur  te- 
noit  fecrets  ,  accrurent  beaucoup  aux  yeux  des 
géomètres  de  ce  tems  ,  ce  qu'il  y  avoit  de  pro- 
digieux dans  les  découvertes  que  contenoit  le 
livre  des  vrincipes  ,  &:  ce  qui  augmentoit  la  fur- 
prife  ,  c'étoit  de  voir  que  Newton ,  avec  fa 
iimplicité  naturelle  ,  appelloit  du  nom  de  prin» 
cipes ,  $i  regardoit  comme  élémentaire  un  ou- 
vrage que  les  géomètres  ne  pouvoient  pas  com- 
prendre ;  c'étoit  de  voir  la  modeftie  avec  la- 
quelle il   demandoit  qu'on  s'occu-pât  moins   à 
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critiquer  les  défauts  de  Ton  ouvrage  qu'à  les 
corriger.  Les  mathém.niciens  d'Angleterre,  tou- 
jours juftes  envers  Newton,  concentrèrent  le  ^rs 
efForts  dans  l'étude  de  fon  ouvrage.  Le  fenti- 
ment  général  fut  celui  de  l'admiration.  Ceux 
qui  fe  trouvoient  alors  à  la  tête  de  la  nation , 
furent  les  interprètes  de  les  defirs  &  les  minif- 
tres  de  fa  reconnoilTance.  Le  comte  d'H  ilifax, 
grand-chancelier  du  royaume  ,  obtint  du  roi 
Guillaume  la  furintendance  des  monnoies  pour 
Newton.  En  1703  il  fut  fai.t  prefident  de  la 
fociété  royale  ,  ce  qui  cft  en  Angleterre  le 
comble  des  honneurs  littéraires;  &  en  1705  il 
fut  fait  chevalier  par  la  reine  Anne.  Les  ré- 
formes utiles  que  Newton  fit  dans  les  monnoies 
d'Angleterre  ,  prouvèrent  combien  un  efjîrir 
calculateur  eft  avantageux  dans  les  affaires  po- 
litiques &  économiques.  Il  publia  en  même  tems, 
pour  remplir  les  obligations  que  lui  impofoit 
ia  place  de  préfident  de  la  fociété  royale ,  plu- 
fieurs  ouvrages  qui  firent  voir  de  plus  en  plus 
combien  il  étoit  digne  d'être  à  la  tête  des  fa- 
vans  de  fa  nation.  En  1704  il  publia  fon  op- 
tique ,  &  y  joignit  deux  traités  analytiques  , 
Tun  fur  foixante  -  douze  courbes  du  troiîieme 
ordre  ,  l'autre  fur  la  quadrature  des  courbes. 
Son  arithmétique  univerfelle  fut  imprimée  à 
Cambridge  en  1707  ,  fans  fa  participation,  & 
même  il  en  eut  quelque  dépîaifir,  parce  qu'iî 
ne  regardoit  cet  ouvrage  fi  fublime  en  tant 
d'endroits ,  que  comme  un  livre  élémentaire  & 
wne  compilation  qu'il  avoit  faite  pour  l'ufage 
de  fçs  écoliçrs,   Il  publia  en   171 1   fes   deux 
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traités  fur  l'analyTe  des  équations  infinies,  & 
fur  le  calcul  différentiel.  Son  livre  fur  le  fyf- 
tême  du   monde  ,  &  Ton  traité  fur  la  méthode 
des  fluxions  &  fur  les  fériés  infinies ,  avec  leur 
application  à  la  géométrie  des  courbes  ,  refte- 
rent  plus  long-tems  manufcrits.  La  fociété  royale 
regarda  fa  gloire  comme  étroitement  unie  avec 
celle   de    Newton  ,    &    prit   un   vif  intérêt  à 
toutes  les  difputes  qui  s'élevèrent  fur  la  théo- 
rie des  couleurs  ,   &  fur  l'invention  du  calcul 
infinitéfimaî.  Les  premières  furent  bientôt  ter- 
minées ,   mais   celle  qu'occafionnerent  les  pré- 
tentions de  Leibnirz  à  l'invention  du  calcul  dif- 
férentiel &  intégral ,  fit  beaucoup  plus  de  bruit , 
&  dura  beaucoup  plus  long-tems.  Leibnitz  pu- 
blia en  1684  ,  dans  les  a<Ses  de  Leipfick ,  fous 
une  forme  différente  ,    la  même  méthode  que 
Newton ,  dans  le  fécond  livre  des  principes.  Il 
fe  pafTa  douze  ans  avant  que   la   contefîation 
s'élevât ,  &  deux  événemens  peu  importans  en 
eux  mêmes  la  firent  naître.  Un  certain  Duil- 
1er  ,  qui  s'étoit  fait  quelque  réputation  dans  les 
mathématiques  ,  &  qui  a  fini  par  faire  métier 
à  Londres  de  reffufciier  les  morts ,  écrivit  en 
1699  que  Newton   étoit  l'inventeur  des  nou- 
velles méthodes  ,  &  que  Leibnitz  fe  les  étoit 
appropriées.  D'un  autre  côté  ,  les  journaliftes 
dj  Leipfick  ,  en  donnant  un  extrait  du  traité 
fur  la  quadrature  des  courbes  ,  s'expliquèrent 
d'une  manière  équivoque  ,  donnant  à  entendre 
que  Newton  avoit  pris  quelque  chofe  à  Leib- 
nitz. Leibnitz  fe  plaignit  de  Duiller  &  de  la  fo- 
ciété royale,  &  Keili  répondant  au  reproche 
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îndireft  des  journaliftes  de  Leipfick ,  prétendis 
que  Leibnifz  n  avoit  fait  autre  chofe  que  fubf- 
tituer  au  terme  de  fluxion  celui  de  différence.  La 
fociété  royale   nomma   des  commiffaires  pour 
pefer  les  raifons  de  part  &  d'autre,  &  ils  ju- 
gèrent que  Newton  avoit  connu  le  calcul  des 
fluxions  avant  Leibnitz  ,  &  que  celui-ci  n'en 
avoit   eu  connoiffance  que  par   une  lettre  de 
Newton  qu'il  avoit  vue  dans  fon  fécond  voya- 
ge d'Angleterre.   Ce  Jugement ,  qui  fut  publié 
en  171 2  ,  irrita  encore  davantage  Leibnitz,  qui 
conjointement  avec  fon  ami  Jean  Bernouilli  , 
fit  tout  ce  qu'il  put   pour  décréditer  le  livre 
des  principes  ,   Newton  &   les  mathématiciens 
d'Angleterre.  Il  propofa  par  défi  à  tous  les  géo- 
mètres Anglois  ,  le  fameux  problême  des  tra- 
jeffoires,  c'eft- à-dire  ,  de  ces  courbes  qui  cou- 
pent une  infinité   de   courbes  de  la  même  ef- 
p3ce  fous  un  angle  donné.  Un  problème  fi  dif- 
ficile ne  fut  qu'un  jeu  pour  Newton  ,  qui  re- 
venant de  la  monnoie  dans  fa  Maifon  vers  les 
quatre  heures  eu  foîr ,  &  y  voyant  ce  problême, 
ne  voulut  pas  fe  mettre  au  lit  qu'il  n'en  eût  trouvé 
la  folution.  Enfin  Newton  entra  malgré  lui  dans  la 
difpute  pour  la  faire  finir,  II  obfervatrès-judicieu- 
fement ,  ôc  fon  panégyrifte  robferve  d'après  lui, 
que  le   fond  de  cette  conteftation  fi  animée  , 
étoit  bien  peu  de  chofe.  Kepler,  Cavalieri,  Ro- 
berval  ,  Wallis  &    Barrow   avoient  avancé  fi 
près  du  nouveau  calcul  ,  qu'il   n'y  avoit  plus 
qu'un  pas  pour  y  atteindre.   Il  s'agifi^oit  feule- 
ment de  fimplifier  les  méthodes  qu'on  avoit  dé- 
jà ,  de  leur  donner  une  plus  grinde  extenfion ,' 
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&  d'en  rendre  l'application  plus  générale  :  ^ 
cela  Newton  éroit  inconteftablement  fupérieur 
à  Leibnitz  ;  puifque  tandis  que  celui-ci ,  aidé  ds 
fon  ami  Bernouilli ,  avoit  à  peine  pu  appliquer 
fa  méthode  à  trois  ou  quatre  problêmes ,  New- 
ton avoit  étendu  la  fienne  à  l'algèbre  entière, 
à  la  mécanique  ,  à  l'optique  &  à  Tartronomie. 
Ce  grand  homme  ne  fe  borna  pas  à  ce  feul 
genre  de  gloire  ;  il  travailla  dans  fa  vieillefTe 
avec  fuccès  fur  la  chronologie ,  &  il  porta  dans 
;cette  fcience  la  même  fupériorité  de  génie  qu'il 
avoit  montrée  dans  les  mathématiques.  Son  fyf- 
tême  chronologique  auroit  fuffi  pour  immorta- 
lifer  un  autre  homme  que  lui  ;  mais  il  faut 
avouer  qu'il  compofa  auifi  le  commentaire  fur 
l'Apocalypfe  ,  &  c'eft  la  feule  ombre  qui  f€ 
trouve  au  tableau  de  fa  gloire. 

^Efemcridi  di  Roma,) 


SEPTEMBRE,    1779.  182 


Dictionnaire  univerfel  des  fdences  morale  , 
économique ,  politique  ,  &  diplomatique ,  OU  H" 
hliotheque  de  C homme  £ètat  6»  du  citoyen^  mis 
en  ordre  &>  publié  par  M.  Robinet  ,  cenfeur 
royal.  Tomes  IV,  V ,  VI ,  Vil  &  VllL  ln-4to, 
A  Paris  ,  chez  l'éditeur ,  rue  de  la  Harpe  , 
à  Tancien  collège  de  Bayeux  ;  à  Liège  ,  chez 
C.  Plomteux ,  imprimeur  des  états  ;  à  Lon- 
dres ,  chezElmfly  ;  à  Amfterdam  ,  chez  Har- 
revelt;  &  chez  les  principaux  libraires  de 
l'Europe.   1778,   1779. 


N 


Ous  avons  donné  des  extraits  détaillés  des 
premiers  volumes  de  ce  grand  ouvrage.  (*) 
Les  tomes  IV,  V ,  VI ,  Vil  ,  &  VÎII  ont  paru 
fuccefîivement ,  &  nous  apprenons  que  le  IX;i. 
va  paroître.  Le  public  nous  reproche  notre  len- 
teur à  les  faire  connoître  ;  &  ce  reproche  eft 
d'autant  mieux  fondé ,  que  le  mérite  particu- 
lier de  ce  livre  ne  nous  lailTe  aucune  efpece 
d'excufe. 

L'utilité  de  ces  vaftes  collerions,  où  Ton 
raffemble  dans  iin  ordre  alphabétique  toutes  les 
richeffcs  de  l'efprit  humain ,  ne  peut  être  con* 


(*  )  Voyez  notre  journal  àt  février  1777,  pag.  i^i'-, 
celui  d' octobre  t  même  année,  pag.  402  j  celui  de  mars  y 
*77.*  >  page  ï5>2  ,  «C  celui  dç  feptembrc  pag.  <;, 
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teftée  que  par  le  petit  nombre  d'hommes  privi- 
légiés qui  ont  l'avantage  de  vivre  dans  les  gran- 
des villes  Si  dans  la  focièté  des  gens-de-lettres; 
également  à  portée,  &  des  bibliothèques  où  ils 
trouvent  tous  les  fecours  dont  ils  ont  befbin , 
&  des  favans  qui  leur  indiquent  les  fources  où 
ils  doivent  puifer  ,  ils  ne  connoifTent  ni  la  pau- 
vreté ni  l'embarras  des  richeffes.  Mais  dans  la 
plupart  des  provinces,  où  l'inftruftion,  loin  d'être 
vulgaire  3  eft  encore  très-rare  ,  &  même  prefque 
nulle;  mais  chez  quelques  nations  étrangères  qui, 
participant  plus  ou  moins  au  progrès  général , 
tendent  toutes  vers  le  même  but,  comment  fe 
pafTer  de  ces  magafms  de  fcience  ou  de  litté- 
rature y  qui  tiennent  lieu  de  bibliothèques  ,  qui 
fetisfont  la  curiofité  fur  un  grand  nombre  de 
points ,  &  qui  la  dirigent  fur  tous  les  autres  ? 
La  moitié  de  l'Europe  eft  dans  l'ignorance  ;  plus 
des  trois  quarts  de  l'autre  moitié  ne  poffedent  en- 
core qu'une  faufîe  fcience  ;  &  on  fe  plaindroit 
de  la  multiplicité  des  livres  deftinés ,  nous  ne 
ëifons  pas  à  l'inftruftion  ultérieure  des  hommes 
déjà  éclairés ,  mais  à  Tinftruftion  de  ceux  qui 
ne  lifent  pas  du  tout  !  On  trouve  quelquefois 
ces  collerions  trop  vôlumineufes  ;  mais  il  fau- 
droit  en  compenfer  l'étendue  à  la  fubftancequ  elles 
renferment.  On  les  trouve  difpendieufes  ;  mais 
il  faudroit  calculer  ce  qu'il  en  coûte  journelle- 
ment pour  fies  livres  achetés  au  halard  ,  la  plu- 
part inutiles  ,  fouvent  nuifibles  ,  parce  qu'ils  fe 
contredirent ,  parce  qu'ils  jettent  l'efprir  dans  la 
confufion  &l  dans  l'embarras  ;  &  que  s'ils  ne 
parviennent  pas  à  infjjirer  le  dégoût  de  l'étudei, 
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lis  fubftituent  le  goût  ftérile  de  la  leélure  au 
goût  précieux  de  rinftru6lion.  On  objecte  en- 
core que  les  grandes  entreprifes  de  librairie  (ont 
des  pièges  tendus  au  public ,  qu'elles  ne  fe  fou- 
tiennent  pas  long-tems  ,  qu'elles  dégénèrent  ou 
reftent  fans  exécution;  mais  le  diSlionnaire  uni' 
vcrfel  des  fciences  morale^  économique  ,  politique  6» 
diplomatique  eft  la  preuve  du  contraire  ;  ce  n'eft 
plus  une  foufcription  :  on  n'en  paie  les  volumes 
qu'à  mefure  qu'on  les  reçoit  ;  ces  volumes  fe 
fuccedent  avec  une  rapidité  &  une  exaftitude 
dont  jufqu'ici  on  n'a  pas  eu  d'exemple. 

Le  IVe.  volume  de  cet  ouvrage  contient  un 
moindre  nombre  d'articles  que  le  précédent , 
mais  il  n'y  en  a  prefque  aucun  qui  ne  foit  très- 
important.  Amelot  ,  qui  eft  le  premier  ,  com- 
prend des  notices  très-bien  faites  &  écrites  avec 
élégance  ,  de  Michel  Amelot ,  marquis  de  Gour- 
nai ,  ambaffadeur  de  France  dans  différentes  cours 
de  l'Europe  ;  d\4melot  de  Chaillon  ,  fecrétaire  d'é- 
tat ,  ayant  le  département  des  affaires  étrangè- 
res, en  France  j  fous  le  règne  de  Louis  XÎV; 
é^ Amelot  de  la  Houlîaye  ,  fecrétaire  d'ambafîade, 
auteur  de  plufieurs  ouvrages  de  politique.  Ces 
trois  articles  font  de  M.  de  Sacy ,  jeune  écri- 
vain,  connu  par  plufieurs  ouvrages  eftimés, 
dans  le  genre  de  l'hiftoire  ,  &  dont  nous  avons 
eu  plufieurs  fois  occafion  de  faire  connoîrre  les 
talens.  On  trouve  dans  ces  trois  articles  des 
reflexions  très-fages  fur  les  ambaffades  &  les 
négociations. 

Les  articles  Amérique  ;  ami  des  hommes  ; 
Amour  j  Amsterdam  -,  &c.  préfentent  des  dé* 
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tails  curieux  que  Ton  chercheroit  inutilement 
dans  un  autre  ouvrage;  mais  c'eft  principale- 
ment l'article  Angleterre  qui  réunit  le  plus 
de  ces  faits  imporrans.  Cet  article  contient  lui 
feul  près  des  deux  tiers  du  volume ,  &  il  n'eft 
pas  même  fini.  On  donne  d'abord  une  defcrip- 
tion  géographique  de  l'Angleterre ,  une  table 
chronologique  de  Tes  rois ,  &  un  abrégé  de  (on 
hiftoire.  Viennent  en  uite  des  differtations  fur 
le  gouvernement ,  la  légiflation,  l'état  de  l'agri- 
culture ,  la  population  ,  les  impofitions ,  les  re- 
venus ,  les  fonds  publics ,  &  les  a6lions  des  com- 
pagnies. Les  détails  font  immenfes,  &  Ton  ne 
peut  difconvenir  qu'ils  ne  donnent  une  grande 
connoifTance  de  l'adminiftratlon  de  la  Grande- 
Bretagne.  On  y  lit  quelques  mémoires  qui  ont 
été  traduits  de  l'Anglois  :  ils  font  fort  de  chofes, 
écrits  avec  énergie,  &  portent  l'empreinte  du 
génie  fier ,  hardi  ,  &  quelquefois  trop  libre  de 
la  nation  ^angloife. 

Nous  nous  contenterons  d'extraire  quelques 
morceaux  de  ces  articles ,  afin  de  donner  une 
idée  de  la  manière  dont  ils  font  traités. 

L'article  Amour  eft  fubdivifé  en  plufieurs 
fcôions  ;  amour  proprement  dit;  amour  de  foi- 
même  ,  ou  amour-propre  ;  amour  conjugal  ;  amour 
paternel  ;  amour  6»  amitié  ;  amour  de  la  patrie  & 
du  bien  publie.  Il  y  a  quelquefois  des  idées  un 
peu  trop  métaphyfiques  dans  ces  difFérens  mor- 
ceaux ;  mais  on  y  trouve  auffi  des  chofes  bien 
vues  &  bien  développées.  Il  y  a  une  feftiôn 
intitulée  :  Les   rois   doivent    être    en  garde  contre 

Us  dangers  de  Çamour  :  dlê  renferme  la  morale 
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)a  plus  belle ,  &  des  peintures  terribles  de 
l'amour  fur  le  trône  :  en  voici  que'ques  traits. 
^)  Prefque  tous  les  princes  qui  furent  trop  li- 
«  vrés  aux  femmes,  montrèrent  peu  de  gran- 
»  deur  dans  leurs  vues  ,  prirent  un  extérieur 
»>  galant  pour  un  extérieur  majeftueux  ,  chan* 

V  gèrent  de  fy^éme ,  chaque  fois  qu'ils  chan- 
»  gèrent  de  maîtrefîe ,  &  n'admirent  près  d'eux 
»  que  des  intrigans  ,  qu'on  leur  failbit  regar- 
«  der  comme  des  politiques. 

w  Les  femmes  qui  paroiffent  à  la  cour,  eft- 
»  il  dit  ailleurs  ,  pour  s'y  difputer  les  regards 
»  &  les  cœurs  de   leur  fouverain ,  avant  d'af- 

V  pirer  à  lui  faire  oublier  fes  devoirs ,  n'ont- 
»  elles  pas  elles-mêmes  oublié  les  leurs  ?  Avant 
«  de  fe  donner  en  fpeftacle ,  n'a-til  pas  fallu 
»>  mettre  bas  toute  pudeur  ,  &  s'accoutumer  à 
n  braver  le   mépris  des  courtifans ,  caché  fous 

V  leur  humble  perfiflage  ?  Que  peut-on  atten» 

V  dre  dès-lors  d'un  cœur  flétri,  qui  s'efl  fait 
»  une  étude  de  s'accoutumer  à  l'ignominie?... 
»  Que  la  Valliere  éprife  pour  le  plus  grand 
n  &  îe  plus  beau  des  rois,  foupire  pour  lui  ; 
1»  que  de  tous  les  biens  que  ion  amour  lui 
»  offre  ,  elle  n'accepte  que  fon  cœur  ;  en 
n  l'excufe  lorfqu'elle  règne  ;  on  la  plaint  lorf- 
»  qu'elle  eft  difgraciée;  &  tandis  qu'elle  verfe 
n  dans  fa  retraire  des  pleurs  de  repentir  , 
»)  rhommc  fenfible  lui  donne  des  larmes  de 
5)  pitié. 

î>  Mais  que  l'altiere  Montefpan  in  fuite  à  la 
M  vertu  des  princeffes ,  qu'elle  traite  fon  amant 
w  comme  fon  fujet^  les  miniftres ,  comme  fes 


iS6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 

»  valets  ;  qu'elle  prodigue  le  prix  du  courage 
»  &  du  génie  à  des  hommes  qui  n'ont  d'autre 
j)  mérite  que  l'honneur ,  (  &  quel  honneur 
1)  encore!  )  d'être  Tes  parens;  que  Ja  veuve 
î>  Scarron  rallumant  dans  un  cœur  épuifé ,  le 
»  feu  de  l'amour ,  par  celui  de  la  dévotion  , 
»  appuyant  la  puiflance  expirante  de  fes  char- 
»  mes  flétris  du  pouvoir  des  confeffeurs  ,  achevé 
»  de  dépeupler  par  des  profcriptions  ,  un  royau- 
»>  me  déjà  dépeuplé  par  la  guerre  ;  alors  l'in-» 
j)  dignation  du  peuple  s'allume ,  &  la  mefure 
»  de  l'amour  du  fouverain  pour  la  favorite  , 
»  eft  celle  de  la  haine  &  du  mépris  que  le 
I)  public  conçoit  pour  elle.  « 

L'auteur  de  cet  article  rapporte  une  foule 
d'exemples  des  maux  occafionnés  par  les  maî- 
treffes.  Le  tableau  des  effets  malheureux  de 
l'empire  que  Diane  avoit  fur  Henri  II ,  eil 
terrible.  Tout  cet  article  eu  du  plus  grand 
intérêt.  Il  n'y  en  a  aucun  où  l'on  ne  trouve 
d'excellentes  leçons  pour  la  politique  &  pour 
les  mœurs. 

A  l'article  Angleterre  ,  on  lit  une  analyfc 
des  lettres'  publiées  en  Anglôis.  fous  le  nom 
d'Humfroy  Oldcafîl.^,  fur  Ihiftoire  d'Angle- ^ 
terre  &  fa  confîifjtion  ,  qui  lenferment  des 
réflexions  profondes  &  des  détails  intéreffans. 
Le  jugemL-ni  qu'on  porte  fur  Jacques  I  donnera 
une  idée  de  la  manière  dont  ces  lettres  font 
penfées,  &  dont  l'analyfe  en  eft  faite. 

»  Jacques  I  ne  mcinquoit  ni  d'efprit,  ni  de 
«  bon  fens ,  ni  de  talens  naturels  &  acquis  ; 
"  il  étoit   très- capable  de  former  un  plan  de 
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»  gouvernement  ;  mais  fa  répugnance  infur- 
»  montable  pour  la  guerre ,  la  foiblefTe  pour 
"  ks  favoris  ,  fon  entêtement  pour  le  pouvoir 
»  defpotique  ,  qu'il  croyoit  pouvoir  légitime- 
»>  ment  exercer,  en  vertu  de  fon  droit  héré- 
»>  ditaire  à  la  couronne  d'Angleterre ,  corrom- 
»  pirent  tout  ce  qu'il  avoit  d'ailleurs  de  bonnes 
»  qualités.  Il  avoit,  outre  cela,  conçu  une  fi 
»  haute  opinion  de  fon  mérite  &  de  fa  capa- 
»  cité  ,  que  fes  courtifans  ne  furent  pas  long- 
»  tems  à  découvrir  fon  foible.  C'étoit  à  qui 
»  exagereroit  le  plus  fon  favoir  ,  fon  habileté  , 
»  &  à  qui  poufferoit  le  plus  loin  les  droits 
ï>  delà  royauté,  parce  que  c'étoient  des  moyens 
î)  fûrs  de  gagner  fes  bonnes  grâces,  a  La  va- 
nité puérile  de  Jacques  ,  fon  arrogance  infou- 
tenable,  fon  amour  aveugle  pour  le  defpotif- 
me,  cauferent  les  plus  grands  défordres  fous 
fon  règne.  j>  Il  confondoit  la  force  avec  la  pe- 
»  fanteur  du  fceptre ,  fans  confidérer  que  plus 
3>  il  eft  pefant ,  plus  il  y  a  de  danger  qu'il 
î>  n'échappe  des  mains  d'un  prince  ;  &  fans 
»  faire  réflexion  que  la  prérogative  eft  de  la 
n  nature  d'un  reffort ,  qui  fe  relâche  ou  qui 
M  caffe  quand  on  le  bande   trop  fort..  « 

En  parlant  des  mœurs  des  Anglois,  l'auteur 
fait  cette  remarque  bien  honorable  pour  cette 
nation.  "  Une  chofe  xju'on  ne  fauroit  dire 
j>  avec  moins  d'admiration  que  de  vérité ,  c'eft 

V  qu'en  Angleterre  la  confidération  perfonnelle 

V  fe  mefure  en  général  fur  les  talens  &  fur 
3>  les  vertus  de  celui  qui   en  eft  l'objet,  bien 

V  plutôt  que  fur -la  nailTance  &  fur  les  titres. 
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»  L'on  y  drefle  des  maufolées,  l'on   y  érige 
»  des  ftatiies  ,  l'on  y   applaudit  au  théâtre  & 
J>  dans  les  places  publiques,  au  philofophe,  à 
>»  l'artifte,  au  poète,  au  comédien,  au  vaillant 
«  homme,  au  grand  citoyen,  foit  que  le  ta- 
»  bleau  des  pairs  en  revendique  le  perfonnage, 
>»  foit  que  la  clalTe  des   communes  le   prenne 
»  pour  un  de  (es   membres.    Delà  fans  doute 
»  cette    multitude  d'hommes  illuiUes  en  tout 
»  genre,  dont  l'Angleterre  s'honore,  &  dont 
»>  la  nation  eft  d'autant  plus  en  droit  de  fe  faire 
»>  une  gloire ,  que  les  grandes  réputations  s'éle- 
«  vent  au  milieu  d'elle  prefque   toujours  par 
»  fes  fuffrages  ,   &  prefque  jamais  par  les  fa- 
»>  veurs  du    gouvernement.    Delà  fur- tout  ce 
»>  nombre  de  gens  de  qualité ,  vertueux  &  fa- 
»>  vans,  qui,  témoins  à  la  foîs,  &  du  peu  de 
»  cas  que  l'on  fait  de  la   naiffance  en  Angle- 
»>  terre  ,  &  du  grand  cas  que   l'on  y  fait  du 
»  mérite  perfonnel ,  fe  livrent  fi  heureufemert 
M  à  la  culture  des  talens  &  du  génie ,  &  font 
»  pour  alnfi  dire   oublier  qu'ils  font  nobles.  « 
Ceft  en  effet  cette  fage  méthode  de  mettre  les 
hommes  à  leur  place,  &   de   laiffer  une  libre 
carrière  aux  talens;    c'eft   ce    mépris  unanime 
pour  des  préjugés   gothiques  ,   qui  malgré   les 
■progrès  de  la  phi'ofophie  &  de  la  raifon,  n'en 
régnent   pas    moins  puiffamment   dans  le  refte 
de  l'Europe,  qui  ont  fait  la  gloire  de  la  nation 
angîoife,  &  ont  été  la  fource  de  fes  fuccès, 
&  l'unique  fecret  de  fa  puiiïance. 

Dans  les  confidérations   fur    la   liberti  civile 
des  Anglois ,  l'auteur  trace  d'un  pinceau  ferme 
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&  vigoureux  ,  tous   les  défordres   qu'entraîne 
en  Angleterre  la  vénalité  des  fufFrages ,  &  la 
corruption  de  ces  fiers  infulaires  ,  qui  préten- 
dent être  les  Romains  de  notre  temps ,  &  dont 
les  mœurs  en  effet  rappellent  parfaitement  Rome 
dans  fa  plus  grande  corruption  ;  qui ,  comme 
les  Romains  encore ,  femblent  avoir  gagné  de 
grandes  forces  pour  fe  mieux  déchirer,  &  être 
devenus   puiffans  pour  fe  rendre  malheureux; 
qui  augmentent  leurs  maux  par  les  efforts  mal 
combinés  qu'ils  font  pour  s'en  délivrer,  &  que 
la  crainte  d'être  efclaves  conduit  à  l'efclavage, 
fous  l'étendard  de   la   liberté;   qui  trop  pleins 
de   l'excellence  de  leur  conftitution ,  rifquent 
de  l'anéantir  fans  fonger  à  la  corriger ,  &  mar- 
chent à  leur  ruine  en  afpirant  à  un  excès  de 
pouvoir  &  de  richeffes.  v  Votre  conftitution , 
j>  dit-il  en  s'adreffant  au  peuple  anglois ,  place 
w  la  fouveraineté,  c'efl- à-dire,  le  pouvoir  lé- 
«  giflatif,  dans  le  roi  &  les  deux  chambres  du 
"  parlement,  dont  la  convocation  lui  eft  réfer- 
"  vée  ;  elle  donne  le  pouvoir  exécitif  au  roi, 
>»  lui   accordant  de  choifir   fes   minifîres ,   fes 
»  confeiilers  fes  lieutenans  ;  enfin  elle  confère 
n  l'autorité  de  décider  les  caufes  litigieufes  aux 
M  pairs  des  parties  plaidantes.  Voilà  ce  qui  doit 
»  faire  le    bonheur  de  la   nation    brirannique. 
i>  Cefî  en  quoi  confifîe  l'excellence  de  votre 
»  conftitution  fur  toutes  les  autres.  Mais  que 
»  dira  t-on    en  entendant    vos  plaintes   contre 
V  toutes  ces  fources  de  votre  félicité  }  Le  roi 
»  mal  confeillé ,  abufe  de  fa  prérogative  ;  (on 
i)  choix  de  miniflres  n'efl  jamais  bon  ;  le  mi- 
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3)  niftre  corrompu  agir  en  defpote.  Le  parlement 
>»  eft  dévoué  au  miniftere  ;  les  jurés  font  fu- 
•>  bornés  par  les  intérefles.  La  chambre  des  com- 
»  munes  ,  qui  repréfente  îe  peuple,  qui  eft 
»  l'appui  de  la  liberté  publique  &  du  bonheur 
»>  de  la  nation,  eu  devenue  fufpeéle  ;  fon  crédit 
»  n'eft  plus  :  elle  n'eft  regardée  que  comme 
»  rinftrument  du  miniflere.  Telles  font  en  géné- 
»  rai  les  plaintes  qu'on  voit  fortir  prefque  fans 
»  celle  de  la  plus  excellente  des  conftiturions.  « 
L'auteur  entre  enfuite  dans  le  détail  des  dé- 
fordres  &  des  abus  qui  le  font  gliffés  dans 
la  conftitution  politique  d'Angleterre,  que  Mon- 
tefquieu  regardoit  comme  le  chef-d'œuvre  de 
la  raifcn  humaine.  Il  propofe  plufieurs  moyens 
de  réparer  les  maux  dont  l'Angleterre  efl  ac- 
cablée. De  tous  les  remèdes,  le  plus  efficace 
fans  doute,  feroit  de  faire  revivre  l'ancienne 
fimplicité  des  mœurs,  le  patriotifme  &  l'am-our 
de  la  vertu.  »  Ne  croyez  pas ,  dir-il ,  que  vous 
»  puiflîez  être  gouvernés  en  hommes  vérira- 
»  Lîement  libres ,  tant  que  vous  refierez  fous 
V  la  tyrannie  de  vos  palTions ,  de  l'ambition , 
»  de  l'avarice,  de  l'intenîpérance.  Si  vous  vou- 
j>  lez  être  indépendans  des  principes  de  la  vertu  & 
n  de  l'honneur;  (i  vous  voulez  vous  livrer  fans 
»  contrainte  à  tous  vos  appétits  déréglés  ,  être 
3j  vains  &  ambitieux  ,  afpirer  aux  honneurs  fans 
«  les  mériter,  vivre  dans  l'opulence  &  l'oifiveté, 
«  fervir  vos  pallions  effrénées  au  lieu  de  fervir  la 
»  patrie ,  vous  déchaîner  fans  ceffe  contre  le 
M  miniftere  ,  au  lieu  d'oppofer  à  fes  intrigues 
1»  une  vertu   incorruptible;  û  vous  prétendez 
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«  tyrannifer  la  cour  de  peur  que  la  cour  ne 
j>  vous  opprime  ;  fi  chacun  de  vous  fait  tous 
V  fes  efforts  pour  mettre  fon  indépendance  par- 
»  ticuliere  à  la  place  de  la  liberté  commune  , 
ï>  ne  nous  plaignez  plus  des  maux  que  vous 
j>  Ibuff^rez  ,  vous  les  méritez  ;  ils  feront  fans 
i>  remède  tant  que  vous  perfiflerez  dans  ces 
»  malheureufes  difpofitions.  Il  n'y  a  &  ne  peut 
i>  y  avoir  ni  liberté  ni  bonheur  dans  une  cité 
n  corrompue....  Là  où  régnera  la  vertu,  là  fera 
»  la  patrie  de  la  liberté.  « 

j>  Pour  être  un  vrai  patriote ,  il  faut  une 
w  ame  grande  ,  il  faut  des  lumières  ,  il  faut 
»  un  cœur  honnête ,  il  faut  de  la  vertu.  Le 
»>  patriotifme  eft  une  paffion  noble ,  fiere  ,  gé- 
i>  néreufe  ;  il  eft  incompatible  avec  l'avarice  , 
»  pafîion  toujours  fordide ,  bafle ,  infociable. 
»  Un  peuple  enivré  de  l'amour  de  l'argent , 
»  ne  trouve  rien  de  plus  eltimahle  que  l'ar- 
»  gent;  il  craint  la  pauvreté  ou  la  médiocrité 
«  comme  le  comble  de  l'infortune,  &  facri- 
»  fiera  tout  au  defir  de  s'enrichir.  Un  peuple 
n  commerçant  ne  voit  rien  de  comparable  à 
I)  la  richeffe  ,  chacun  veut  l'obtenir;  fi  cette 
»  palîion  épidémique  gagne  tous  les  ordres  de 
1)  l'état  ,  le  repréfentant  du  peuple  n'en  fera 
»  point  exempt  ;  il  traitera  de  la  liberté  pu- 
j»  blique  avec  le  prince  &  fon  miniftre,  qui 
n  auront  bientôt  le  tarif  des  probités  de  leur  pays. 

î>  Une  nation  vénale,  vicieufe,  corrompue, 
i>  peut' elle  donc  long-tems  conferver  fa  liber- 
i>  té  ?  Elle  ne  fait  cas  de  cette  liberté  ,  qu'au- 
»  tant  qu'elle  lui  procure  les  moyens  de  s'en- 
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V  richir.  La  liberté  ,  pour  être  fentie  &  con- 
j>  fervée  ,  demande  des  âmes  nobles,  coura- 
3)  geufes ,  vertueufes  ;  fans  cela  elle  dégénère 
n  en  licence ,  &  finit  par  devenir  la  proie  du 
î)  maître  qui  aura  de  quoi  corrompre.  Un  peu- 
î>  pie  fans  mœurs  n'eft  pas  fait  pour  être  li- 
»>  bre  ;  un  peuple  injufte  pour  les  autres  ; 
j>  un  peuple  brûlé  de  la  foif  de  For  ;  un  peu- 
»  pie  conquérant  ;  un  peuple  ennemi  de  la  H- 
j>  berté  d'autrui  ;  un  peuple  jaloux  mêmedefes 
n  concitoyens  ou  des  fujets  d'un  même  étaf , 
»  a-t-il  des  idées  vraies  de  la  liberté  ?  La  \i- 
a  berté  véritable  doit  être  accompagnée  de 
«  l'amour  de  l'équité  ,  de  l'humanité ,  d'un  (en- 
»  timent  profond  des  droits  du  genre  humain  ; 
ï>  ces  fentimens  ne  peuvent  être  que  le  fruit 
n  d'une  éducation  vertueufe  &  généreufe,  bien 
»  différente  de  cette  éducation  ferviJe  que  l'on 

I)  donne  aux  hommes  en   tout  pays 

»  Peuple  d'Albion  !  d'où  viennent  ces  alar- 
»  mes  continuelles,  ces  faftions  qui  vous  dé- 
»  chirent ,  ces  chagrins  qui  vous  dévorent  & 
>}  qui  fe  peignent  (ur  votre  front  ?  Comment 
3»  ces  tréfors  qui  s'accumulent  dans  vos  mains, 
j)  loin  d'affurer  votre  bonheur ,  ne  font-ils  que 
a  le  troubler  fans  ceiTe  ?  Pourquoi  dans  le  fein 
»  même  de  l'abondance  &  de  la  liberté  vous 
3)  voit-on  rêveurs ,  inquiets ,  &  plus  mécon- 
»  tens  de  votre  fort  que  les  efcîaves  frivoles 
n  qui  font  les  objets  de  vos  mépris  ?  Apprenez 
»  la  vraie  caufe  de  vos  craintes  &:  de  vos 
»)  peines.  Jamais  l'amour  de  l'or  ne  fit  de  bons 
ti  citoyens.  La  liberté  ne  peut  être  fermement 

étahÏK 


SEPTEMBRE,    1779.  195 

«  établie  que  fur  l'équité,  &  courageufemenc 

n  défendue    que    par   la   vertu.    Laiilez    à    des 

î»  defpotes  la  gloire  folle  &  deftru£live  de  faire 

"  des  conquêtes ,  &  de  répandre  à  grands  flots 

n  le  fang  de  leurs  fujets.  N'enviez  point  à  vos 

»  concitoyens  d'Amérique  des  droits ,  des  pri- 

j>  vileges  ,  une   liberté   dont  ils  doivent  jouir 

Il  comme  vous  &  avec  vous.  Mettez  fin  à  une 

H  guerre  auflî  ruineufe,  aufli  deftru6i:ive  pour 

»  vous  que  pour  eux.  Montrez-vous  auffi  amis 

i>  de  leur  liberté  que  de  la    vôtre.  Ne   faites 

i>  point  dire  à  l'Europe  indignée  que  vous  vou- 

»>  lez   les  enchaîner  pour  jouir    exclufivement 

n  de   leurs   richeffcs.   N'allez   pas  anéantir   les 

j)  bienfaits  que  la  nature  vous  prodigue  ,  par 

1»  une  obftinarion  infenfée  qui  cauferoit  votre 
ir  perte.  Cultivez  la  fagefTe  &  la  raifon  ;  occu- 

»>  pez  -  vous  à  perfeftionner  votre  gouverne- 

13  ment   &   vos  loix.  Liez  à   jamais  les  mains 

w  cruelles  du  pouvoir  arbitraire.  Ne   vous  cn- 

»  dormez  point  dans  une  fécurifé  préfomptueufe, 

?>  dont  l'ambition  éveillée  profiteroit  pour  vous 

»  charger  de  fers.  Veillez  fur  vous-mêmes  &  fur 

î>  vos  repréfentans;  choififTez-les  tels  qu'ils  ne 

M  puiffent  fe  laifTer  corrompre.  Craignez  un  luxe 

»>  fatal   aux  mœurs   &    à  la  liberté.   Redoutez 

j>  les  effets  du  fanatifme  religieux  &  politique. 

V  Enchaînez   l'ambition  des   tyrans  ,    protégez 

ï>  la  jufticc  opprimée;  &  pour  lors  votre  ifle 

>»  fortunée  deviendra   le   modèle  des  nations, 

«  le  foyer  de  la  liberté  j  au   feu  duquel  tous 

»  les   peuples  de  la  terre  viendront  s'éclairer 

1;  &  s'échauffer. 

Tome  IX*  ï 
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Le  Ve.  volume  offre  plus  de  variété  que  le 
précédent ,  &  renferme  un  plus  grand  nombre 
d'articles.  II  commence  par  la  fuite  de  l'article 
Angleterre  ,  qui  préfente  les  objets  les  plus 
ïntcrelTans,  fur-tout  dans  les  circonftances  ac- 
tuelles ;  toutes  les  branches  du  commerce  des 
Anglois ,  un  tableau  hiftorique  de  leur  marine, 
la  defcription  de  leurs  colonies,  enfin  les  prin- 
cipaux a6les  par  lefquels  le  parlement  a  réglé 
le  gouvernement  die  ces  peuplades  &  leur  com- 
merce ,  tant  d'importation  que  d'exportation. 
Après  avoir  donné  à  la  marine  angloife  les 
éloges  qu'elle  mérite,  on  termine  ainfi  ce  mor- 
ceau :  »  Ceft  dommage  que  cette  marine  fi 
i>  nombreufe ,  fi  bien  montée ,  fi  bien  entrete- 
»  nue  ,  fi  favante ,  fi  aguerrie ,  foit  employée 
»  aujourd'hui  à  fubjuguer  ,  difons  mieux ,  à 
»  détruire  des  colonies  qui  faifoient  la  gloire 
«  &  la  force  de  l'Angleterre,  &  qui  cauferont 
»  peut-être  fa  ruine  «.  Du  rerta ,  les  rédafteurs 
de  cet  article  ne  touchent  qu'en  pafTant  la  que- 
relle de  la  Grande-Bretagne  avec  fes  colonies. 
Cet  objet  eft  réfervé  pour  l'article  Etats- 
Unis  DE  l'Amérique  ,  où  l'on  nous  promet 
l'hiftoire  de  la  révolution  qui  s'avance ,  &  qui 
doit  changer  à  bien  des  égards  le  fyftéme  po- 
litique de  l'Europe. 

Suit  rhiiloire  de  I'Eglise  Anglicane  : 
on  y  voit  fbn  origine  &  fes  révolutions  ;  elle 
cft  même  précédée  d'un  tableau  politique  de  la 
religion  des  druides ,  où  l'on  montre  comment 
ces  habiles  impofteurs  avoient  fu  rendre  lapuif- 
fance  légifl^tive  inféparable  du  pouvoir  façer- 
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dotal ,  fubjuguer  le  peuple  ,  &  faire  trembler 
les  grands.  Avant  de  perdre  de  vue  les  ifles 
Britan -.iques  ,  on  donne  une  leçon  importante 
^fur  cette  admiration  exclufive  que  quelques  ef- 
prits  ont  conçue  pour  l'Angleterre  :  enthou- 
fiafme  bizirre,  qui  leur  fait  refufer  à  toutes  les 
autres  nations  ,  à  leur  patrie  mêm,e  ,  tout  ce 
qui  peut  rendre  un  peuple  reipedtable ,  Cii  qu'ils 
ont  pouffé  dans  ces  derniers  tems  jufqu'à  pré- 
férer aux  chefd'œuvres  du  génie  &  du  goût, 
des  farces  monflrueufes ,  qu'ils  auroient  fifflées 
fi  elles  avoient  été  enfantées  en  France.  Mais 
nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  l'articîe  An- 
glomanie, qu'il  faut  lire  dans  l'ouvrage  même. 

Annuité.  »  On  entend  par  annuité  une 
»  rente  qui  n'eft  payée  que  pendant  un  c«r- 
»>  tain  nombre  d'années,  de  forte  qu'au  bout 
»  de  ce  tems  le  débiteur  fe  trouve  avoir  ac- 
»  quitté  fon  emprunt  avec  les  intérêts,  en  don- 
»  nant  tous  les  ans  une  même  fomme  u.  On 
traite  des  avantages  que  la  France  peut  tirer 
de  la  création  de  ces  rentes  tournantes.  Les 
principes  font  tellement  liés  aux  conféquences 
dans  cet  article  ,  qu'on  ne  pourroit  en  donner 
nne  idée  fans  le  citer  en  entier ,  &  fon  extrê- 
me précifion  ne  permet  pas  de  l'analyfer;  nous 
y  renvoyons  le  lefteur. 

Anoblir,  Anoblissement.  Que  celui  qui 
a  défendu  fa  patrie  ,  que  celui  qui  l'a  éclairée, 
que  celui  qui  l'a  enrichie  foient  élevés  au  rang 
des  nobles  ,  l'envie  feule  en  murmurera  ,  &  les 
gens  de  bien ,  les  gens  fenfés  donneront ,  par 
leurs  fuffrages,  un  nouveau  prix  à  cette  récom- 

I  2. 
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penfe.  Mais  qu'un  homme  enrichi  par  des  moyens 
peu  eftimables  ,  peut-être  même  malhonnêtes , 
acheté  la  noblclte  comme  on  acheté  un  meu- 
ble, c'eft  ce  qui  ne  peut  être  excuféque  parles 
extrêmes  befoins  de  l'état.  Les  réflexio;îS  Sui- 
vantes feront  même  voir  que  l'état  doit  rare- 
ment adopter  cette  dangereufe  reflburce,  qu'elle 
ne  lui  procure  qu'un  bien  momentané ,  & 
qu'elle  lui  prépare  pour  l'avenir  des  maux  réels, 
&  qui  ne  peuvent  qu'aller  en  croiflant.  »  L'a- 
i>  nobliflement  devient  néceffairemeni  une  fui^ 
»  charge  pour  le  refte  des  fujets  roturiers. 
5>  Qu'on  fafî'e  attention  aux  privilèges,  exemp- 
ï)  tion  de  tailles  &  autres ,  dont  jouit  la  pofté- 
»»  rite  des  anoblis  de  171 5  ;  que  l'on  mette 
»  dans  la  balance  le  prix  de  cette  nobiefTe 
«  achetée,  &  encore  celui  de  la  confirmation 
S)  de  J771,  avec  le  produit  de  ibixante  années 
I»  de  tailles ,  de  franc-fief  peut-être ,  &  d'au- 
»  très  impofitions  qu'auroient  payées  toutes 
1}  ces  familles  anoblies,  &  ce  qu'elles  d^vroient 
î>  payer  par  la  (ùite ,  &  que  l'on  voie  corn- 
ai» bien  l'état  y  perdra.  Si  l'on  dit  que  ,  mal- 
M  gré  ces  anobliffemens ,  &  la  pofiérité  des 
i>  anoblis  toujours  croiflante ,  la  taille  des  vil- 
>»  lages  a  été  portée  au  même  taux ,  de  forte 
M  que  la  cottiiàtion  des  exempts  a  été-  reportée 
»  fur  les  taillables  ,  ces  anoblis  ont  donc  acheté 
»  le  droit  de  charger  leurs  voifins  d'un  fur- 
»  croît  de  taille ,  &l  c'eft  le  gouvernement  qui 
»  les  y  a  invités.  Ce  ne  font  donc  pas  ces  ano- 
»  blis  qui  ont  payé  leurs  lettres  de  noblefie, 
i#  ce  font  leurs  voifins ,  c'eft  tout  un  village 
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M  qui  s*eft  cotrifé ,  &  qui  fe  cottifera  chaque 
»  année  pour  les  faire  jouir  des  priviJeges  de 
n  .la  noblcffe  «.  Nous  recommandons  la  lec- 
ture de  cet  article  dans  un  tems  où  tout  le 
monde  veut  être  noble  ,  &  où  le  royaume 
entier  le  feroit  ù  l'on  accueiîloit  toutes  les  de- 
mandes qui  fe  font  chaque  jour  en  ce  genre. 
Il  ne  faut  point  lailTer  avilir  le  titre  de  Plé- 
béien ;  c'eft  l'avilir  que  de  le  dédaigner  dès 
que  l'on  eft  riche  ou  que  l'on  a  rendu  quel- 
ques fer  vices  à  l'état. 

Anti-Machiavel.  Analyfe  de  l'ouvrage  du 
philofophe-roi ,  qui  ambitionna  tous  les  genres 
de  gloire  ,  légiflateur,  guerrier,  pcëte ,  hifto- 
rien ,  &  dont  la  vie  n'eft  pas  moins  inftruc- 
tive  que  les  ouvrages.  «  Peu  de  livres  ont  eu 
»  un  aufîi  brillant  Cuccès.  Cétoit  un  enthou- 
»  fîarme.  Il  étoit  beau  de  voir  un  jeune  prince 
i>  monter  fur  le  trône  fous  d'aufîî  heureux 
»  aufpices ,  montrer  à  la  face  de  l'univers  les 
»  fentimens  d'une  ame  vertueufe ,  &  prendre 
»  ainfi  l'engagement  folemnel  de  gouverner  les 
j>  hommes  en  roi  jufte  &  bienfaifant.  <i  Cepen- 
dant la  cenfure  n'épargna  point  l'Ami- Machia- 
vel. Quoi  qu'il  en  foit ,  cet  ouvrage  ,  fans  être 
parfait  ,  contient  la  plus  excellente  morale  po- 
litique. »  Les  raifonnemens  n'en  font  pas  tou- 
»  jours  précis  ,  ni  de  ce  ton  frappant  qui  parle 
»  à  la  fois  à  l'efprit  &  au  cœur  ;  rarement 
ï)  font-ils  appuyés  de  ces  traits  hiitoriques  qui 
v  rappellent  toute  l'attention  d'un  leé^eur,  & 
V  que  Machiavel  fait  choifir  &  employer  fi 
»i  heureufementj   mg^s  on  Jui  pardonnera  ces 
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»  défauts ,  peut-être  exagérés ,   en    faveur   de 
»  la  pureté  de  fa  morale. 

Approvisionnement.  Extrait  du  traité  des 
approvifionnemens  ,  qui  fait  partie  de  celui  de 
la  police  du  commiflaire  de  Lamare  ;  nous  n'en 
citerons  que  le  commencement.  »  Le  peuple 
»  romain  n'étoif  pas  le  feul  auquel  on  put 
»  appliquer  ce  mot  célèbre  de  l'empereur  Au- 
n  rélien  :  Populo  romano  fature  nihil  ejl  lœtius , 
»  nihil  tranquillius.  La  populace  de  Paris  & 
»  des  principales,  villes  de  France  ,  a  du  moins 
»  ce  trait  de  r«flemblance  avec  lui  ;  c'eft  un 
»  enfant  doux ,  aimable ,  careffant  dès  qu'il 
»  eft  raflafié;  hargneux,  grimaçant,  querel- 
»  lenr  dès  qu'il  a  faim.  On  ne  peut  condam- 
»  ner  fes  murmures;  la  plainte,  mêmeinjufte, 
»  eft  permife  à  l'être  qui  foufFre.  Mais  le  mal* 
»  heureux  qui ,  dans  un  inftant  de  difette ,  vou- 
»  droit  bouleverfer  tout  l'état ,  tout  brûler  , 
»  tout  détruire  pour  avoir  du  pain  ,  a-t-il  ja- 
»  mais  fongé  combien  de  reflburces  il  faut 
»  créer ,  combien  de  canaux  il  faut  fe  ména- 
»  ger  ,  corrbien  de  provinces  il  faut  mettre  à 
•  contribution,  combien  de  circonftances  il  faut 
M  prévoir,  combien  d'obftacles  il  faut  appla- 
»  nir  pour  fournir  à  la  fubfiftance  d'une  ville 
»  qui  renferme  un  million  d'habitans ,  d'une 
»  ville  où  le  luxe  multiplie  les  befoins ,  où  le 
V  fuperflu  eft  devenu  néceffaire  ,  où  l'on  con- 
»  fomme  en  un  jour  ce  que  d'autres  villes 
M  confomment  en  une  année  ,  d'une  ville  en- 
•n  tourée  d'autres  villes  qui,  à  fon  exemple, 
»  ont  des  befoins  faflices ,  &  des  villages  enfin 
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»  qui  reffemblent  à  des  Ailles.  Si  le  peuple  ré- 
n  fléchiffoit  fur  tous  ces  objets,  il  feroit  plus 
»  étonné  de  trouver  fa  fubfiibnce  ,  que  furieux 
n  lorfqu'îl  en  manque.  On  ne  peut  mieux  ap- 
»  pliquer  l'apologue  politique  de  i'eftomach  & 
n  des  membres ,  qu'à  la  ville  de  Paris  &  aux 
n  provinces.  «  La  fuite  de  cet  article  nous 
offre  rhiftoire  des  différentes  ordonnances  ou 
de  la  légiflation  françoife  iur  le  commerce  des 
denrées,  avec  une  andlyfe  des  principes  des 
économiftes  fur  les  approvifionnemens  publics. 
Les  articles  Applxation  ,  Appréciation  , 
Apprendre,  Approfondir,  contiennent  d'ex- 
cellentes leçons  d'adminiftrarion.  En  voici  quel- 
ques-unes. î>  Apprécier  avec  jufteffe  le  mérite 
»  réel  d'un  homme,  eft  un  grand  talent  dans 
ï»  l'homme  d'état  ;  mais  cela  neû  pas  facile, 
»  Il  faut  avoir  bien  étudié  cet  homme,  avoir 
»  fuivi  long-tems  {es  démarches  j  fa  manière 
»  d'agir  &  de  procéder  ,  fur-tout  dans  les  affai- 
î)  res  délicates  ,  dans  les  circonftances  décifl- 
w  ves  . . .  Mais  eft-il  donc  néceffaire  de  connoî- 
»  tre  fi  intimement  les  hommes  pour  les  em- 
»  ployer  >  Demandez-le  à  ces  minif^res  dont 
»  la  confiance  a  été  û  fouvent  trompée  ;  qui , 
»  avec  la  plus  exaéle  probité  &  la  meilleure 
j)  intention  du  monde  ,  ont  mal  fait  le  bien  , 
»  parce  qu'ils  y  ont  employé  des  agerïs  peu 
»>  propres  à  féconder  -leurs  vues  honnêtes; 
»  qui  fe  font  enfin  perdus  par  la  facilité  avec 
»  laquelle  ils  fe  font  livrés  à  des  gens  qu'ils 
»  croyoient  connoître  affez  pojr  compter  fur 
V  leur  vertu,  &   dont  toute  la  vertu  n'étoit 

I  4 


3L00  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

»  que  l'art   de   cacher  leurs   vices  fous    une 

»  apparence  vertueiife 

î>  On  ne  doit  point  rougir  d'apprendre  ce 
»>  que  l'on  ignore.  Si  l'on  n'a  eu  qu'une  édii- 
»  cation  négligée  ,  fi  le  tems  de  la  jeunefTe 
M  s'eft  vainement  écoulé  dans  l'oifiveré  &  la 
»  difTipation  ,  il  eft  toujours  louable  de  revenir 
»  fur  fes  pas  ;  d'étudier  à  quarante  ans  comme 
»  à  quinze ,  pour  acquérir  l«s  connoifTances 
»  dont  on  a  befoin.  Si  la  faveur  &  l'intrigue 
»  vous  ont  élevé ,  au  défaut  du  mérite ,  f:ùtes 
«  du  moins  cet  honneur»  à  la  faveur ,  de  la 
M  juRifier  par  de  nobles  efforts  pour  vous  ren- 
w  dre  digne  de  votre  élévation  ;  fuppléez  par 
»  l'étude  ,  aux  connoifTances  &  à  l'expérience 
3>  qui  vous  manquent  ;  apprenez  ce  que  vous 
>»  devriez  favoir.  Que  votre  aiîîduité  au  tra- 
»  vail ,  votre  application  aux  affaires  ,  votre 
n  attention  à  confulter  les  gens  inflruits ,  faf- 
»  fent  oublier  l'intrigue  qui  vous  a  fait  donner 
î>  une  place  que  d'autres  fujets  avoient  mcri- 
î>  tée.  Par  cette  conduite,  vous  parviendrez, 
>»  peut  être ,  au  point  que  l'on  dife  de  vous  : 
î>  le  prince  commit  une  indifcrétion  en  lui 
*»  donnant  ce  pofte  ;  mais  aujourd'hui  il  feroiî 
»  une  faute  en  le  lui  ôtant. 

w  Les  hommes  fuperfîciels  s'arrêtent  à  l'é- 
w  corce  des  chofes ,  &  n'approfondilTent  rien. 
»  Aufîî  ne  favent-ils  rien  que  très-imparfaite- 
i>  ment.  Ceft  que  pour  approfondir ,  il  faut 
»  un  efprit  capable  de  réflexions  fuivies ,  de 
»  confiance  &  de  combinaifons  ;  une  tête  bien 
»  meublée  d'idées ,  &  où  elles  foient  arrangées 
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n  dans  un  tel  ordre,  qu'elles  puiffent  fur  le  champ 
>»  fe  préfenter  lorfqu'on  en  a  befoin  ;  une  pé- 
»>  nétration  vive  ,  une  étendue  de  génie  qui 
I)  (aifiiTe  plufieurs  rapports  à  la  fois ,  &  dé- 
»>  couvre  dans  l'énergie  d'une  caufe  prefque 
I)  tous  les  effets  qu'elle  peut  produire.  Le  peuple 
»»  qui  vit  au  jour  la  journée  ,  l'homme  du  monde 
n  qui  gliffe  légèrement  fur  la  furface  des  ob- 
«  jets,  le  gros  des  citoyens  qui  ne  s'ocupent  que 
«  de  leurs  affaires  particulières  dans  les  diverfes 
M  profefîîons  qu'ils  exercent ,  n'ont  guère  be- 
«  loin  de  cette  méditation  profonde  fur  les  ob- 
»  jets  qui  les  concernent.  Un  bon  fens  ordi- 
M  naire  leur  fuffit  ;  &  quoiqu'une  connoiflance 
w  plus  Intime  &  plus  réfléchie  pût  fouvent  leur 
"être  utile,  elle  n'efl  pas  communément  né- 
»  ceffaire.  Mais  il  faut  tout  approfondir  dans 
j>  le  maniement  des  affaires  publiques.  L'efprit  d« 
3>  pénétration  &  de  combinaifon  eft  d'une  né- 
»  cefîîté  indifpeniable  à  tous  ceux  qui  y  ont 
»  quelque  part  ;  &  c'efl  parce  qu'il  leur  man- 
»  que  ,  que  nous  les  voyons  faire  tant  de  fauf- 
»  fes  opérations  dans  les  différentes  branches 
»  du  gouvernement.  Ceft  faute  d'avoir  fuffi- 
»  famraent  approfondi  les  maximes  qu'ils  adop- 
»  tent ,  qu'ils  en  changent  ii  fouvent.  Quelques- 
>»  uns  fe  font  égarés  dans  de  belles  théories  de 
V  finance  qui  ont  échoué  à  l'exécution  ,  parce 
M  que  ,  ne  les  envifageant  qu'en  ^rand  ,  ils  n'ont 
»  pas  fu  percer  jufqu'aux  détails  qui  en  ren- 
»  doieni  la  pratique  impoflible  ou  dangereufe. 
n  D'autres  ont  porté  des  loix  qu'il  leur  a  fallu 
n  réformer  prefqu'auiîi- rôt  qu'elles  ont  été  por- 
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»>  téos ,  faute  d'en  avoir  combiné  Us  inconvé- 

V  niens  réels  avec  les  avantages  prétendus  qu'ils 
»  y  voyoient.  Combien  de  magiftrars  fe  trom- 
»  pent  tous  les  jours  dans  les  réglemens  qu'ils 
»>  JFont ,  parce  qu'ils  ne  connoiffent  pas  affez 
»  à  fond  ks  vrais  principes  de  la  police  &  de 
I)  l'adminiftration  municipale  !  C'eft  encore  par 
yy  la  même  raifon  que  Tefprit  de  réforme  dégé- 
n  nere  en  un  efprit  de  bouleverfement  &  de 
M  deftru6iion.  Avec  affez  de  pénétration  pour 
»  voir  les  abus ,  on  en  manque  pour  apperce- 
n  voir  les  remèdes  &  les  moyens  de  les  appli- 
»  quer;  Ton  détruit  ce  qu'il  ne  falloit  que  cor- 
»  riger.  Dans  la  politique  extérieure  ,  fi  l'on 
»  n'approfi3ndit  pas  avec  le  plus  grand  foin  tous 
»  les  rapports  de  l'état  avec  les  puiffances  étran- 
»  gères ,  ce  qu'il  a  à  craindre  des  uns  &  à  ef- 

V  pérer  des  autres',  fes  forces  réelles  &  Tes  for- 
»  ces  relatives,  fes  engagemens  ,  fes  alliances, 
>»  fês  reflburces  ,  l'état  de  fa  population ,  de  fes 
>»  finances  ,  de  fon  commerce  ,  de  fa  marine  , 
19  de  (on  militaire ,  on  rifquera  de  fe  tromper 
M  dans  l'appréciation  de  fes  véritables  intérêts 
n  politiques,  &  cette  première  méprife  en  oc- 
n  cafionnera  beaucoup  d'autres.  Les  efprits  vo- 
n  lages  ,  indolens  ,  inappliqués,  accoutumés  à 
»  traiter  légèrement  toute  efpece  d'affaires  ,  ne 
91  font  donc  pas  propres  au  gouvernement  d'une 
»  nation  ,  ni  d'une  province  ,  ni  d'une  ville , 
i>  ni  même  d'une  communauté.  Nous  voyons 
»)  qu'ils  font  ordinairement  mal  leurs  affaires 
»  dans  le  monde  ;  comment  ferowt-iU  ceHe* 
»  d'autrui.'' 
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C'eft  la  marque  d'une  infigne  légèreté  ,  que 
»  de  regarder  les  formes  politiques  ,  comme 
»  des  machines  artificielles  où  l'on  peut  rejeter 
V  un  vieux  reflbrt ,  fi  l'on  en  découvre  un  plus 
ï>  exa<^  &  plus  commode  ;  &  où ,  quoique  le 
ï>  fuccès  foit  douteux ,  on  peut  toujours  faire 
»)  des  épreuves.  Les  épreuves  en  fait  d'admi- 
n  niftration  font  trop  dangereufes.  Une  forme 
»  établie  a  des  avantages  infinis  fur  toute  autre, 
n  par  cette  feule  circonftance  qu'elle  eft  éta- 
»  blie  ;  les  efprits  y  font  faits  ;  le  peuple  s'en 
n  accommode  ;  elle  a  la  recommandation  de  la 
»  coutume  &  de  l'ancienneté  qui  compenfe  les 
ï>  iflconvéniens  qu'elle  peut  avoir.  Ainfi,  un 
n  fage  magiftrat ,  un  fage  miniûre  ne  fe  hafar- 
»>  dera  jamais  à  effayer  des  projets  qui  n'au- 
»  ront  d'autre  fondement  que  quelques  fuppo- 
»  filions  ou  quelques  raifonnemens  philofophi- 
»  ques.  Toute  innovation  un  peu  confidérable 
»  déroute  les  efprits  efclaves  de  l'habitude  ,  & 
»>  comme  c'eft  le  grand  nombre  ,  il  faut  mena- 
»  ger  leur  foiblefTe  ;  elle  indifpofe  ceux  qu'elle 
»>  gène  ,  &  leur  mécontentement  n'eft  pas  tou- 
»  jours  à  méprifer  ;  elle  caufe  des  déplacemens 
>»  dangereux,  des bouleverfemeiis  odieux,  quel- 
»  quefois  même  elle  arrête  le  mouvement  de 
»  la  machine  politique  ,  au  moins  dans  la  partie 
»  où  fe  fait  le  changement.  Il  n'en  faut  pas  tant 
»>  pour  empêcher  le  bien  dont  on  fe  flattoit 
»  mal-à- propos,  parce  qu'on  ne  faifoit  pas  ces 
M  confidérations. 

t>  L'homme  d'état,  vraiment  digne  de  ce  nom, 
w  n'adopte  m  projet ,  ni  fyftêœe ,  ni  réforme > 
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i)  ne  fait  ni  loi,  ni  règlement,  ni  alliance,  ni 
»  traité,  qu'il  ne  les  ait  bien  médités  &  appro- 
ï>  fondis  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'il  n'en  ait  examiné  tou- 
»  tes  les  circonftances ,  qu'il  n'en  ait  recherché 
»  &  préparé  tous  les  moyens  d'exécution ,  qu'il 
i>  n'en  ait  calculé  les  avantages  &  les  incon- 
«  véniens  avec  les  relTources  qu'il  a  en  main 
7>  pour  étendre  les  uns  &  parer  les  autres  ,  & 
»  que  par  fa  fageffe  &  fa  prudence  il  ne  fe  foit 
5)  rendu  maître  des  fuites  qui  peuvent  en  ré- 
ii  fulter.  Alors ,  Sz:  feulement  alors ,  il  pourra 
»  fe  flatter  d'avoir  fait  un  ouvrage  durable  ; 
w  mais  un  efprit  qui  n'a  point  de  confiftance , 
«  ne  fauroit  en  donner  à  fes  opérations.  « 

Sous  le  mot  Archevêché  ,  on  trouve  la  ta- 
ble la  plus  complette ,  quM  a  été  pOiTible  de 
faire ,  des  archevêchés  de  Tunivers  &  des  évé- 
chés  leurs  fufFragaris.  C'eft  un  tableau  du  monde 
confidéré  comme  fournis  au  gouvernement  ec- 
cléfiaftique.  Mais  un  des  articles  les  plus  im- 
portans  eft  celui  du  Pouvoir  arbitraire  ; 
matière  délicate ,  qui  ne  peut  être  bien  traitée 
que  par  un  philofophe  également  ennemi  de 
l'adiilation  &  de  la  licence. 

Nous  reprendrons  dans  un  de  nos  journaux, 
les  torrcs  VI ,  VII  &  VIU  ,  d'un  ouvrage  aufli 
utile ,  &  qui  juftifie  en  effet  le  titre  de  Biblio' 
tkequc  de  t homme  cTétat  &  du  citoyen. 

(  Journal  des  favans  ;  Mercure  de  France  ; 
Journal  de  Paris  ;  Affiches  6»  annonces  de 
Paris;  Galette  univerfelle  de  littérature  ;  Ga" 
tirette  des  tribunaux  ;  Nouvelles  de  la  repu^ 
bUque  des  lettres  &  des  arts.  ) 
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MÉLANGES, 


Lettre  aux  auteurs'  du  Journal  de  Paris i 
fur  U  roman  J'Amadis  de  Gaule. 

Messieurs, 

ILn  parcourant  ,  il  y  a  quelques  mois ,  la 
Bibliothèque  des  Romans^  je  vis  avec  une  forte 
de  furpri/e ,  que  les  rédaéieurs  plaçoient  fous 
Tanoiiyme  les  romans  de  Tyran  le^Blanc  ^  £  A- 
madis  de  Gaule ,  &  quelques  autres  dont  les  au« 
teurs  font  affez  généralement  connus  de  tous  les 
favans  de  l'Europe.  En  lifant  aujourd'hui  la 
i)elle  imitation  de  VAm^dis  que  M.  le  comte  de 
TrefTan  vient  de  publier ,  ma  furprife  a  été  bien 
plus  grande ,  en  le  voyant ,  dans  un  difcours 
préliminaire,  fortifier  de  fon  fuffrage  &  des  grâ- 
ces ordinaires  de  fon  ftyle  une  vieille  réclama- 
tion de  d'Herberai ,  dès  long-tems  oubliée ,  ne 
parler  qu'en  deux  mots  &  avec  affez  de  mé- 
pris de  Vafco  Lobeira  ,  le  véritable  auteur 
d'Amadis ,  &  s'attacher  finguliérement  à  reven- 
diquer pour  les  François  l'honneur  de  la  première 
main.  (*) 

O  Voy<î  oo£i€  jouiiul  <iu  nioii  <icinie^r  page  J5i» 
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Amadis  de  Gaule  eft  lans  doute  un  fuperbe 
poëme  dont  une  nation  peut  tirer  vanité;  & 
à  cet  égard  le  zele  de  M.  le  comte  eft  tout-à- 
fait  eftimable.  Mais  il  falloit  de  grandes  preuves 
pour  détruire  une  opinion  auflî  accréditée  que 
celle  qui ,  depuis  près  de  fix  fiecles,  a  maintenu 
l'Efpagne  dans  la  propriété  de  ce  tréfor.  M.  îe 
comte  a  mis  autant  d'efprit  que  d'érudition  & 
d'élégance  dans  le  mémoire  de  fa  réclamation: 
il  me  paroît  fur-tout  très-ingénieux  à  ralTembler 
les  probabilités  &  à  lier  les  divers  témoigna- 
ges ,  de  manière  à  devenir  très  -  féduifant  pour 
quiconque  n'eft  pas  au  fait  de  l'autre  partie 
du  procès.  Mais  ne  fait- on  pas  que  dans  tout 
état  de  caufe  ,  celui  qui  parle  &  qui  parle  bien 
a  raifon,  &  qu'il  eft  bien  plus  aifé  de  donner 
de  la  force  à  une  opinion  que  d'établir  une 
vérité  ?  Ne  ie  rappelle-t-on  pas  aufli ,  dans  une 
matière  à-peuprès  pareille  ,  tout  ce  qu'un  écri- 
vain paradoxal  du  dernier  fiecle  avança  de  plau- 
fible  pour  ôter  à  Virgile  tous  fes  poèmes  im- 
mortels. 

Je  fuis  trop  fincèrement  admirateur  de  M.  le 
comte  pour  ne  pas  éprouver  quelque  peine  à 
lui  faire  connoître  mon  fentiment  particulier. 
Mais  je  puis  d'autant  moins  me  renfermer 
dans  le  filence  que  je  crois  afTez  grave  l'im- 
pirtarion  faite  aux  Efpagnols  ,  &  que  je  fuis 
dans  la  perfuafion  intime  qu'il  n'y  a  pas  d'autre 
auteur  du  premier  Amadis  que  le  poète  Vafco 
Lobeira.  Ce  qui  eft  conftant  ,  c'eft  qu'il  eft 
regardé  par  tous  les  bibliographes  Efpagnols  & 
Portuguais  C9mme   l'inventeur  du  poème  ea 
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profe  ,  &  qu'ils  s'accordent  à  lui  donner  l'A- 
madis  avec  quelques  poéfies  légères  confervées 
dans  difFérens  recueîls. 

Nicolas  d'Herberai ,  fieur  des  Eflards  ,  fut 
le  premier  qui  éleva  les  doutes  qu'on  veut  au- 
jourd'hui transformer  en  certitude  :  &  ,  en 
alléguant  certains  manufcrits  picards  qu'il  fe  fou- 
venoit ,  dit-il  ,  d'avoir  vus  ,  il  s'efforça  de 
perfuader  que  l'Amadis  étoit  originairement  fraii- 
çois.  Avant  que  je  paffe  à  des  détails  plus  lu- 
mineux &  plus  concluans ,  qu'on  me  permette' 
d'expofer  deux  ou  trois  raifons  de  mon  incré* 
dulité. 

Si  d'Herberai  lésa  vus,  ces  rares  manufcrits, 
c'eft  un  fait,  &  un  fait  a  fes  droits.  Mais  n'eft-il 
pas  un  peu  furprenan-t  que  perfonne  n'en  ait 
eu  connoiffance  jufqu'à  lui  ,  &  que  lui  feul  en 
ait  parlé ,  lui  ,  très-fufpe^l  aflurément  dans  la 
caufe  des  François  contre  les  Efpagnols  au  milieu 
des  circonftances  trop  connues  pour  les  rap- 
peller  ici  ?  N'eft-il  pas  très-fufpefl  fur- tout  avec 
ion  certain  fouvenir  (ans  aucuns  détails  fur  la 
date  &  la  matière  bien  confirmée  de  ces  ma- 
nufcrits? Après  Ton  alTertion  ,  qui  devoit  être 
frappante  ,  n'eft-il  pas  extraordinaire  qu'on  ne 
trouve  plus  dans  aucun  auteur  la  plus  légère 
trace  de  leur  exiftence  ?  Enfin  fi  fa  preuve  eût 
été  bien  admife  ,  comment  un  Jacques  Frifius 
auroit-il  enfuite  prétendu  que  l'original  d'Amadis 
étoit  écrit  en  vieux  HoUandois ,  fans  que  pour 
tout  cela  les  Efpagnols  rabatifient  le  moins  du 
monde  de  leur  prétention  ?  Je  crois  qu'on  pour- 
roit  fans  malignité  foupçonner  d'Herberai  d'avoir 
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voulu  faire  fa  cour  à  la  nation  ,  &  particulière^ 
ment  à  François  I ,  en  donnant  un  démenti  aux 
Efpng*7ol<;  ;  quoiqu'il  ne  tombât  pas  précifément 
fur  eux,  mais  fur  un  Portugais  qu'il  ne  paroît 
pas  avoir  connu. 

Cependant,  fi  les  manufcrits  exigent ,  comme 
je  n  ofe  en  douter  ,  puifque  M.  le  comte  s'é- 
taie  aulfi  du  même  fouvenir,  il  me  femble  que 
je  luis  tout  aufîî  fondé  à  croire  qu'ils  ne  con- 
tiennent qu'une  fmiple  iraduftion  ,  ou  des  ma- 
tériaux formant  l'a-peu-près  du  poëme  de  Lo- 
beïra ,  que  les  réclamateurs  le  font  à  les  croire 
originaux.  Et  quand  on  aiTure  que  les  Efpa- 
gnols  en  ont  pu  prendre  communication  dans 
la  bibliothèque  de  la  ducheffe  Marie  de  Bour- 
gogne ,  c'eft  cette  époque  même  qui  me  feroit 
conjefturer  que  l'Amadis  ,  compofé  deux  fie- 
cles  auparavant  en  Portugal ,  &  fe  trouvant  là 
fans  miracle  ,  les  François  en  auront  furpris  une 
verfion  qu'ils  auront  déguliee  fous  un  idiome 
particulier. 

La  réputation  de  Lobcira  fleuriffoit  fous  le 
règne  de  Denis  fixieme ,  roi  de  Portugal ,  dont 
la  vie  eft  renfermée  entre  1279  &  1325.  A 
cette  époque  on  vit ,  aux  bords  du  Tage  ,  l'au- 
rore de  la  poéfie  Te  lever  aulîi  brillante  que 
dans  les  autres  contrées.  Si  le  beau  jour  ne  la 
fuivit  point  ,  les  caufes  en  font  afTez  connues; 
mais  Denis  avoit  tout  fait  pour  hâter  la  mar- 
che des  lumières.  Il  avoit  luie  trempe  d'ame 
peu  commune  alors  :  il  ne  voulut  afpirer  qu'à 
la  gloire  des  fages  ,  &  il  réunit  la  paiïion  du 
bien  à  celle  des  kttres.    Ce  ne  fera  pas  fans 
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ingratitude  que  les  Portugais  oublieront  le  bon 
roi  Laboureur.  Outre  plufieurs  grandes  opéra- 
tions de  fon  règne  ,  la  plus  belle  fut  peut  être 
d'appeller  &  de  fixer  les  mufes  à  Tes  côtés  : 
il  effaya  par  fon  exemple  de  faire  renaître  le 
goût  des  amufemens  fru61ueux  &  paifibles  :  fes 
fujets  lui  durent  l'utile  leçon  de  cultiver  leur 
langue  &  d'abandonner  dans  les  écrits  le  jargon 
larin  wandale.  11  compofa  fa  bibliothèque  de 
ce  qu'on  connoiffoit  alors  des-  auteurs  de  la 
Grèce  &  de  la  vieille  Rome,  des  poètes  Sici- 
liens, ces  charmans  précepteurs  de  nos  Trou- 
badours &  des  Morefques ,  dont  la  lyre  n'étoit 
pas  moins  harmonieuse  :  il  établit  à  Coimbre 
une  académie  qui  maintenant  a  un  peu  perdu 
de  l'utilité  &  des  agrémens  qu'elle  eut  dans  fon 
origine  ;  &  les  nionumens  de  fon  efprit  &  de 
fes  vues  font  confacrés  à  fa  mémoire  dans  des 
vers  d'amour  &.  de  piété. 

Au  milieu  de  ces  circonftances  fi  favorables, 
Vafco  Lobe  ira  compofa  fon  Amadis.  Ce  qu'on 
infère  aujourd'hui  du  choix  de  fon  héros,  qu'il 
a  fait  prince  du  fang  de  France  ,  eft  absolument 
fans  force.  Cefl  un  ufage  &  un  privilège  con- 
firmé de  tous  les  auteurs  ,  de  fe  tranfporter  en 
pays  étranger  ;  &  le  trône  de  Portugal  allez 
récemment  élevé  par  des  mains  françoifes  ,  ne 
psrticipoit  point  à  l'inimitié  des  Caftillans  &  des 
Arragonois.  alors  engagés  dans  des  querelles  que 
la  fa^effe  de  Denis  fut  appaifer.  Ce  qu'on  in- 
fère encore  des  mœurs  du  poëme,  de  la  cour- 
toifie  y  de  la  tolérance  &  de  la  nobleffe  de  fes 
héros ,  n'eft  pas  plus  conduaat  contre  Lobeïra, 


iio  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 
Cétoit  dans  ce  moment  de  réforme  qu'il  falloit 
préfenter  aux  nobles  Portuga-s  des  modèles  tels 
qu'Amadis ,  Galaor  &  Floreftao  ;  étouffer  dans 
les  cœurs  l'affreux  germe  du  fanatilme,  &  y 
fubftituer  la  galanterie ,  qui  vaut  au  moins  les 
philofophes  &  les  loix  pour  adoucir  le  carac- 
tère des  nations.  Lobeira  n'avoit  point  reçu  de 
préceptes  Sanguinaires  à  l'aimable  école  des  Sici- 
liens ,  &  il  compofa  les  moeurs  de  Tes  chevaliers 
d'après  celles  des  Maures,  qui  ne  furent  jamais 
cruels  ni  fanatiques. 

Au  refte ,  je  fais  bien  qu'il  y  auroit  de  la 
témérité  à  dire  que  Lobeïra  n'a  pas  eu  connoif- 
(ance  des  romanciers  François  &  Bretons.  Il  a 
pu  les  imiter  dans  leur  manière  ,  &  profiter  de 
quelques-unes  de  leurs  inventions  :  mais  il  n'en 
refultera  pas  plus  clairement  qu'il  ait  tout  copié, 
qu'il  n'en  réfulteroit  que  Virgile  a  traduit  l'E- 
néide, û  les  deux  poëmes  d'Homère  étoient  au^ 
ignorés  que  les   manufcrits  picards. 

L'autographe  de  Lobeïra  fubfifte  :  il  eft  con- 
fervé  dans  la  librairie  des  feigneurs  d'Aveiro  : 
les  mmfT.  fubfiflent  :  il  n'eft  pas  impoiTible  par 
conféquent  de  percer  plus  à  fond  dans  l'obfcu- 
rité  de  ce  procès  ,  qui  peut  être  terminé  en 
fixant  tout  fimplement  les  dates  des  deux  ou- 
vrages. 

Je  finirai  par  une  réflexion  :  nous  avons 
une  telle  idée  de  la  littérature  portugaife  & 
de  la  portée  de  cette  nation,  qu'on  aura  peut- 
être  peine  à  croire  qu'il  foiî  forti  un  fi  bon  ou- 
vrage de  cette  contrée.  Cependant  on  pofTede 
en  hifloire  des  monumens  tels  que  nous  n'en 
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aurons  jamais.  On  y  eft  capable  d'invention  & 
de  goût  :  le  genre  héroïque  eft  tout-à-fait  dans 
le  caraélere  national;  &  comme  les  extrêmes 
(e  lient,  le  genre  gracieux  n'eft  pas  plus  étran- 
ger à  la  fcene  des  Portugais  qu'à  celle  des  Ita- 
liens, témoins  les  jolis  romans  champêtres  de 
Rodriguez  Lobo  &  de  Nunez  Freire.  Si  le  mau- 
vais goût  domine  dans  les  écrits,  û  l'imagina- 
tion y  paroît  gênée  &  retrécie ,  il  faut  s'en 
prendre  au  vice  aduel  des  écoles  publiques,  & 
aux  verges  cruelles  qui  depuis  fi  long  te-ms  y 
dégradent  l'aimable  caractère  des  mufes,  &  les 
puniffent  quelquefois  du  doux  emploi  de  leurs 
charmes.  Je  fuis,  &c 

COUCHU. 


Lettre  Jt  M  le  comte  de  Tressas  y  à  Poe» 
cafion  de  celle  qui  f  recède. 

Messieurs  , 

V  Ous  devez  me  favoir  gré  d'avoir  propofé 
dans  le  difcours  préliminaire  de  ma  traduâ:ion 
fibre  de  V Amad'is  de  Gaule  ^  l'opinion  qui  me  fait 
regarder  nos  romanciers  du  douzième  ou  du 
treizième  fiecle  comme  étant  les  auteurs  des 
trois  premiers  livres  de  ce  beau  roman. 

La  lettre  également  agréable  &  favante  que 
vous  avez  reçue  de  M.  Couchu,  eft  un  vrai  pré- 
{ent  que  vous  faites  à  la  fociété  éclairée;  cette 
lettre  eft  un  modèle  de  cette  fage  difcuflîon  qui 
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peut  feule  jetter  un  jour  lumineux  fur  les  faits; 
la  politefle  &  l'agrément  du  ftyle  n'énervent  en 
rien  la  force  des  raifons,  &  quoique  j'aie  en- 
core quelque  peine  à  me  détacher  d'une  opi- 
nion qui  m'a  peut-être  trop  féduit,  je  rends  la 
juftice  que  je  dois  à  la  force  des  preuves  appor- 
tées par   M.  Couchu   pour  foutenir  la    fienne. 

Je  dois  au  public  de  commencer  par  décla- 
rer que  je  ne  compte  pas  affez  fur  ma  mémoire 
pour  affurer  que  les  manufcrirs  en  langue  ro- 
ipance  que  d'Herberai  cire  comme  étant  écrits 
en  langue  picarde,  foienten  effet  dans  la  biblio- 
thèque du  Vatican,  dans  laquelle  je  ne  fuis  pas 
entré  depuis  1733  :  j'ai  prié  l'un  des  fecréraires 
de  fon  éminence  Mgr.  le  cardinal  de  Bernis  de 
faire  la  recherche  de  ces  manufcrirs,  &  cène 
poui^roit  être  que  fur  fon  rapport  que  j'oferois 
certifier  qu'ils  y  font. 

La  preuve  fur  laquelle  M.  Couchu  fe  fonde 
en  affûtant  que  l'autographe  des  Amadis  par 
Vafco  de  Lobeïra  fubfifte  dans  la  bibliothèque 
des  feigneurs  d'Aveira,  eff  jufqu'ici  très-fupô- 
rieure  à  celle  des  manufcrirs  picards,  de  l'exif- 
tence  defquels  je  ne  fuis  point  fuffifamment 
affuré. 

Plufieurs  rapports  contradi(Sloires  cependant 
m'ayanf  paru  répandre  une  grande  incertitude 
fur  le  véritable  auteur  de  l'Amadis  de  Gaule  , 
j'ai  eu  recours  à  l'analogie;  &  la  grande  ha- 
bitude que  j'ai  de  nos  anciens  romans  m'a  mon- 
tré des  rapports  fi  frappans  entre  les  trois  pre- 
miers livres  de  l'Amadis  de  Gaule  &  les  ro- 
mans de  la  Table-Ronde  ,  qui  ne  nous  font  point 
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dirputés ,  que  je  n'ai  pu  me  défendre  d'y  recon- 
noître  le  goût  &  le  coftume  national  ;  frappé 
par  cette  idée,  j  ai  faifi  toutes  les  autres  preu- 
ves qui  m'ont  paru  plaufibles  ,  j'ai  même  été 
très-encouragé  dans  mon  opinion  favorite  par 
l'autorité  de  plufieurs  littérateurs  très  éclairés; 
mais  je  fuis  de  trop  bonne  foi  pour  ne  pas 
convenir  que  la  favante  lettre  de  M.  Couchu 
m'ébranle  &  me  porte  à  fufpendre  mon  juge- 
ment ,  &  à  foumtttre  mon  opinion  à  l'illuftre 
compagnie  qui  doit  décider  cette  queition;  c'eft 
à  Meilleurs  de  l'académie  des  infcriptions  à  fixer 
le  jugement  du  public  fur  le  véritable  auteur 
de  l'Amadis  de  Gaule ,  &  M.  Couchu  montre 
également  fon  patriotifme  &  fa  juftice  ,  lorf- 
qu'en  foutenant  fon  opinion  par  de  favantes 
recherches ,  il  convient  qu'en  effet  Vafco  de 
Lobeira  s'eft  plu  peut-être  à  prendre  le  ton 
&  quelques  idées  des  romanciers  françois  du 
temps  de  Louis  VI,  Louis  VII  &  Philippe-Au- 
gufte. 

Peu  d'auteurs  ont  été  imités  auffi  fouvent 
que  les  nôtres  ;  le  Dante  &.  Bocace ,  qui  tous 
les  deux  avoient  fait  leurs  études  à  Paris ,  ont 
enrichi  leurs  ouvrages  d'un  grand  nombre  de 
traits  pris  dans  nos  anciens  romanciers  :  les  fu- 
reurs de  Roland,  &i  la  charmante  épifode  de 
la  coupe  enchanrée ,  ont  été  prifes  en  entier 
par  le  (ubiime  Ariofte  dans  Trijîan  de  Léonois  ^ 
écrit  en  latin  par  Paufticien  de  Puife  au  com- 
mencement du  douzième  fiecle  ;  j'efpere  qu'il 
me  feroit  facile  de  prouver ,  comme  j'efpere  l'a- 
voir déjà  fait  dans  l'extrait  de  Huon  de  Bof-. 
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dcaux  ,  que  lorfque  le  goût  des  romans  rena- 
quit en  France  à  la  fin  du  quinzième  fiecle , 
les  très- médiocres  écrivains  de  ce  tems-Ià  re- 
cherchèrent avec  avidité  dans  la  pouffiere  des 
bibliothèques  les  manufcrits  qui  reftoient  de 
nos  anciens  romanciers  ,  dont  ils  paroifToient 
même  fouvent  n'avoir  pu  recueillir  que  quel- 
ques fragmens  ;  prefque  tous  les  romans  du 
tems  de  Louis  XI ,  &  de  la  cour  brillante  de 
Charles  VIII  &  d'Anne  de  Bretagne,  commen- 
cent afTez  bien  ,  &  montrent  de  l'invention  & 
de  l'efprit  ;  mais  la  fin  de  la  plupart  de  ces  ro- 
mans eft  prefque  toujours  infoutenable  à  lire, 
tombe  dans  une  diffufion  fans  goût,  fans  gé- 
nie ,  &  fe  montre  bien  digne  de  Tufage  que 
M.  ou  madame  Oudot  en   ont  fait  depuis. 

Je  vois  à-peu-près,  je  l'avoue,  la  même  mar- 
che dans  les  Amadis.  11  ne  peut  échapper  au 
goût  éclairé  de  M.  Couchu  quelle  eft  la  dif- 
férence extrême  qui  fe  trouve  entre  les  trois 
premiers  livres  des  Amadis  &  ceux  qui  le  fui- 
vent  :  il  en  eût  jugé  comme  Michel  Cervan- 
tes, s'il  en  eût  parlé  le  premier  :  fi  j'achève 
donc  d'être  convaincu  que  Vafco  de  Lobeïra 
refte  l'auteur  original  de  l'Amadis  de  Gaule, 
î'efpere  que  M.  Couchu  m'accordera  du  moins 
que  l'auteur  Portugais  n'a  pas  dédatgné  d'imi- 
ter nos  anciens  romanciers  ,  qu'il  n'a  fait  que 
les  trois  premiers  livres,  &  qu'il  étoit  incapa- 
ble de  tomber  dans  les  défauts  &  les  anacronif- 
mes  abfurdes  qui  fe  trouvent  déjà  dans  le  qua- 
trième livre  qui  traite  des  aventures  d'Efpian» 
dian. 
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Je  defire  vivement ,  Meflîeurs ,  me  trouver 
à  portée  de  profiter  des  lumières  de  M.  Cou- 
chu  ,  je  me   confolerai  facilement   de   m'être 
mépris  ,  fi  je  peux  me   flatter  d'avoir  pu  réuf- 
fir  à  plaire  à  l'auteur  d'une  lettre  également 
fpirituelle,  aimable  &  favante.  Je  fuis,  &c. 
T  R  E  s  s  A  N  ,    Lieutenant-  Général. 
(  Journal  de  Paris.  ) 


Lettre  écrite  au    C^&r  Pierre-le-Grasd  y 

fur  la  fin  du  dernier  Jîecle ,   par  deux  payfans 
de  Saardam. 

Saardam ,  le  5  décembre  i5$t. 

4P  JL  Ierri  Aîexiowiz  notre  bon  ami  &  notre 
î>  frère  en  Jefus-Chrift  ,  nous  vous  fouhaitons 
»  toutes  fortes  de  biens  &  ici-bas  &  dans  Té- 
»  ternité.  La  dernière  qui  eft  auffi  la  première 
»  lettre  que  nous  vous  avons  adreffée  ,  étoit 
»  du  28  novembre ,  &  celle-ci  eô  une  copie 
w  de  la  précédente,  où  nous  marquions  que 
rt  n'ayant  pas  eu  auparavant  l'honneur  de  vous 
>»  écrire  ,  la  préfente  fervoit  à  vous  donner 
»  connoiiiance  que  depuis  votre  départ  de 
»  Hollande  ,  il  eft  furvenu  tout-à-coup  dans 
»  notre  village  de  Saardam,  &  aux  environs  , 
»  une  grande  cherté  dans  ks  grains,  &  princi- 
m  paiement  dans  le  feigle  Ce  peu  de  li<ynes 
»  eft  donc  pour  vous  prier  inftamment  que  nous 
«  ayons  la   liberté  de  faire  acheter   dans  vos 
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3)  éfats  &  tranfporter  à  Saardam  une  cargai- 
»  fon  de  feigle  d'environ  deux  cens  tonneaux  ; 
»  en  quoi  faifant  vous  obligerez  vos  afFeftion- 
j>  nés  amis  de  Saardaoi,  qui  conferveront  en 
«  érernel  fouvenir  votre  glorieux  nom.  Requé- 
«  rons  amicalement  une  réponfe  favorable  le 
n  plus  promprement  polTible  ,   d'après  laquelle 

V  nous   nous   réglerons;  &  (i  de  notre  côté 

V  nous  pouvons  vous  fervir  en  quelque  chofe  , 
»>  fbyez  fur  que  nous  y  fommes  difpofés. 
»  Nous  vous  faluons  amicalement ,  &  vous 
>»  remercions  de  ce  qu'il  vous  a  plu  de  nous 
«  honorer  de  votre  préfence.  Veuillez  aufîî  fa- 
»>  luer  Alexandre  (*)  &  Gabriel  {^*'').  Nous 
»>  finiflbns  en  vous  recommandant  à  la  garde 
'»  de  Dieu.  Vos  très-affedionnés  amis. 

Cornelis  Mighieli   Calff. 

Cor  ne  lis  CovneliJJ'c  Calff.  «    '       '% 

L'original  de  cette  fmguliere  lettre ,  écrit  en 
Hollandois  ,  eft  entre  les  mains  de  M.  N.  Mol- 
▼oo  ,  négociant  à  Pérersbourg,  &  petit-fils  de 
l'amiral  Cruys ,  à  qui  Pierre-le-Grand  avoit  re- 
mis la  lettre ,  en  le  chargeant  d'y  répondre.  Le 
vaiffeau  des  Correfpondans  du  Czar ,  arriva  au 
prinrems  en  1699  >  ^^  ^^  renvoya  avec  une 
cargaifon  de  feig'.e  ,  dont  il  fit  préfent  aux  Saar- 
damois. 

(  Bibliothèque   Hollandoife   des  fciences 
&  des  beaux- arts.  ) 


(  *  )  Le  prince  Alexandre  Meniikof. 
C  )  l-C  comre  Gabriel  Golofkin, 
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APOLOGIE   DES   SAUVAGES. 

Morceau  traduit  de  r Allemand. 


u 


N  homme  né  fauvage,  qui  avoit  vécu  20 
ans  au  Cap  de  Bonne- Eipérance  avec  les  Hol- 
landois  ,  qu'il  a  quittés  pour  retourner  avec  les 
Sauvages  ,  eft  fuppofé  avoir  écrit  cette  Lettre 
apologétique  ,  adreffée  à  un  Hollandois  ,  &  in- 
férée dans  le  journal  de  Duisbourg ,  de  qui  nous 
l'avons  empruntée.  Ceft  un  Hottentot ,  c'eft-à- 
dire  ,  d'une  nation  qui  ,  fuivant  la  plupart  des 
auteurs  ,  a  le  moins  d'humanité  ,  &  qui  reflem- 
ble  plus  aux  bêtes  qu'aux  hommes.  Il  défend 
aflez  bien  fes  compatriotes  vis-à-vis  du  Hollan- 
dois fon  ami ,  qui  s'étonnoit ,  qu'avec  du  goût 
&  du  bon  fens  ,  il  pût  préférer  la  fociété  & 
les  manières  des  Sauvages  à  celles  des  Euro- 
péens. On  fait  que  plus  d'un  Hottentot,  après 
avoir  long-tems  vécu  au  milieu  des  Européens, 
eil  retourné  dans  fa  patrie ,  préférant  la  vie  des 
Hottentots.  Ainfi  la  fiftion  ,  fi  c'en  eft  une  , 
n'eft  pas  dépourvue  de  vraifemblance.  Quoi  qu'il 
en  foit  ,  voici  la  lettre  de  ce  Hottentot ,  nom» 
mé    Quayha, 

Ami  ! 

w  Tu  es  furpris  que  j'aie  retourné  dans  mon 
pays  fauvage  ,  après  avoir  été  témoin  pendant 
Tome  IX»  ÏV 
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vingt  ans  de  la  préférence  que  tu  fuppofes  due 
à  la  vie  civilifée  des  Européens  fur  celle  des  ha- 
bitans  naturels  du  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Eft- 
il  poffible  ,  dis -tu,  que  Quay  h  a  aime  mieux  la 
brutalité  des  H©ttentots  que  la  police  des  Euro- 
péens !  Oui ,  mon  ami  !  il  eO:  poiTible  &  certain 
que  je  préfère  beaucoup  l'état  ,   auquel  je  fuis 
retourné  librement  &  par  choix,  à  mon  état  par- 
mi vous ,  &  que  )'ai  réfolu  de  paffer  le  refte  dç 
mes  jours  avec  les  Hottentots.  Je  vais  t^expofer 
de  bonne  foi  les  motifs  de  ma  préférence ,  &.  fi 
tu  es  impartial,  tu  conviendras  que  j'ai  raifon.  <c 
j)  11  feroit  fuperflu  de  prouver  que  Jes  hommes 
naifTent  avec  un  fort  penchant   naturel  pour  le 
lieu  qui  leur  a  donné  la  naiffance  Si  l'éducation , 
&  qu'ils  confervent  ce  penchant  toute  leur  vie. 
Tandis  que  j'ai  féjourné   avec   vous  ,  j'ai  plus 
d'une  fois  ebfervé  ,  qu'un  Holiandois  a  beau  être 
bien  établi  au  Cap  ,   il  foupire  après  fa  patrie. 
Ce  n'efl  pas  l'air  qui  en  eft  caufe  ,  comme  je 
te  l'ai  entendu  dire  d'ura  certain  peuple  d'Europe 
que  tu  nommois  SuifTe  ,  qui  eft  Ci  accoutumé  à 
refpirer  un  air  pur  fur  fes  montagnes  ,   qu'il  ne 
peut  fupporter  celui  des  autres  contrées ,  d'où 
lui  vient  ce   qu'on  appelle  la  maladie  du  pays. 
Tu  avoueras  que  l'air  du  Cap  efl  plus  agréable 
que  c«lui  de  Hollande.  Vous  ne  pouvez  pas  dire 
que  vous  feriez  plus  heureux  en  Hollande  ;  car 
ici  vous  êtes  prefque  tous  des  feigneurs  ,  &  vous 
y  avez  prefque  pour  rien  tout  ce  que  vous  achè- 
teriez cher  en  Europe.  Il  faut  donc  que  ce  Toit 
un  penchant  profondement  imprimé   par  la  na- 
ture ,  qui  porte  les  hommes  à  vivre  plus  vo- 
lontiers avec  leurs  connoiflances  ,  leurs  amis  & 
leur  famille.  Trouveroit-on  étrange  qu'un  Eu- 
ropéen qui  auroit  pafle  plufieurs  années  avec  lei 
Thoekoes  6c  les  Naniaquas ,  céda;  au  defir  de 
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revoir  fa  patrie  ?  Pourquoi  blâmer  dans  un  Hot- 
tentot ,  homme  comme  un  autre ,  le  même  de- 
fir  Sl  la  même  inclination  !  Ami,  crois-moi,  les 
Européens  font  aux  yeux  des  Hottentots  ce  que 
les  Hottentots  lont  aux  yeux  des  Européens. 
Vous  êtes  même  pires  que  nous,  6c  vous  mé- 
ritez moins  le  nom  d'hommes.  Vous  nous  nom- 
mez fmvages,  mais  vous  êtes  plus  lauvages  que 
nous.  Vous  nous  traitez  Qefclaves  ,  &  vous  ètts 
de  plus  vUs  eiclaves  que  nous,  eiclaves  de  l'a- 
varice &  d'autres  paihons  criminelles  que  nous 
connoifTons  à  peine  de  nom.  « 

î>  Ecoute  1  puifque  tu  penfes  que  l'état  d'Eu- 
ropéen vaut  mieux  que  celui  dun  Hottentot , 
je  veux  traiter  avec  toi  la  matière  en  ordre ,  & 
t'ôter  ton  erreur  ,  en  parcourant  l'un  après  l'au- 
tre tous  les  chefs  du  diffécend.  « 

»  Je  comm.ence  par  notre  religion.  Nous  Hot- 
tentots reconnoiffons  un  Être  fuprême  que  nous 
nommons  Thickwa  ,  c'efl-à-dire  ,  le  grand  Or- 
donnateur. Nous  lavons  que  le  tonnerre  &  la. 
tempête  procèdent  de  lui  ,  qu'il  eft  le  feigneur 
du  tems ,  &  que  les  fléaux  publics  font  les  mef- 
fagers  6c  les  fuites  de  fa  colère  :  c'eft  pourquoi 
nous  l'honorons  particulièrement  au  tems  de  la 
nouvelle  lune  &  des  orages  ,  des  éclipfes  &  des 
autres  menaces  de  malheurs.  Nous  favons  qu'il 
exifte  un  autre  Efprit  ,  qui  eft  précifément  l'op- 
pofé  du  bon  Thickwa  ;  nous  le  nommons  Dan* 
goh ,  &  nous  fommes  perluadés  qu'il  eft  l'enne- 
mi du  genre  humain  ,  &  qu'il  exerce  principa- 
lement fa  domination  fur  les  méchans.  Nous  te- 
nons aufïï  par  tradition  que  les  hommes  def- 
cendent  de  Noh  ,  &  de  fa  femme  Kingnoh  ,  cou- 
ple créé  par  l'Être  fuprême.  u 

il  Nous  avons  dans  notre  confcience  une  loi 
içïïi  nous  fwvons  exa^emsnt  les  préceptes,  Ei^- 
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îKmls  de  tous  les  vices  ,  nous  punifTons  le  vol 
par  le  fouet  ,  la  faim  ,  la  prifon  ,  le  banniffe- 
ment ,  la  perte  de  l'honneur  ,  &  d'autres  peines 
mefurées  fur  la  valeur  de  la  chofe  dérobée  ,  mais 
non  de  mort  ;  parce  que  nous  croyons  qu'entre 
un  bien  temporel  ,  fi  grand  qu'il  foit  ,  &  la 
mort  ,  il  n'y  a  point  de  proportion.  Ce  que 
nous  puniffons  de  mort ,  c'eft  le  meurtre,  quand 
nous  pouvons  faifir  le  coupable.  La  débauche 
&  l'adultère  font  très-rares  parmi  nous  ,  &  ils 
ne  demeurent  pas  impunis  dans  l'occurrence. 
Nous  mettons  l'amour  6c  la  fidélité ,  fources  de 
la  plupart  des  vertus  ,  au  rang  de  nos  premiers 
devoirs,  &  nous  les  pratiquons  non-feulement 
envers  nous  &  envers  notre  nation  ,  mais  aufïi 
envers  les  étrangers.  Nons  n'ofFenfons  perfonne. 
Nous  fommes  droits  &  fans  artifice  dans  toutes 
les  affaires.  Nous  ignorons  la  diffimulation.  Quel- 
que modique  que  paroiffe  notre  fort,  nous  en 
vivons  pleinement  fatisfaits.  J'avoue  que  notre 
religion  naturelle  n'eft  pas  fi  parfaite  que  la  re- 
ligion incomparable  que  vous  enfcignez  ,  vous 
Européens,  &  dont  j'ai  appris  de  toi  les  fubli- 
mes  maximes.  Mais  lorfque  ma  na:ion  met  exac- 
tement en  pratique  le  peu  qu'elle  fait ,  pouvez- 
vous  la  condamner  de  ce  qu'elle  n'en  fait  pas 
davantage  ?  Que  vous  fert  à  vous  Européens  , 
votre  belle  religion ,  puifque  vous  aglffez  direc- 
ment  contre  fes  règles  ?  Si  le  ciel  vous  a  accor- 
dé des  yeux  plus  clairvoyans  que  les  nôtres, 
afin  de  mieux  connoitre  la  vérité  &  fa  volonté, 
pourquoi  ne  fuivez-vous  point  vos  lumières; 
d'autant  que  vous  confeflez  que  le  ferviteur  qui 
fait  la  volonté  de  fon  maitre ,  &  lui  défobéit, 
mérite  une  double  punition  ?  Pourquoi  la  con- 
voitife  du  bien  d'autrui ,  la  luxure  ,  le  vol,  l'af- 
k&mtf  la  calomnie,  la  trahifon  ,  la  haine  âc 
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tous  les  autres  vices  font-ils  fi  fréquens  entre 
vous?  N'avouex- vous  pas  ,  en  pratiquant  ces 
noires  a£^ions  ,  ou  que  vous  ne  croyez  pas  ce 
que  vous  faites  profelfion  de  croire  ,  ou  que  fi 
vous  le  croyez  ,  vous  vous  expofez  de  gaieté 
de  cœur  à  un  fort  funefte  ;  &  qu'au-lieu  d'un 
bonheur  futur ,  vous  provoquez  contre  vous  les 
divins  châtimens  ?  Dans  le  premier  cas  ,  vous 
êtes  la  plus  méchante  de  toutes  les  créatures  ,  & 
la  plus  ftupide  au  fécond  cas.  Qui  efl  le  plus 
tranquille  au  moment  de  la  mort  ,  ou  un  Hot- 
tentot  qui  ,  couché  à  l'ombre  d'un  palmier  fur 
un  lit  de  gazon  ou  de  moufle,  rend  doucement 
le  dernier  foupir,  fans  craindre  une  peine  future; 
ou  un  Européen  fur  un  lit  de  duvet ,  luttant 
contre  1j  mort ,  l'enfer  fous  les  yeux  ,  frémif- 
fant  à  rafpe£l  de  cet  avenir  effroyable  ,  voyant 
tous  fes  crimes  comme  autant  de  géans  qui  le 
tourmentent  avec  les  fouets  des  Furies  ?  « 

i>  Ami,  rends  avec  moi  juftice  à  ma  nation, 
&  admire  l'honnêteté  de  fon  caraftere  franc  &. 
loyal ,  qui ,  s'il  eût  été  cultivé  par  une  reliçiion 
&  une  éducation  plub  parfaite,  auroit  laiffé  les 
Européens  bien  au-defTous  des  Hotteniots ,  lef- 
quels  par  leur  inclination  naturelle  ,  &  fans  avoir 
befoin  de  loi ,  pratiquent  continuellement  la  ver- 
tu fi  rare  à  rencontrer  parmi  vous.  « 

»  Notre  genre  de  vie  n'eft  pas  celui  des  bêtes, 
comme  vous  vous  le  figurez.  Nous  compofons 
un  état  réglé.  Nous  avons  notre  confeil  &  no- 
tre juftice  en  certaines  circonftances.  Nous  avons 
des  chefs  à  qui  nous  confions  notre  conduite  à 
la  guerre  ,  6c  le  jugement  de  nos  différends  , 
fans  que  (Dieu  foit  loué!)  il  faille  des  avocats, 
des  procédures  ,  des  appels  ,  un  corps  de  droit, 
des  follicitations  ,  &  d'autres  longueurs.  Nous 
formons  une  fociété  ,  quoique  nous  n'habitions 
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pas  fi  près  que  vous  les  uns  des  autres.  Cha- 
cun de  nous  occupe  autant  di;  terrein  qu'il*  en  a 
befoin  pour  lui  ,  la  famille  &  fon  bétail  :  nous 
prévenons  par -là  les  difculTions  avec  nos  voi- 
fins.  Quelques-uns  de  nous  fe  refferrent  davan- 
tage ,  6c  leurs  demeures  forment  alors  un  cer- 
cle au  centre  duquel  nous  menons  le  foir  no« 
troupeaux  ,  pour  les  garantir  des  bêtes  carna- 
cieres.  Il  eft  rare  qu'il  y  ait  des  querelles  par- 
mi nous  ;  au  contraire  ,  nous  vivons  comme  des 
frères  6c  des  fœurs.  N'as-tu  pas  vu  quelquefois 
trois  ou  quatre  Hottentots  6c  Hottentotes  ,  6c 
même  plus  ,  aiTis  de  compagnie  devant  leur 
cabane  ,  tous  fumer  à  la  même  pipe  ,  le  pre- 
mier la  pafTant  au  fécond  ,  après  s'être  rempli 
la  bouche  de  fumée  ,  le  fécond  à  .fon  voifm  , 
&  ainfi  de  fuite  ?  Les  meilleurs  amis  auroient- 
ils  le  courage  d'en  faire  autant  en  Europe  ? 
Nos  cabanes  ne  font  pas  aufîï  fuperbes  que  vos 
maifons  ,  qui  vous  coûtent  tant  de  peine  & 
tant  de  frais  à  bâtir,  mais  elles  n'en  font  pas 
moins  commodes  pour  nous.  Elles  font  faites 
de  branches  d'arbres  ,  parce  que  c'efl  une  ma- 
tière plus  facile  à  trouver  que  le  marbre  &  la 
pierre.  Des  peaux  de  bêtes  ou  des  faifceaux  de 
jjoncs  nous  tiennent  lieu  de  tuile  6c  d'ardoife  , 
6c  cette  couverture  nous  met  auffi-bien  à  l'abri 
de  la  pluie  qu'aucune  autre.  Souvent  vos  grand? 
palais  n'ont  pas  encore  aiTez  de  commodités 
pour  vous  ,  tandis  que  nos  petites  huttes  fuffifent 
pour  nous  6c  nos  familles,  li  nous  pouvons  nous 
y  chauffer  au  feu  ,  nous  y  garantir  de  la  pluie 
Ôc  du  vent  ,  6c  y  dormir  tranquillement.  Car 
de  quelle  autre  nécelfité  une  maifon  peut-elle 
être?  Nous  avons  encore  l'avantage  dans  nos  ca- 
banes, quefi  elles  viennent  à  s'écrouler  par  la  tem- 
pête ou  par  la  vétufté,  elles  ne  peuvent  ni  nous 
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mer  ni  ncms  eftropier  par  leur  chute ,  à  caufe  des 
matériaux  léeers  dont  elles  font  conftruites  •  & 
quand  elles  font  brûlées  ,  nous  nous  en  chagri- 
nons peu  ,  parce  que  nous  pouvons  fans  peine 
en  rebâtir  de  neuves  ;  mais  quand  le  même  ac- 
cident vous  arrive  ,  c'eft  un  malheur  capable 
de  vous  réduire  à  la  pauvreté ,  parce  que  vous  y 
avez  employé  la  plus  grande  partie  de  votre 
bien.  Ce  ne  font  pas  là  les  feuls  avantages  de 
nos  huttes  :  nous  y  vivons  bien  plus  agréable- 
ment, que  vous  dans  vos  maifons.  Rentermés 
entre  dépaifles  murail'es  vous  ne  voyez  pas  les 
beautés  de  la  nature  dont  nous  rafTafions  con- 
tinuellement nos  yeux.  Les  bois  ,  les  prairies  , 
les  montagnes  aiurées  ,  les  ruiffeaux  argentés  , 
l'aurore  du  matin  ,  la  diverfité  des  fleurs  &  des 
plantes ,  le  concert  des  oifeaux  ,  &  mille  autres 
objets  font  entrer  dans  notre  ame  un  conten- 
tement raviflanî  ,  que  vous  ne  fauriez  trouver 
ni  dans  la  vue  de  vos  plus  beaux  tableaux  ,  & 
des  riches  ornemens  de  vos  hôtels  ,  ni  dans  la 
mufique  artiticieile  la  plus  exprelTive.  Nous  jouif- 
fons  réellement  des  biens  dont  vous  ne  polTé- 
dez  que  l'ombre  &.  la  figure.  La  nature  avec 
fes  originaux  eft  notre  partage  ,  vous  n'en  avez 
que  des  copies  que  l'art  s'eflorce  en  "ain  d'imi- 
ter. Nos  demeures  font  aufîi  plus  faines  que  ks 
vôtres ,  de  quoi  il  eft  inutile  que  je  fournilTe  des 
preuves  ,  étant  certain  que  vos  médecins  mê- 
mes préfèrent  l'air  de  la  campagne  à  celui  des 
villes  ,  &c  que  nous  connoiiTons  pew  de  mala- 
dies contagieufes.  « 

î>  Il  eft  vrai  que  vos  palais  contiennent  quan- 
tité de  chofes  qui  fervent  à  votre  aifance,  & 
qu'au  contraire  tous  nos  uftenfiles  confiftent  dans 
im  pot  ou  un  chaudron  pour  cuire  notre  nour- 
riture ,  une  coquille  qui  nous  tient  lieu  de  taffe 
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&  de  cuiller  ,  une  pipe  à  fumer  du  tabac  pour 
toute  la  famille,  nos  armes,  &  quelquefois  un 
inftrument   de   mufique.   £ft-ce   que   cela   n'cft 
pas  fufHfant  ?  Vous  êtes  obliges  de  convenir  que 
quantité  de  meubles  ne  font  que  des  inventions 
du  luxe  ,    de  la  vanité  &  du   goût  des  fuper- 
fluités.  Je  me  rappelle  ce  que  j'ai  lu  dans  un  de 
vos  livres  ,   qu'un   ancien    philofophe  demeuroit  - 
dans  un  tonneau,  &  n'a  voit  gardé  pour  toute  ri- 
chefTe    qu'une    taffe    de  bois    dont   il  fe  fervoit 
pour  boire  de  l'eau,   &  dont  il  fe  défit  encore 
dans   la   fuite ,  ayant  vu   un   enfant  boire   dans 
fa  main  ;    exemple  aui    lui   apprit  qu'une  tafle 
étoit  encore  une  fuperfluité.  Ce  philofophe  étoit 
aufïi  heureux  &  content  oue  le  plus  grand  mo- 
narque de  la  terre  ,  &  Alexandre  lui  porta  en- 
vie.   Nous   Hottentots    fom.mes   tous    des   Dlo- 
genes  plus  contens  dans  nos  petites  huttes  que 
vous  ne  l'êtes  dans    vos  maifons  de  marbre  «. 
"  Il    en    eft    de    même    pour    l'habillement. 
Nous   allons  nuds  la  plupart  comme  ailoient  Us 
hommes  dans  leur  ancien  état  d'innocence  ;  car 
les  habits  font  fuperflus  dans  les  climats  chauds, 
&    empêchent    beaucoup    d'occupations.    Ceux 
de   nous    qui    ont    des    habits    les   portent   plus 
naturels,  plus  commodes  &  en  réalité  auili  pré- 
cieux  que  vous.   Une   peau    de   mouton  ou   de 
bête  fauvage  eft  afTez  pour  nous  couvrir.  Que 
font  vos  habits  autre   chofe  que  du  poil  d'ani- 
maux ou  des  filamens  de  plantes  pourries  ,  ou 
la  produftion  d'infe6les  qu'il  vous  faut  apprêter 
avec  un  travail  pénible  avant  d'en  pouvoir  faire 
un  habit  à   votre  mode  ?  les   nôtres  font  bien 
plutôt  prêts  ,  fans  qu'il  nous  faille  ni  tlilerands, 
Tîi   boutonniers  ,   ni  tailleurs,  ni  galonniers.   Un 
feul  nous  rend  autant  de  fervice  qu'à  vous  une 
garde-robe  complette.  Ladiftin^lionquevousfaii- 
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tes  d'habits  d'hiver  &  d'été  démontre  l'imperfec- 
tion des  vôtres.  Nos  peaux  conviennent  dans 
les  deux  faifons  ,  en  mettant  en  hiver  la  fou- 
rure  en  dedans,  &  dans  l'été  en  dehors.  11  ne 
s'agit  que  de  la  retourner  félon  le  tems.  Nos 
chauffures  6c  nos  bonnets  font  également  fim- 
ples.  Un  morceau  de  cuir  de  rhinocéros  ,  ou 
de  quelque  autre  bête  lié  autour  de  nos  pieds  , 
6c  un  bonnet  de  fourrure  ,  nous  fervent  dans 
la  néceiTité ,  auffi-bien  que  toutes  les  efpeces  de 
fbuliers  &L    de   chapeaux.  « 

>7  Les  modes  ,  cette-  pefte  des  bourfes  ,  on 
ne  fait  ce  que  c'eft  chez  nous.  Attachés  aux 
ufages  de  nos  pères,  qui  avoient  appris  des 
premiers  hommes  à  fe  vêtir  de  peaux  ,  nous 
confervons  leur  habit  comme  leurs  manières. 
Vous  changez  la  forme  des  vôtres  tous  les  ans  , 
&  prouvez  par-là  que  vous  n'en  êtes  pas  con- 
tens  ,  &  que  vous  la  jugez  vous-même  très- 
imparfaite.  Il  eft  fur  qu'il  ne  nous  faut  pas  au- 
tant de  tems  pour  nous  habiller  qu'à  vous.  Je 
me  fuis  laide  dire  qu'il  y  a  en  Europe  des  fem- 
mes qu'on  nomme  Dames,  &  des  hommes  ap- 
pelles Petits-Maitres  ,  qui  paiTent  tous  les  ma- 
tins à  arranger  leurs  cheveux  &  à  s'habiller  ; 
mais  je  n'en  crois  rien  :  car  les  Européens  fe 
plaignent  tous  les  jours  de  la  furcharge  des  af- 
faires,  &:  allèguent  continuellement  qu'ils  n'ont 
pas  le  tems  ,  fur  tout  quand  on  en  exige  qu  il- 
que  fervice  ,  pour  lequel  ils  ne  feroient  point 
ialariés.  « 

j>  Ne  vas  pas  m'obje6ler  que  notre  habille- 
ment n'efl  point  agréable ,  &  qu'un  Horteitot 
avec  fa  fourrure  autour  d^s  épau'es  &  des  re-ne , 
&  fa  peau  de  blaireau  autour  de  l'a  tcte  ,  fait 
toujours  une  figure  rifible.  C'eft  -  là  un  préjuge 
manifefte.  Un  ace o^Jtre ment  étranger  paroît  tou- 
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jours  incongru.  J'ai  oui  dire  que  rhabillen\ent 
des  Turcs  ,  l'emble  étrange  aux  Holiandois  ,  & 
que  l'habillement  léger  d'un  François  ,  a  l'air 
melTéant  aux  yeux  d'un  grave  Efpagnol  ,  uni- 
quement parce  que  chaque  peuple  eu.  prévenu 
en  faveur  de  fa  mode.  Combien  ne  riroit-on 
pas  aujourd'hui  d'un  homme  qui  porteroit  com- 
me au  fiecle  précédent ,  de  larges  canons  &c  de 
grandes  cafaques  ,  parce  qu'on  n'eft  plus  accou- 
tumé d'en  voir  ?  a 

j>  Nous  avons  notre  parure  comme  vous  la 
vôtre;  des  bagues  &  des  bracelets  de  fer,  de 
cuivre  &  d'ivoire  ;  de  la  verroterie  ,  du  corail 
&  des  coquilles  aux  cheveux  &  aux  oreilles. 
Tout  cela  a  auprès  de  nous  le  m-ême  prix  qu'au- 
près de  vous ,  l'or  &  les  diamans  ,  qui  ne  font 
eftimés  davantage  qu'à  caufe  de  leur  rareté  ,  iSc 
nullement  pour  quelque  bonté  intérieure.  N«us 
nous  entourons  les  jambes  de  boyaux  &  de 
peaux  entortillées.  Peut-être  que  cela  vous  pa- 
roit  dégoûtant?  Cependant  vos  Européens  ,  fur- 
tout  les  femmes  ,  mettent  fans  répugnance  des 
colliers  de  perles  &  de  foie,  quoique  les  perles >■ 
au  dire  de  certains  naturaliftes  ,  foient  l'excré- 
ment de  vieilles  huîtres  attaquées  de  maladie 
dans  les  mers  orientales  ;  &  que  la  foie  foit 
une  excrétion  de  vers  du  genre  des  chenilles. 
Nous  n'avons  point  de  peine  à  trouver  nos  or- 
nemens ,  &  la  plupart  des  vôtres  ne  s'obtien- 
nent qu'au  péril  de  la  vie.  Un  avantage  encoce 
de  notre  côté  ,  c'eft  qu'en  tems  de  difette , 
nous  pouvons  manger  une  partie  de  notre  pa- 
rure ,  en  TamolliiTant  dans  l'eau  &  en  la  faifant 
un  peu  rôtir  :  mais  avec  vos  perles  ,  vos  dia- 
mans ,  votre  foie,  vous  ne  pouvez  pas  plus  ap- 
paifer  votre  faim  que  ce  Midas  ,  de  qui  votre 
hiiloire    raconte  qu'il  changeoit  en  or  tout  ce 
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qu'il  toucholt ,  fans   pouvoir   raflafiar  avec    ce 
métal  fes  entrailles  affamées,  a 

»  Sois  convaincu  ,  mon  ami  ,  qu'avec  leur 
parure ,  nos  belles  ne  plaifent  pas  mal  aux  jeu- 
nes galants  Hottentots  ;  car  nous  avons  aufli 
nos  galants  qui  s'enveloppent  les  jambes  de 
joncs  colorés,  en  guife  de  bas  de  foie  blancs  , 
&  qui  au  lieu  d'un  mouchoir  de  foie  ,  ont  une 
queue  de  chat  Tauvage  ,  qui  leur  fert  en  même- 
tems  de  broffe ,  avec  laquelle  ils  favent  badiner 
auiTi  agréablement  que  les  petits-maîtres  Euro- 
péens ,  avec  leur  boîte  &  le  cordon  de  leur 
canne.  Tu  ne  pourras  nous  contefter  le  goût  dans 
la  galanterie ,  fi  tu  remarques  que  nous  n'enten- 
dons pas  moins  que  vous  l'art  de  nous  peindre 
ou  de  déguifer  la  couleur  naturelle  de  notre 
peau.  A  cet  effet  ,  nous  employons  la  graifle 
des  animaux  ou  l'huile,  qui  ne  font  pas  à  beau- 
coup près  fi  nuifibles  à  la  fanté  que  vos  fards» 
Notre  onction  a  l'utilité  de  nous  rendre  les  join- 
tures plus  flexibles ,  de  conferver  à  la  peau  fa 
foupleffe,  &  de  la  garantir  de  Fintempérie  du 
froid  &  du  chaud.  On  dit  qu'autrefois  les  athlè- 
tes s'oignoient  les  membres  pour  fe  rendre  plus 
agiles,  &  remporter  la  vi<^oire  dans  l'arène; 
&  qu'un  vieillard  interrogé  ,  par  quel  moyen 
il  ctoit  parvenu  à  un  âge  aufTi  avancé  ,  répon- 
dit :  j'ai  fouvent  mangé  du  miel ,  6c:  j'ai  ufé  de 
beaucoup  d'huile  extérieurement.  La  couleur  na- 
turelle de  la  peau  ,  de  la  plupart  de  nous  ,  efl 
btune  dès  notre  nailTance.  Nous  croyons  l'em- 
bellir en  la  noirciffant  ou  en  la  peignant ,  com- 
me vos  belles  s'imaginent  relever  leurs  cKarmes  , 
en  s'appliquant  en  divers  endroits  de  petites  em- 
plâtres noires.  « 

»  A  l'égard  de  la  prétendue  pua'nteur  des  Hot- 
tentots ,  qui  répugne  fi  fort  aux  Européens ,  on 
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n*a  pas  bonne  grâce  à  nous  la  reprocher.  lî 
eft  impoflîble  que  nos  habits  de  peaux,  les  en- 
trailles des  animaux  dont  nous  nous  parons  , 
&  leur  graifle  dont  nous  nous  frottons  ,  n'acquerent 
pas  en  vieillilTant ,  une  odeur  forte,  qui  affede 
de  loin  les  étrangers  qui  n'y  font  pas  faits. 
Mais  ,  vous  autres  Européens  ,  ne  portez-vous 
pas  auffi  avec  vous  des  odeurs  fortes  ?  Ne  vous 
graiflez-vous  pas  avec  des  pommades  &  de 
l'huile  de  jafmin  ?  Vos  Dames  n'exhalent-elles 
pas  fouvent  une  violente  odeur  de  mufc  ?  Cette 
odeur,  dites-vous,  efl  agréable.  Boni  la  nôtre 
eft  également  agréable  pour  nous.  Chacun  a  fon 
goût.  L'un  aime  une  odeur  &  l'autre  une  diffé- 
rente. Ce  qui  eft  un  parfum  pour  celui-ci ,  eft 
ane  infe6Vion  pour  celui-là.  On  m'a  raconté  qu'il 
y  a  des  gens  en  Europe,  qui,  par  une  difpofi- 
tion  particulière  ,  ne  peuvent  fentir  ni  les  lys 
ni  les  rofes  ,  ni  aucune  autre  odeur  agréable  aux 
autres.  Si  Vhifloire  eu  vraie  ,  un  jour  un  méde- 
cin ranima  un  payfan  tombé  dans  un  fort  éva- 
nouilTement  ,  en  lui  faifant  refpirer  l'odeur  du 
fumier ,  après  avoir  inutilement  efTayé  les  ef- 
prits  volat!ls  les  plus  a6lifs.  Ici  l'habitude  fait 
tout.  Un  Hottentot  eft  aufH  rebuté  de  vos  par- 
fums &  de  vos  huiles  aromatiques  ,  que  vous 
l'êtes  de  fon   odeur.  « 

j»  Notre  nourriture  n'efl  pas  fort  différente 
de  celle  des  Européens.  Vous  nous  blâmez  «Te 
manger  avec  appétit  les  inteftins  des  animaux 
fans  les  avoir  auparavant  nettoyés  de  leur  or- 
dure. Mais  n'en  faites-vous  pas  de  même  avec 
vos  bécaffes  &i  vos  grives  ,  dont  vous  favou- 
rez  les  excrémens  avec  délices  ,  quoique  ces 
oifeaux  fe  repailTent  d'alimens  bien  plus  impurs 
<jue  les  boeufs,  les  vaches  &  les  moutons.^  Vous 
nous  conteftez  la  qualité  d'hommes  ,  parce  qiic 
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nous  mangeons  la  chair  des  animaux  malades 
&  des  cadavres  :  mais  les  animaux  que  vous 
forcez  à  la  chafle  en  les  pourfuivant  à  outrance 
pendant  des  jours  &  des  nuits ,  ne  font-ils  pas 
cenainement  malades  ,  quand  vous  les  avez  ré- 
duits aux  abois  ?  Vous  en  faites  pourtant  un  ré- 
gal exquis.  Pour  ce  qui  eft  de  manger  des  ca- 
davres ,  cela  ne  nous  arrive  que  da.is  les  nécef- 
fités  extrêmes  ;  or,  la  faim  rend  tous  les  mets 
favoureux.  Vous  ne  fauriez  pafler  aux  Hotten- 
tots  de  manger  l'ordure  de  leurs  habits.  Eft- 
ce  que  les  huîtres,  les  limaçons,  les  coquilla- 
ges fœtides  ,  les  vipères ,  les  nids  fordides  d'oi- 
feaux  de  l'inde  que  vous  recherchez  ne  font  pas 
un  aliment  aufTi  nauféabond  pour  ceux  qui  n'en 
ont  pas  goûté  ?  J'ai  vu  fouvent  un  Hollandois 
dévorer  avec  volupté  des  milliers  de  vers  dans 
du  tromage  pourri.  Le  microfcope  a  découvert 
qu'on  avale  avec  un  verre  d'eau  pure  des  mil- 
lions d'infeéles  affreux  à  voir.  Nous  lavons  auffi- 
bien  que  vous  diicerner  le  bon  d'arec  le  mau- 
vais. Nous  ne  dédaignons  point  un  morceau 
de  viande  rôtie  ,  quoique  nous  ayons  horreur 
de  tuer  des  animaux  fans  néceflité ,  parce  que 
leur  lait  nous  fuffit  abondamment.  D'ailleurs 
nous  ne  manquons  ni  de  poiffons ,  ni  d*écrevif- 
fes  de  mer  ,  ni  de  racines  &L  de  plantes  nour- 
riflantes.  « 

n  L'eau  &  le  lait  font  notre  principal  breu- 
vage ;  c'eft  le  plus  ancien  ,  le  plus  naturel  Sc 
ft%  meilleur  ;  il  n'engendre  ni  goutte  ,  ni  rhu- 
matii'me,  ni  colique  ,  ni  gravelle.  Si  il  n'enivre 
point.  Il  eft  vrai  qu'on  accufe  ma  nation  d'ai- 
mer l'cau-de-vie  &  toutes  les  liqueurs  fortes  ; 
mais  quand  même  cela  feroit  vrai ,  on  ne  peut 
pas  lui  imputer  l'invention  honteufe  de  ces  poi- 
tbns  ,  ni  qu'elle  k  donne  la  pekie  de  les  coin- 
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pofer.  Elle  abandonne  cette  manipulation  infer- 
nale aux  barbares  Européens.  Il  eu.  aufTi  vrai 
que  fur  vos  vaill'eaux ,  il  y  a  eu  des  Hottentots 
qui  (e  font  laifles  furprendre  par  les  vapeurs 
d'une  boiffon  dont  ils  ne  connoiffoient  pas  aflez 
les  effets  :  mais  cela  arrive  rarement.  Au  con- 
traire parmi  vous  il  femble  que  s'enivrer  tous 
les  jours  foit  un  honneur  &  une  gentillelTe.  Il 
eft  encore  vrai  qu'on  a  rencontré  des  Hotten- 
tots û  mal-avifés  que  de  le  vendre  eux-mêmes 
pour  un  verre  d'arak  ou  de  rum  ,  ou  pour  un 
morceau  de  tabac  ;  mais  ce  font  des  infenfés  , 
le  rebut  de  la  nation.  Parmi  vous  un  bien  plus 
grand  nombre  facrifie  leur  fanté  &  tout  leur 
bonheur  à  la  paflion  de  boire,  a 

j>  De  tous  ces  points  il  n'y  en  a  aucun  en 
quoi  vous  foyez  dignes  de  nous  être  préférés  ; 
&  en  tout  le  refte  nous  fommes  certainement 
beaucoup  plus  heureux  que  vous.  Le  travail  fa- 
tigant, le  mécontentement,  la  peine  &  le  cha- 
grin font  tout  entiers  de  votre  côté.  Vous  vous 
tourmentez  du  matin  au  loir  à  pourfuivre  l'om- 
bre des  biens.  Vous  labourez  la  terre  à  la  fueur 
de  votre  front  en  gémiffant.  Vous  fouillez  dans 
les  entrailles  des  plus  hautes  montagnes  au  rif- 
que  de  vos  vies.  Vous  paffez  triftement  le  prin- 
tems  de  vos  années  fous  la  difcipline  d'un  maî- 
tre févere  pour  devenir  des  citoyens  fupporta- 
bles.  Vous  ne  goûtez  point  les  douceurs  du 
iommeil  pendant  la  nuit,   &  vos  jours  font  un 

enchaînement  de  foucis   inquiétans Ef^Ce 

là  vivre  !  « 

j>  Ami  !  admire  notre  bonheur.  Nous  fommes 
exempts  de  toutes  ces  fatigues  &  dé  toi>tes  ces 
inquiétudes.  La  terre  nous  fournie  fes  légumes 
&  fes  fruits  fans  culture.  Les  animaux  nous 
donnent  leur  lait ,  fans  que  hqus  y  employions 
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qu'une  légère  induftrie  qui  no-us  eft  particulière. 
Nous  vivons  contens  dans  nos  huttes  fans  fouci 
&  fans  crainte.  Nous  commençons  à  vivre  agréa- 
blement dès  l'enfance,  fans  nous  embarraiTer  de 
l'avenir.  Nous  mangeons  &  buvons  quand  nous 
avons  faim  ou  foif ,  fans  nous  aflreindre  à  cer- 
taines heures.  La  garde  de  nos  troupeaux  fait 
toute  notre  occupation ,  &  cette  occupation  vos 
poètes  l'ont  chantée  comme  de  toutes,  la  plus 
honnête  &  la  plus  douce.  Nous  menons  la  vie 
fortunée  des  bergers  d'Arcadie.  Aflis  pendant 
le  jour  à  l'ombre  c'un  arbre  ,  ou  tranquilles 
dans  notre  hutte  ,  en  fumant  une  pipe  de  dacha^ 
nous  nous  moquons  des  folies  du  genre  humain,  u 

»  Les  arrangemens  domeftiques  font  l'appa- 
rage  de  nos  femmes  dont  nous  femmes  les  maî- 
tres abfolus ,  &.  qui  regardent  comme  une  fa- 
veur que  nous  daignions  leur  permettre  de  man- 
ger avec  nous ,  tandis  que  vous  autres  Euro- 
péens êtes  en  grande  partie  foumis  à  la  domi- 
nation des  vôtres.  L'éducation  de  nos  enfans 
leur  caufe  peu  d'embarras  ;  c'efl  allez  que  la 
mère  leur  préfente  fes  longues  mamelles  par- 
deilus  fes  épaules;  du  refte  elle  les  laiiïe  croître 
librement  &  fe  fortifier  au  gré  de  la  nature.  « 

»  Quant  à  vos  arts  5c  à  vos  fciences  ,  nous 
ne  nous  en  embarrafTons  nullement.  Vous  avouez 
vous-mêmes  leur  imperfeflion  ,  leur  frivolité , 
&  les  maux  qu'elles  engendrent.  De  quoi  nous 
ferviroient-elles  dans  notre  genre  de  vie  ?  On 
ne  voit  pas  que  ceux  qui  s'y  livrent  parmi  vous 
en  foient  plus  heureux.  Des  jurifconfultes  nous 
feroient  inutiles ,  puifque  nous  n'avons  point  de 
procès.  Des  médecins  ne  nous  feroient  guère 
plus  nécefîaires ,  parce  que  nous  connoiffons  fort 
peu  de  maladies  ,  au  moins  nous  ne  favons  ce 
que  c'eft   que  goutte  ,  confomption  ,  pierre  & 
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autres  maux  cruels  :  &  la  plus  grande  partie  du 
refte  des  maladies ,  c'efl  vous  qui  nous  les  avez 
apportés,  comme  la  petite-vérole  en  1713  ,  dont 
les  médecins  que  vous  vantez  n'ont  pas  eu  l'art 
d'arrêter  les  ravages.  Nous  nous  contentons  d'un 
petit  nombre  de  remèdes   dont  un  peu  d'expé- 
rience nous  a  enfeigné  l'ufage  ,  avec  lefquels  nous 
abandonnons  la  guérifon  à  la  bonté  de  la  nature 
qui  eft  le  meilleur  de  tous   les  médecins.    Nous 
nous  paiïbns  encore  mieux  de  philofophie  ,  parce 
que  nous  ne  nous  embarraffons  point  de  ce  qui 
eft  hors  de  nous ,  &  que  nous  bornons  nos  foins 
à  notre  perfonne.    De  bonne  foi  n'ai-je  pas  oui 
dire  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de   fous  parmi 
les  gens  qui  portent  le  nom  de  philofophes.  Nous 
n'avons    ni  écoles   ni  académies  ,  parce  que  les 
leçons  de  la  nature  &  de  Texpérience  nous  fuf- 
fifent.  Nou^  n'avons  pas  befoin  de  favoir  ni  lire, 
ni  écrire,  parce  qu'encore  une  fois  nous  ne  nous 
mêlons  de  rien    d'étranger,  &  que  beaucoup  de 
ce  qui  eft  écrit  n'eft  bon    à  lire   que  pour  des 
gens  qui  aiment  le  menfonge.  Nous  ne  nous  caf- 
fons  pas  la  tête  à  apprendre  des  langues   étran- 
gères, parce  que  nous  ne  nous  éloignons  point 
de  notre  pay9,  &  que  nous  ne  cherchon?;  point 
le  commerce  des  étrangers.  Nous  laifTons  le  foin 
d'apprendre  notre  langue  à  ceux  qui  défirent  de 
s'entretenir  avec  nous.   Nous  réputons  également 
Vhiftoire   &  la   géographie   inutiles   pour    nous  ; 
car  que  nous  importe    de   favoir  fi  par-delà  la 
mer  il  y  a  encore  des  hommes  ,  ou  bien  ce  qui 
eft  arrivé  il   y  a   mille  ans   &  plus.    Il   n'arrive 
rien  de  nouveau  fous  le  foleil  ,  6l  ce  qui  fe  paiTe 
tous  les  jours  eft  la  même  chofe  que  ce  qui  s'eft 

{>a{ré  autrefois.  D'ailleurs  chacun  de  nous  'jft  un 
ivre  vivant  d'hiftoire ,  à  caufe  de  l'expérience 
qu'une  longue  vie  nous  acquiert  à  tous.  « 
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i>  Au  furplus  vous  vous  trompez  de  croire 
que  tous  les  arts  foient  profcrits  dans  notre  pays, 
rfous  faifons  grande  eftime  de  ceux  dont  nous 
ne  faur',ons  nous  pafler  ,  c'eft-à-dire  ,  de  ceux 
qui  font  d'une  utilité  efîentielle  par  rapport  à 
nous.  Nous  entendons  l'art  de  la  guerre  à  notre 
manière  aufli-bien  que  vous  :  car  ,  malheureu- 
lement  !  nous  fommes  fouvent  réduits  à  la  né- 
ceiTité  de  nou>  défendre.  Nous  avons  nos  jave- 
lots &  nos  tleches,  nos  arcs  ,  &  au  befoin  des 
bâtons  &  des  pierres  dont  nous  nous  fervons 
adroitement  contre  les  bétes  féroces  &  contre 
nos  ennemis  ;  &  nous  préparons  ces  armes  nous- 
mêmes.  Nous  entendons  pareillement  l'art  de  la 
courfe  ,  &  je  défie  le  meilleur  cavalier  d'Eu- 
rope d'atteindre  un  Hottentot.  Cette  vitefTe  nous 
fert  à  échapper  à  plufieurs  dangers.  Nous  fa- 
von$  auHî  aftez  de  mufique  ,  Se  quand  nous  vou- 
lons nous  divertir ,  nous  danfons  aufîi-bien  au 
fon  de  nos  cornets  &  au  bruit  de  nos  tambours 
que  vous  avec  la  plus  belle  mufique.  u 

v  J'avoue  qu'il  feroit  convenable  que  nous  ré- 
formaiîîons  quelques-uns  de  nos  ufages,  quoiqu'à 
les  prendre  du  bon  côté  ils  ne  foient  pas  fi  ri- 
dicules ni  fi  vicieux  qu'ils  le  paroiiTent.    a 

î>  Je  commence  par  l'opération  que  nous  faî- 
fons  à  nos  garçons  ,  quand  ils  ont  atteint  l'âge 
de  neuf  ou  dix  ans  ,  en  leur  ôtant  une  des  par- 
ties qui  les  diflinguent  de  l'autre  fexe.  Je  pour- 
rois  oppofer  ce  que  certains  Européens  ,  parti- 
culièrement les  Italiens ,  font  fouvent  pour  ren- 
dre  la  voix  délicate.  Au  moins  ne  nous  peut-on 
reprocher  autant  de  cruauté  ,  ni  un  motif  auflî 
futile.  Outre  que  la  demi-caftration  rend  nos 
enfans  plus  propres  à  la  courfe,  je  crois  que 
c'eft  une  circoncifion  dégénérée  que  nous  te- 
nons d'un  ancren  peuple.  Nous  croyons  encore 
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qu'elle  contribue  à  nous  faire  engendrer  des 
mâles  vigoureux  ,  quoique  je  ne  vouluffe  pas 
être  garant  de  cette  conjeôure.  Au  refte  cette 
coutume  eft  devenue  chez  les  Hottentots  un 
mal  néceflaire ,  n'y  ayant  point  d'Hottentote 
qui  voulût  pour  tout  au  monde  époufer  un  hom- 
me qui  n'auroit  pas  fubi  cette  épreuve  dans  fa 
jeunefTe.  « 

»  On  eft  choqué  de  la  manière  dont  un  ami 
chez  nous  reçoit  l'autre  quand  il  vient  lui  faire 
vifîte  :  il  Tarrofe  de  fon  urine  ;  c'eft-là  un  figne 
que  la  vifite  eft  agréable.  Cet  ufage  tout  mal- 
honnête qu'il  paroifTe,  ne  l'eft  pas  moralement 
autant  que  celui  d'Europe  ,  de  s'accabler  l'un 
l'autre  de  mots  vuides  ,  appelles  compliraens , 
qui  expriment  tout  le  contraire  de  ce  que  vous 
pen(ez,  ou  pour  le  mieux  ne  fignifient  rien  du 
tout,  u 

j>  Quand  une  femme  Hottentote  engendre 
deux  jumeaux  ,  l'un  mâle  &  l'autre  femelle  ,  elle 
conferve  le  mâle  &  abandonne  l'autre.  Si  ce 
font  deux  filles  ,  elle  garde  l'aînée  feulement. 
11  y  a  là  de  la  cruauté  fans  doute.  Cependant  ce- 
lui qu'on  conferve  en  eft  bien  mieux  élevé  que 
fi  tous  les  foins  n'étoient  pas  à  un  feul  ;  &  en 
ce  que  les  Hottentots  préfèrent  les  garçons ,  ils 
fign.ilent  la  iufleile  de  leur  difcernemcnt.  (c 

■>>  Les  vieillards  incapables  d'aider  les  autres  , 
&  de  le  fervir  eux-mêmes ,  fortent  du  monde 
promptement  &  de  bonne  grâce  ,  préférant  la 
mort  à  une  vie  miférable.  11  en  eft  de  même 
des  malades  dont  les  maux  font  incurables.  Quel- 
qu'inhumaine  que  cette  conduite  paroifTe  ,  elle 
mérite  d'être  excufée  ,  puisqu'elle  a  un  bon  mo- 
tif, la  pitié,  outrée  en  effet,  qui  porte  à  leur 
épargner  une  longue  fuite  des  foufîrance.  « 
V  Une  autre  coutume  qui  n'eft  pas  fi  mau- 
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vaifé  ,  c'eft  qu'une  veuve  ne  peut  époufer  un 
fécond  mari  qu'elle  ne  le  foit  auparavant  laiiTé 
couper  une  jointure  du  pouce  ou  des  autres  doigts. 
Nous  trouvons-là  un  double  avantage  :  car  pre- 
mièrement l'intégrité  des  doigts  des  temmes  dé- 
pendant de  la  vie  du  mari ,  elles  font  intérefTées 
à  la  conferver  précieufement ,  Si  attentives  à  en 
écarter  le  meindre  chagrin  qui  en  pourroit  abréger 
la  durée,  &  à  imaginer  tout  ce  qui  peut  la  pro- 
longer ,  afin  de  n'être  pas  dans  le  cas  de  perdre 
un  doigt  pour  avoir  un  autre  homme.  Seconde- 
ment ,  nous  pouvons  juger  du  caractère  des 
veuves  par  le  nombre  des  jointures  qui  leur 
manquent. Plus  elles  en  ont  fait  couper,  plus  elles 
ont  fignalé  leur  eftime  pour  les  hommes ,  puif- 
qu'il  eu  évident  qu'elles  ont  mieux  aimé  iacrifier 
une  ,  deux  ^  trois  jointures ,  &L  même  davantage , 

?ne  de  pafTer  leur  vie  dans  une  trifte  viduité. 
.e  vous  lai/Te  à  juger  s'il  y  a  bien  des  femmes 
Enropéennes  qui  voudroient  convoler  à  de 
fécondes  noces  à  ce  prix.  Pour  moi  je  n'ai 
pas  eu  affez  de  liaifons  avec  elles  pour  être 
capable  d'en  décider.  Ce  que  j'ai  dit  fuffit  pour 
juftifier  mon   retour  vers  mes  compatriotes.  « 

»  Je  fuis  ton  ami 

Q  U  A  Y  H  A.  « 


Anecdote    extraite   du  journal    de  Paris. 


u 


Ne  jeune  payfanne  avoit  quitté  fon  vil- 
lage pour  venir  dans  une  ville  de  province 
fe  vouer  aux  travaux  de  la  domefticité  ;  étrange 
aveuglement  des  habitans  de  la  campagne  qui 
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ont  le  malheur  de  préférer  une  forte  de  fervi- 
rude  humiliante ,  aux  fon^lions  honorables  de 
l'agriculture ,  &  à  la  noble  indépendance  qui 
les  accompagne.  Catherine ,  quoiqu'enrourée  de 
périls  que  l'on  connoît  peu  dans  les  hameaux , 
confervoit  l'innocence  &  la  candeur  de  fes 
mœurs.  Cette  fimplicité  fi  touchante  préroit  un 
nouvel  éclat  à  fesagrémens,  &  ils  étoienr  faits 
pour  être  remarqués.  Le  maître  de  Catherine 
ne  fe  borna  point  à  la  trouver  jolie;  il  devint 
éperduement  amoureux.  Cet  homme  avoir  tous 
les  vices  qu'entraîne  la  corruption  des  villes  ; 
il  lui  parut  très-j-jfte  &  très  facile  de  fe  fatis- 
faire  :  la  fagefTe  de  fa  fervante  l'éronna ,  fes 
defirs  s*en  irritèrent  ;  tous  les  artifices  de  la  fé- 
clu^llon  furent  déployés  ;  propos  flatteurs,  pro- 
ireffe  d'une  fortune  convenable  ,  préfens  même, 
rien  ne  fut  épargné  &  rien  ne  fut  accepté- 
L'honnête  créature  n'en  concevoit  pas  plus  d'or- 
gueil ;  elle  penfoit  qu'il  n'y  avoit  rien  de  fi 
naturel  que  de  regarder  l'honneur  comme  un 
tréfor  au  dcffus  de  toute  chofe;  elle  n'eut  donc 
pas  de  peine  à  perfifter  dans  fa  réfiftance.  Un 
amour  criminel  eft  toujours  près  de  la  fureur  : 
le  fcélérar ,  qui  fe  voit  trompé  dans  fon  attente, 
ne  pouvant  pofTéder  Catherine ,  a  réfolu  de  la 
perdre  par  la  plus  noire  &  la  plus  abominable 
des  vengeances.  Il  donne  le  congé  à  la  mal- 
heureufe  fervante  ;  elle  faifoit  emporter  une 
petite  caffette  qui  renfermoit  fes  bardes.  Il  crie 
qu'il  efl  volé  ;  la  juftice  arrête  auffi-tôt  la  caf- 
fette,  en  fait  l'ouverture  &  y  faifit  des  effets, 
que   le  monflre  qui  avoit  fu  les  y  introduire 
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furtivement,  reconnoît  &  réclame;  on  s'attend 
bien  à  la  fuite  de  cette  infâme  machination; 
l'infortunée  Catherine  eft  plongée  dans  un  ca- 
chot ,  réputée  coupable  de  vol  ;  c'cft  en  vain 
qu'elle  pleure,  qu'elle  gémit,  qu'elle  s'écrie 
continuellement  qu'elle  eil  innocente  ,  qu'elle 
n'a  jamais ,  jamais  rien  dérobé  :  la  loi  s'eft  éle- 
vée contre  elle;  les  juges,  malgré  la  pitié  qui 
les  fol  licite  en  fa  faveur ,  ont  été  forcés  de 
prononcer  ;  la  vertu  même  fubit  enfin  la  puni- 
tion du  crime.  Un  chiiurgien,  fameux  anato- 
mifte,  court  retirer  à  prix  d'argent  le  cadavre 
des  mains  de  l'exécuteur  ;  il  fe  hâte  de  le  tranf- 
porter  chez  lui  ;  le  hafard  veut  que  fon  frère 
fe  trouve  à  la  maifon  ;  c'étoit  un  religieux 
rcfpeftable,  dont  l'âge  &  les  cheveux  blancs 
ajoutoient  à  la  vénération  qu'il  f^mbloit  infpirer. 
Son  premier  mouvement  ^  à  la  vue  de  ce  corps, 
eft  d'être  ému  de  compafîîon.  Si  jeune  dans  le 
vice,  dit-il,  &  s'expofer  à  une  un  fi  préma- 
turée &  fi  déplorable  !  Cependant  le  chirurgien 
apprétoit  fes  inftrumens,  il  approchoit  le  Ical- 
pel  ;  il  croit  s'être  apperçu  que  cette  fille  ref- 
piroit  encore.  Catherine  en  effet  n'étolt  point 
morte  ,  elle  a  repris  les  fens ,  elle  ouvre  les 
yeux,  les  tourne  fur  le  religieux,  &  frappée 
de  cet  air  impofant ,  croyant  voir  Dieu  même  , 
elle  fe  levé  ,  va  tomber  à  fes  pieds  ,  les  era- 
braffe  avec  tranfport ,  &  s'écrie  :  Aà  ,  Père 
Eternel ,  vous  fauve^  mon  innocence  !  Ce  cri  eft 
pour  le  religieux  &  pour  fon  frère  celui  de  la 
vérité  ;  ils  donnent  tous  leurs  foins  à  cette 
fille,  la  rappellent  entièrement  à  la  vie,  &  fe 
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hâtent  d'inftruire  les  inagifirats  de  cet  événe- 
ment; le  procès  eft  fournis  à  une  révifion  , 
l'innocence  éclate  dans  tout  fon  jour  ;  le  ca- 
lomnia^ur  eft  condamné  au  dernier  fupplice. 
Toute  la  ville  fe  difputa  le  plaifir ,  cette  fatis- 
fa6lion  û  pure  ,  fi  douce,  de  rendre  hommage 
à  la  vertu  Ôi  de  lui  faire  oublier  ^  s'il  eft  pof- 
fible ,  de  fi  cruelles  épreuves.  Catherine  eft 
comblée  de  préfens  ,  de  marques  de  diftin6tion  ; 
elle  avoit  recouvré  la  vie  &  Thenneur;  mais 
on  ne  put  parvenir  à  lui  rendre  la  raifon.  Son 
châtiment  û  peu  mérité  avoit  dérangé  fes  or- 
ganes ;  on  eft  obligé  de  la  renfermer;  on  la 
trouvait  nuit  &  jour  à  genoux  ,  les  mains 
jointes ,  verfant  des  larmes  &  répétant  fans 
cefTe  ce  qu'elle  avoit  dit  à  fes  juges,  Meffèigneurs , 
Meffcigneurs ,  je  vous  ajjure  que  je  ne  fuis  point 
une  volcufe. 


Contre-Observations  de  M. .  .  .  Commis  de 
la  guerre  ,  fur  le  livre  intitulé  :  Recherches  & 
confidérations  fur  la  population  de  la  France  : 
adrejjées  aux  Rèdaclcirs  de  ce  Journal, 

Jr  A  R  M I  les  fingularités  ,  en  tout  genre  ; 
qu'offrira  notre  fiecle  à  la  poftérité  ,  il  n'y  en 
a  point  ,  fans  doute  ,  qui  puifle  caufer  un  plus 
grand  étonnement  aux  écrivains  moraliftes,  phy- 
îiciens,  économifles,  &  aux  journaliftes  fur-tout, 
que  la  noble  franchife  de  l'auteur  de  ce  livre- 
Pourra  t-on  croire  en  effet ,  qu'au  tems  de  la 
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plus  brillante  littérature  ,  où  tout  le  monde  a 
une  prétention  marquée  à  l'efprit  ,  où  la  ma- 
nie d'écrire  s'empare  de  toutes  les  têtes ,  où 
les  hommes  de  tous  les  étais  ,  de  toutes  les 
profefTions ,  où  les  femmes  mêmes,  fe  font  fait 
un  ftyle  ,  que  chacun  croit  le  meilleur,  le  fu- 
blime  ,  le  i\y\e  par  excellence;  croira- 1 -on 
qu'il  s'efl  trouvé  un  auteur  aiïez  vrai  pour  fe 
rendre  à  lui-même  une  juftice  févere  &  exa6le 
lur  fes  talens  ?  Héroïque  &  rare  exemple  ,  re- 
çois nos  hommages  &  notre  admiration  1  Puif- 
fes-tu  produire  le  fruit  bien  mérité  de  ta  ver- 
tu ,  celui  de  te  faire  des  imitateurs  1  Nos  ne- 
veux  s'en  trouveront  bien. 

Nous  n'avons   pu  refufer   ces  élans  de  notre 
cœur  à   la   fenfibilité  dont  nous  nous  (ommes 
fentis  affeflés,  ea  lifant  le   début  des  obferva- 
tions  inférées  dans   le  Mercure  du   15    août   de 
cette  année  ,  pag.  183  ,  fur  lefquelles  nous  al- 
lons hafarder  quelques  courtes  réflexions.  Elles 
ne  nous  feront  point  diîlées  par  un  vain  efprit 
de  critique.  Nous  ne  fommes   animés   que   du 
defir   bien  fincere  de  contribuer  ,  par  une  cha- 
rité chrétienne  ,  à  l'accompliffement  des  vœux 
de  l'auteur  ,  dont  la  feule  ambition  paroît  être 
de  perfuader  fes  le6leurs ,   qu'il  efl  Riche  de 
cette  béatitude  vraiment  évangélique  ,  tant  aur 
deffus  des  foibles  avantages  des  pauvres  mor- 
.  tels. 

Nous  nous  bornerons  à  la  manière  de  raifon- 
ner  de  l'obfervateur. 

Un  ouvrage  peut  être  im  très-mauvais  ou- 
vrage, un  livre  peut  être  très-mal  fait,  quoi- 
qu'il traite  d'une  matière  importante  ;  l'on  peut 
donc  renoncer  à  le  lire  ,  ou  le  rejetter ,  û  Ton 
a  eu  la  patience  de  le  faire,  fans  renoncer  pour 
cela  au  genre  de  connoiffance  qu*il  ejl  ejferaiel  d'aç* 
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guérir  fur  cette  matière  ;  l'on  peut  donc  nUr 
Tutilité  du  livre,  fans  nier  l'utilité  du  fujet  dont 
il  traite;  donc  l'opinion  qu'il  ejl  important  d'avoir 
fur  une  fcience,  n'eft  point  fubordonnée  à  celle 
qu'on  prend  d'un  livre  qui  en  traite  ,  donc  l'au- 
teur en  raifonnant  A  coNTRARiis  n'a  pas  manqué 
fon  but. 

De  ce  que  Ui  recherches  fur  la  POPULATION, 
forment  la  compilation  la  plus  forte  qu'on  ait 
eu  la  facilité  d'entreprendre  jufqu'ici ,  des  dé- 
nombremens  de  quelques  généralités,  des  rele- 
vés de  regirtres  de  nairfances ,  mariages  6c  morts, 
il  ne  s'enfuit  pas  que  ce  livre  mérite  le  nom 
^'ouvrage  le  plus  complet  que  nous  ayons  ;  il  ne 
s'enfuit  pas  qu'il  foit  bon ,  exa6l ,  fans  erreur  , 
&  qu'il  puifle  fervir  de  bafe  à  aucune  fpéculation 
PopuLATivo- Economique. 

De  ce  que  les  recherches  fur  la  population 
ont  eu  pour  coopérateurs  tous  les  commis  de  deux 
ou  trois  intendances  fucceiîivement  ;  de  ce  qu'oa 
afîure  qu'elles  ont  dû  coûter  beaucoup  de  tems 
&  de  dépenfe  ^  de  ce  que  les  vérifications  des 
opérations  arithmétiques ,  des  tables  fimples  & 
comparatives  ,  ont  exigé  de  la  précifion  ,  il  ne 
s'enfuit  pas  qu'elles  loient  précifes  &  fûres;  il 
n'en  réfulte  pas  que  la  bafe  du  fyftême  de  ce 
livre  foit  ceitaine.  Et  alors  il  n'y  a  perfonne 
qui  ne  convienne  quil  faut  renoncer  à  une  me- 
thode  lons,ue ,  pénible  &.  difpendieufe  ,  puifqu'clle 
cft  incertaine ,  par  conféquent  infufjifante. 

Que  la  connoiflance  des  faits  doive  être  la 
pierre  fondamentale  de  tout  édifice  fcientifique, 
lur-tcut  en  adminiftration,  cela  eft  inconteftable  : 
que  le  choix ,  l'établiflement  des  principes  mi- 
niflériels  ,  pour  toute  opération  ,  puiffent  être  af» 
fujettis  à  une  méthode;  que  cette  méthode  »ne 
fois  reconnue  bonne  ôc  précii'e  foit  adoptée , 

iuiviQ 
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fuivie  pour  Texécution  des  plans ,  des  projets  ; 
cela  devient  une  conféquence  néceiTaire  de  Iz 
première  propofition  :  mais  que  le  fort  d'un 
livre ,  qui  ne  contient  que  des  obfervations  par- 
ticulières &  locales,  dont  on  ofe  tirer  une  bafe 
moyenne  pour  conclure  au  général,  quand  mê- 
me  ces  obfervations  feroient  toutes  bien  ckoifies 
&.  non  difcordantes  entre  elles,  que  le  fort  de 
ce  livre  foit  nécejfairement  lié  avec  celui  de  la 
méthode  admljfible  pour  établir  des  bafes  &  des 
principes  d'adminijîration  ;  c'eft  ce  dont  l'auteur 
nous  permettra ,  en  bonne  logique ,  de  ne  pas 
convenir.  lia  voulu  dire,  fans  doute,  que  le  fort 
de  fon  livre  étoit  lié  avec  celui  de  la  méthode  ad- 
nife  par  lui ,  &c. ,  &  c'eft  ce  qu*Gn  lui  accor- 
dera volontiers.  11  étoit  donc  inutile  à' examiner 
&  la  manière  dont  ces  recherches  ont  été  dirigées, 
&  les  conféquences  qu'en  en  peut  tirer.  L'intérêt  de 
cet  examen  étoit  réduit  à  zéro,  par  l'incertitude 
&  l'infuffifance  de  la  méthode  non  pas  admijjible  ^ 
mais  admife. 

Que  cet  auteur  ne  dijjîmule  pas  quil  defire 
quon  poujfe  plus  loin  ces  recherches  ,  6»  qu*on 
rende  fon  ouvrage  inutile  par  un  ouvrage  plus 
complet  ;  cela  pourroit  nous  étonner ,  d'après 
ce  qu'il  a  dit  jufqu'ici  pour  tâcher  d'établir  la 
PRÉEXCELLENCE  de  fon  travail  :  cependant  cela 
ne  nous  furprend  pas.  On  ne  peut  prendre  le 
change  fur  cette  modeftie  de  î'apropos.  Mais 
qu'il  imagine  convaincre  fes  lecteurs  ,  quune  im- 
perfection inévitable  dans  une  entreprife  étendue  , 
(  imperfe^ion  qui  n'eft  autre  chofe  ,  que  d'a- 
voir opéré  feulement  fur  les  petites  provinces  du 
royaume  &  en  très-petit  nombre  )  ,  que  cette 
imperfection  n'empêche  pas  qu'il  ne  réfulte  un 
terme  d'appréciation  pour  tout  le  Royaume  ^  Yoilà 
ce  qui  nous  étonne. 

TQinc  IX,  L 
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Dans  un  ouvrage  où  l'on  donne  hardiment  le 
titre  de  Recherches  6*  confidérations  fur  la  popu- 
lation  de  LA  FRANCE  ,  &  pour  lequel  on  n'a 
cependant  recherché  que  dans  les  regiftres 
de  quelques  généralités,  le  nombre  des  morts, 
&  des  vivans  ,  à  telle  &  à  telle  époque,  peut- 
on  de  bonne  foi,  pour  s'excufer  de  n'avoir  pu 
opérer  fur  d'autres  provinces  ,  de  n'avoir  pu 
embraffer  un  plus  grand  efpace  ,  efpérer  de  con- 
tenter fes  juges  ,   en  leur  difant  :  que  cela  est 

ÉGAL  :  qu'un  terme  MOYÏLh  UNE  FOIS  TROU- 
VÉ ,  (  c'eft- à-dire  d'après  fon  propre  fyftême  ) 

POUR  UN  TRÈS-PETIT  COIN  DE  CE  ROYAUME  , 
SUFFIT,  ET  DOIT  ETRE  ADAPTE  AU  ROYAUME 
ENTIER  :  QUE  LA  DIFFÉRENCE  DU  CLIMAT 
K'EST  pas  assez  sensible  d'une  PROVINCE 
MÉRIDIONALE  A  UNE  OCCIDENTALE  ,  POUR  RIEN 
CHANGER  AU  CALCUL  PROPORTIONNEL  AU- 
QUEL ON  s'est  PLU  DE  FIXER  ,  EN  DERNIER 
RESSORT,  LA  POSSIBILITE  DE  LA  POPULATION 
DE  TOUT  CE  ROYAUME  ,  SUR  LA  POSSIBILITE 
DE     LA     VIE     DES     HOMMES     DE      CETTE     MEME 

PROVINCE  ?  Suffit  -  il  pour  contredire  l'o- 
pinion reçue  6c  appuyée  de  l'expérience ,  que 
l'abondance  des  moyens  de  fubfiftance ,  ('  nous 
ne  dirons  pas  ,  comme  l'auteur  ,  peut  in- 
fluer 3  influe  néceiTairement  fur  la  propaga- 
tion de  l'efpece  &  la  coniervation  des  indivi- 
dus, fuffit-il  d'avancer  une  opinion  isolée  &. 
prife  de  SON  propre  fonds  ,  de  dire  enfin 
que  dans  tel  pays  d'état  ,  l'homme  efl  plus 
malheureux  que  dans  certains  pays  d'élection  ? 
Aflemblées  auguftes  du  Berry  ^  du  Dauphiné 
re  lifez  jamais  cette  aflertion  auffi  étonnante 
que  déplacée  !  Croyez  que  le  cœur  paternel 
du  jeune  monarque,  qui  a  jette  les  yeux  fur 
vous    pour  faire   l'effai  des  proje  s   vaftes  qui 
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lui  font  préfentés  par  un  miniftre  éclairé  &  pa- 
triote ,  n'a  d'autre  but  que  la  félicité  la  plus 
parfaite  de  fes  peuples. 

Nous  terminerons  ici  nos  réflexions  :  nous 
n'avons  pas  voulu  relever  quelques  autres  afler- 
tions  de  l'obfervateur  ,  parce  qu'elles  tiennent 
au  fond  du  fujet ,  &  que  nous  avons  traité 
cette  matière  en  détail  dans  un  ouvrage  que 
des  circonftances  particulières  ne  nous  ont  pas 
permis  de  publier  jufqu'ici.  Nous  finirons ,  à 
l'exemple  de  l'auteur ,  de  même  que  nous  avons 
commencé.  Meconnoître  l'ltilitÉ  des  recher" 
chcs  ,  &c.  6*  les  confèquences  qui  peuvent  ré- 
fulter  de  fes  obfervations  ou  confidérations  ,' 
tout  comme  il  voudra,  quelque  multipliûs  qu'il 
les  prétende  ,  n'ell:  point  du  tout  NIER  l'exif- 
tence  d'une  arithmétique  politique. 


Lettre  de  M.  VAbbé  Z  acchiroli  ^  à 
rimprimeur  de  la  ga:^ette  italienne  ,  intitulée  s 
Notizie  del  mondo ,  du  p  Juillet  ijyg.  (  Tra- 
duite de  l'italien.  ) 


M 


R.  Dans  la  gazette  intitulée  ,  le  Courier 
François  en  Italie ,  qui  a  paru  ce  matin ,  je  lis 
une  lettre  datée  du  6  de  ce  mois  ,  dans  la- 
quelle on  cite  M.  l'abbé  Z.  pour  être  auteur  de 
la  tragédie  de  D.  Carlos  ,  jouée  dernièrement 
fur  le  théâtre  de  S.  Marie  de  cette  ville  de 
Florence. 

J'ignore  s'il  y  a  à  Florence  plufieurs  abbés 
qui  font  des  tragédies ,  &  dont  le  nom  com- 
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mence   par   un  Z.  Je  fais   que   cette   dernière 
lettre  de  l'aîphabet  eft  l'initiale  de  mon   nom. 
Je  fais  auiïi  que  je  fuis  du  grand  nombre  de 
ceux  qui ,  au  lieu  d'une  bourfe ,  portent  leurs 
cheveux  ronds  ,  &  au  lieu  d'un  col  blanc ,  ua 
morceau  de  batifte  noire  ;  je  fais  enfin  qu'au 
tems  pafTé  je  compofai  une  tragédie  intitulée, 
la  Pucellc  d'Orléans  ,    qu'on    ne   fiffla  pas   par 
pure  compaflîon.  Si  à  raifon  de  toutes  ces  cir- 
conftances  .   c'eft  moi  qu'on  a  voulu   défigner 
par  M.  tabbé  Z.  ,   je  fupplie  refpeftueufement 
l'auteur  de  la  lettre  inférée  dans  le  Courier  Fran- 
çois ,  de  me  permettre  de   lui  dire  qu'il  s'eft 
trompé ,  en  m'attribuant  la  tragédie  de  Don  Carlos, 
Il  eft  bien  vrai   que  le  fils  de  Philippe  II 
fn*a  toujours  fait   une  compaflîon  infinie ,   & 
que  j'ai  fouvent  donné  des  larmes  à  fon  fort, 
en  lifant   l'hiftoire  de  fa  fin  tragique  ,  fi  élo- 
quemment  décrite  par  M.  W'atfon  ;  mais  il  n'eft 
pas  moins  vrai   que  j'ignore  abfjlument  fi  les 
palais  des  ducs  (TAlbe   &  de  Feria  étoient  voifins 
eu  éloignes ,  &  que  je  ne  fuis  pas  affez  inftruit 
des  intérêts  de   Don  Carlos  ,    pour  favoir  la 
raifbn  qui   fait  quau  lieu  de  fuir  ^  il  s^amufe   à 
jafer  avec  fes  panifans.  Je  confefle  encore  que 
je  n'ai  aucunes  notions  fur  le  tempérament  amou» 
Tcux  de  ce  prince  ,  &.  que  n'ayant  jamais  vu 
mourir  perfonne  ,  je  ne  puis  décider  y?  y^j  ^^r- 
niers  foupirs  frappent  tout  le  théâtre  ,  ou  feulement 
une  partie  du  théâtre. 

Si  l'auteur  de  la  lettre  n*avoit  fait  que  cri- 
tiquer la  tragédie,  je  me  fe rois  tu,  &  je  n'au- 
rois  pas  cherché  à  me  foudraire  à  fes  critiques , 
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car  j'ai  toujours  penfé  que  la  réputation  litté- 
raire ne  méritoit  pas  la  moindre  follicitudc» 
Mais  comme  à  fa  critique  il  a  ajouté  beaucoup 
de  louanges  ,  il  m'auroit  femblé  ,  û  j'eufTe  gardé 
le  filence  ,  que  j'ufurpois  ces  éloges  ,  qui  ne 
me  font  point  dûs.  Qu'il  daigtie  donc  prendre 
de  meilleures  informations  fur  Taureur  de  cette 
tragédie,  &  il  faura  que  c'eft  M.  François  B, 
à  qui  il  pourra  rendre  alors  toute  la  juftice 
qu'il  mérite. 

Quant  à  moi ,  je  protefte  que  je  profiterols 
volonriers  des  obiervations  du  critique ,  fi  j'a- 
vois.  intention  de  continuer  à  marcher  fur  les 
traces  des  Racine  &  des  Voltaire  ,  mais  j'ai  4* 
cœur  trop  (enfible  ,  &  je  ne  pourrai  jamais  me 
réfoudre  à  tramer  une  confpiration  ou  à  ver- 
fer  un  fang  illuiîre.  Il  m'eft  arrivé  une  feule 
fois  dans  ma  vie  de  faire  brûler  la  pauvre  Pu- 
celle  d'Orléans  ,  &  quoiqu'elle  ne  fut  pas  d'un 
fang  iilu(ire  ,  &  que  le  bûcher  &  les  flammes 
ne  fufîent  que  de  carton  ,  j'en  ai  cependant  ua 
fincere  regret ,  &  j'en  demande  pardon  de  tout 
mon  cœur  à  l'ombre  glorieufe  de  cette  mar- 
tyre du  fanatifme. 

Mais  pourquoi  attribuer  Don  Carlos  à  M. 
Tabbé  Z  ?  Pourquoi  attribuer  à  ce  pauvre  abbé 
la  Margheritona  ,  &  les  Mémoires  de  littérature  , 
&  les  Lettres  de  Minerve  à  Mercure?  Quelle  part 
dire^e  ou  indire6le  ai-je  jamais  eue  à  la  com- 
pofition  de  tous  ces  ouvrages  ?  Au  rcfte  il  faut 
bien  que  le  public  s'amufe  ,  &  je  le  remercie 
fmcérement,  pui  qu'au  moins  il  fait  de  moi  un 
écrivain  laborieux  6l  prefque  infatigable. 
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POESIES  FUGITIVES. 
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Uelle  innocente  &  douce  volupté, 
îPar  un  charme  fccrct  ,  dans  ces  jardins  m'attire! 
Quelle  vive  fécondité  ! 
C'eft  le  plaifir  qu'avec  Tair  on  refpire. 
Quel  Dieu  fur  l'univers  exerce  fon  pouvoir? 
Quel   Dieu  donne  à  la  terre  une  face  nouvelle  î 
Egic  j   pour  le  connoître  ^   il   fuffit  de   vous  voir  , 
C'eft  le  Dieu  <jui  vous  fit  fi  belle. 

Chaque  être  qui  refpire,  heureux  en  ces  beaux  jouKj 
D'aimer  &  d'ctre   aimé  fait  fon   unique   étude. 

Tout  le  cortège  àts  amours 

Folâtre  en  cette  folitude. 

Ces  petits  Dieux  éparpillés. 

Aux   roflîgnols   égozillcs  , 
Apprennent  à  chanter  leurs  plailîrs  &:  leurs  peines. 

L'humble  faule  &  le   peuplier  , 
Le  long  de  ces  ruilTeaux ,  au  bord  de  ces   fontaines. 
Se  courbent ,   amollis  par  les    douces  halcin-cs 

Du  Zcphir  qui   vient  les   plier. 
Un  palais  de  verdure  ,  un  dôme  de   feuillage  , 
De  ces  ormes  touffus   enlace  les  rameaux. 
Pergerc  j  dont  la  gloire  cft   encor  d'être  fage. 
N'approchez  pas   de  ces  berceaux. 

Là ,  tout  infpirc  la  tendrefle. 
Ces  rofes,  ces  lilas  ,  ces  brillantes  couleurs, 
Ççi  paifmiiSj  cç;  ÇDCçns  ^ui  «'cxhalcnç  des  fleu«. 
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V  font  recueil  de  la  fagefTe. 
Fuyez  CCS  lieux  ,  Eglc ,  vous  les  profaneriez  j 

Faits  pour  toucher   une  inhumaine. 

Hélas  !  toujours  vous  le  feriez. 
Fuyez.    Mais  fi  l'amour  vient  embellir  la  fcene 

Et  le  tableau  de  l'univers , 
Si  ce  ruifleau  qui  fuit  le  penchant  qui  l'entraîne  , 
Si  ce  peuple  d'oifeaux  qui  plane  dans   les  airs. 
Si  ce  troupeau  bêlant   qui  bondit   fur   la  plaine. 
Si  les  chants  des  Bergers,   Ci  l'écho   de  ces  bois. 
Si  toute  la  nature  obéit  à  fa  voix  , 
Croyez  que  des  mortels  ce  Dieu  veut  un  hommage. 
Ge  Dieu  veut  que  l'on  aime,    il   fait  tout  enflammera 
Et  tout,  dans  l'univers,  vous  dit  en   fon  langage. 

Et  vous  apprend   qu'il  faut  aimer. 

Far  M.  le  marquis  de    V***, 


LE  CARACTERE  DU  POETE, 

Ode  traduite  librement  de  l'Allemand  de  Utzi' 


C 


Elui  qui ,  plein  du  Dieu  que  le  ParnafTe  adore, 
AiTîfta  quelquefois  à  fes  charmants  concerts. 
N'ira  pas  pour  de  l'or  braver  d'affreufes  mers  , 
Ni  des  faveurs  des  rois  fuivre  le  vain  phofphort» 

Il  n'ira  pas  encore  en  ce  temple  odieux , 
Où  la  chicane  impure  étoufFe  la  juftice  j 
On  ne  le  verra   pas,  dans  cette  horrible  lice, 
La  vengeance  à  la  main  chercher  des  malheureux. 

Moissonnons,    fans  tarder,  les  rofes  de  la  viej 
Le  tems  qui  nous  pourfuit  emporte  également 
Les  jours  qu'aux   vrais  plaifirs  nous  donnons  fagemcntj 
£c  ceux  qu'à  de  fa»ix   biens  notre  orgueil  facrifie* 
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Irois-je  en  Harpagon  ,  fous  le  joug  abattu  j 
Avaler  le  poifon  d'une  morne  irifteflc , 
Et  mourir  fur  un  or  Hont  l'aveugle  dcelïc 
Pourvoit  û  rarement  la  timide  vertu  î 

Non  ,  de  mes  ennemis  qu'il  devienne  Tentravei, 
Je  n'aime  qae   le  vin,  la  mufe  ,  la  gaîcé; 
Et  content  des  doucears  de  mon  obfcurité , 
Jamais  des  préjugés  je  ne  ferai  l'c fdavc. 


É  P  I  T  R  £    à  M Auteur  d'un    reeneiî  de 

contes  y  intitulé  :  Graves  Obfervarions  furies 
mœurs  du  dix-huitienie  iîecle  ;  par  le  Frère 
Paul ,  hermite  de  Paris ,  à  Tes  fœurs ,  &Cc 

J7    Rere  Paul ,  qui  n'ignorez  rien  , 
Vous   favez  que  dans  tous  les  âges  , 
Tantôt  en  mal ,   tantôt  en  bien  , 
Le  fol   Amour  changeant  d'ufages  , 
vhangca  tonjouK  d'hiûorien. 
L'Italie  a  vu  chaque  mufe 
De  fes  moeurs  fuivre  le  deftin  j 
Bocace  ,   aimable  libertin  , 
Succède  à  l'amant  de    Vauclufe, 
Et    meurt  fuivi  de  Y Arétin  : 
Beau  temps  de  la  chevalerie!..^ 
Les  romans  dans  ces  heureux  jours 
Duroicnt  autant  que  les  amours  ^ 
Qui  duroient  autant  que  la  vici 

Mais  quand  l'efprit  avec  les  artt. 

Sortant  de  la  belle  Italie  , 

Vint  vifiter  notre  patrie 

Qui  l'appelloit  de  toutes  parts  , 

La  çQurtoift  galanterie 
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S'cBlumina  de   Ces  couleurs  } 

On  ne  vit  plus  qu'amours  jafeurst 

De  la  meilleure  compagnie 

La  jouilTancc  fut  bannie  , 

L'cfprit  feul  enflamma  les  coewrsj 

Des  mciaphynques  ardeurs , 

La  rolupté  moins  avilie 

Infpira  nos  gai  ans  auteurs , 

Hifloriens  de  leur  folie  ^ 

£t  chaque  amant  lut  dans  délie 

Le  long  journal  de  fes  langueurs. 

On  vit  enfin  les  ftns  rebelles  , 
Las  de  grands  mots   Se  de   foupiss. 
Joindre  aux  faveurs  fpirituelles , 
Incognito  les  doux  plaifîrs. 
Tout  étoit  bien  ^  quand  à  Cythere 
La  mode  vint  avec  fracas , 
De  la  pudeur  &  du  myfterc  , 
Brouiller  les  amours  délicats  : 
La  convenance   impcrieufe 
Fut  de  deux  fexes  vains  &  foHS 
L'univerfelle  appareilleufe  \ 
L'amour-propre  afHcha  fes  goûts  .... 
Mais  quoi  !    qui  le  fait  mieux   que  vous  ? 
Chez  nos  bons  ayeux  que  j'envie , 
On  avoir  fait  du  tendre  anxour 
La  grande  affaire  de  la  vie , 
Il   eft  chez  nous  celle   du  jour. 
Plus  d'efclavage,   plus  de  flammes  j 
Adieu  confiance ,  adieu  devoir  , 
Il   croit  doux  d'aimer  ces  Dames  , 
Il  efl  plus  court  de  les  avoir  j 
Adieu  les  miffivei   difcreccs , 
Plus  de  rendez -vous   amoureux. 
Plus  de  ténéfcreufes  retraites, 
C'eft  en  plein  jour  qu'on  eft  heureux. 
Nos  araaases  font  des  grifettcs , 
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Nos  amours  font  des  amourettes  i 
Il  faut  tout  peindre  en  camayeux  , 
Et  vous  avez  mis  pour  le  mieux 
Hotre  hiftoire  en  hiftotiettes. 

Oui  ,  fi  l'on  peint  l'amour  du  tempi  ,• 
C'eft  dans   un  conte  qu'il  peut   plaire , 
Et  l'on  ne  doit  que  des  inftans 
A  le  conter  comme  à  le  faire. 


O   GRAND  Hermite  de  Paris  , 
Que  j'aime  vos  graves  faillies  î 
Voilà  nos   Dames,  nos   maris j 
Voilà  bien  toute»  nos  folies. 
Un  inquifiteur  mal  appris  , 
De  vos  petits  prônes  chéris 
Interrompt  les  faintes  franchifcs  : 
Hélas  !   je  n'en  fuis  pas  furpris  ; 
Quand  on  permet  tant  de  fottifei 
On  doit  de  fendre   vos  écrits. 
Mais  <iuoi  !    déjà  fur  la  toilette 
0n.  vous  garde  un  coin  aflTez  doux  ; 
'Au  fond  d'une  alcôve  fecrete , 
'iChloé^  folitaire  &  diftraite , 
S'endort  &  s'éveille  avec  vous. 
Dans  votre  brochure   chérie, 
Encre  deux  draps  elle  parcourt , 
Et  de  la  vi  le  &  du  fauxbomg 
l'intcrefTante  galerie. 
Par-roue  vous  avez  trait  pour  traie 
Peint  fa  nouvelle  cotterie  i 
Par-tout  le  nom  vole   au   portrait  ; 
Ouï  j  voilà  le  fot  qui  lui  plaît, 
Et  l'honnctc  homme  qui  l'ennuiCj 
Xa  jeune  Amlnte  qu'elle  hait, 
La  laide  EgU  fa  tendre  amie. 
Dans  vos  univerfels  tableaux , 
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Si  vous  peignez  quelque  infidcllc  » 
Au   cœur  blafc,  même  un  peu  faux* 
Peignez-la  jeune  &  vive  &  belle  j 
Chloé ,  malgré   tous  ces  défauts  , 
Se  croie  toujours  vocre  modèle. 
Ainli,  grâce  à  l'heureux  fecour« 
De  vos  entretiens  folitaires  , 
Initiée  aux  grand»  myfteres 
ï>ts  plailîrs  &  des  caractères 
De  nos  cités  &:  de  nos  cours. 
Tout-à-la-fois  &  fans  fcandale, 
Chloé  chez  vous  va  faire  un  cour* 
De  voluptés  &:  de  morale. 


Far  M.  Grouvezzs, 


RÉPONSE    DU  FRERE  PAUL. 

I  vE  tous  let  tems,  non  de  nos  jours. 

Non  de  Paris ,  mais  de  la  terre , 
J'ai  ,  d'une  plume  un  peu  légère, 
îracc  les  moeurs  &:  les  amours. 

Les  romans  de  chevalerie  , 
Les  propos  de  la  bergerie 
Qu'Urfé   bâtit  près  du  Lignon  , 
Et  les  longs  difcours  de    délier 
Me  prouvent  qu'on  changea  de  ton , 
Mais   le  coeur   beaucoup  moins  varie. 
En  parlant   de  galanterie. 
En  faifant    proteAation 
D'aimer  tout   le  tems   de  fa  vie  , 
On  jouifToit  &  de  I^inon  , 
li  de  ccm  Uwièi  dont  le  Aom  , 
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Les  charmes  ,  la  coquetterie 

Ont  acquis  bien  moins  de  renom. 

De  l'homme  obfcrvateur  fcverc. 
Quitte  ton  ficelé   &  ton  pays, 
îl  change  de  mode  &  d'habits  j 
Mais  il  garde  fon  caraftere. 
La  femme   n'eft  pas  plus  h-gere 
Qu'elle  n'ctoit  au  teœs  jadis. 


A  nos  dames  rends-donc  juftice  ; 
Approuve   ou  blâme  ce  caprice  -, 
Mais  conviens  qu'il  n'eft  pas  nouveau  r 
Autre  théâtre  ,  mêmes  fcents. 
J'ouvre  Ovide  j   il  nous  a  tranfmîs 
Les  tours  piquins  que  les  Romaines 
De  fon  tems  jouoient  aux   maris. 
Faftucufe  ,  brillante,  aimable, 
La  cour  d''Aagu/îe  étoit  fcmblabic 
A  l'heureufe  cour  de  Louis. 
On  eft  trop   enclin  à  médire, 
Séneque  ,   Epicicte  ,    Roujfeau  , 
De  leur  fieclc  ont  fait  la  fatyrc^ 
J'en  aurois  voulu  le  tableau. 


Ces  rufes ,  ces  friponneries , 
Ce  fol   amas  de  tromperies , 
Qu'on  nous  vient  fouvenc  reprocher, 
N'eft  qu'un  jeu  que  par-tout  on  joue 
L'homme  grave  veut  s'en  cacher  , 
Le  fou  s'en  vante  &  je  l'en  loue; 
Mais  qu'on  le  nie  ou  qu'on  l'avoue» 
Qui  petd  ne  doit  pas  fe  fâcher. 
Ce  n'eft  point  une  perfidies 
Mais  on  le  cr«Tt ,  mais  ce  jouciK 
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S'arme  ,  &  prétend  dana  fa  futic 
Poignarder  rob}€t  Céduftcuc 
Qui  lui  fit  perdre  la  partie. 
Volez ,  diflipez  fon  erreur , 
De  fcs  mains  arrachez  les   armes  , 
Qu'il  rerpedie  aujourd'hui  les  charmff 
Qui  caufoient  hier   fon  bonheur. 
Qu'il  fâche  que  dans  tous  les  âg«« 
Prefque  tout  amant  fut  troropeur^ 
Que  les  femmes  furent  volages  , 
Que  les  jaloux  font  en  horreur. 
Voili  ce  qui  me  fit  auteur  j 
L'exemple  inflruit ,  le  badinage 
Des  chagrins  amortit  l'aigrevr. 
Heureux  cent  fois  G  mon  ouvra^r 
En  fecret  confoloit  un  coeur , 
Le  dirigeoit  pendant  l'orage. 
Et  le  préfervoit  de  l'écueil  , 
Où  pouffé    du  v«nt   de  l'orgueil 
Tanr  de  mortels  ont  fait  naufrage! 
Moi-même  un  jomr  je  fus  jaloux  ; 
D'ane  beauté  je  me  crus  maître  > 
Je  fus  trompé ,  je  devoi»  l'être  ; 
Mail  j'en  eus  un  trop   long  courroux» 


L  A  U  R  E 
Consultant    E  scû  t  jp!, 

Conu^ 

^  A  D  I  s    madame   Laure 
Voulut  aller  chez  le  Dieu  d'Epidaure» 
Enfin,   après  bien   des   travaux» 
£t  des   fatigues  fans  exemple , 
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Elle  arrive,   ic  va  droic  au  temple: 
Elle  y  voit  Efculape  &  lui  conte  Ces   mau^c» 
D'abord    elle  fe  plaint  avec  inquiétude 
De  fon  extrême  lafTitude. 
Mais  le   Dieu  lui    répond  foudaîn 
Que  cela  n'efl  caufé   que  par  le  long  chemin. 

II  lui   fait  même  entendre 
Qu'elle  auroit  très-bien  fait  de  »e  pas  l'entrcprcndrô* 
Elle  lui  dit  auflî  qu'elle  fe  voit  maigrir. 

Et  qu'au  lit  elle  a  beau  s'étendre  , 
Qu'elle  paflc  les  nuits  fans    pouvoir  y  dormir. 
Le  Dieu  lui  dit  d'agir. 
Il  lui  prefcrit  la  promenade , 
Et  pendant  tout  le  jour  il  lui    défend  le  lîl> 
Mais ,  continua    la   malade  , 
Mais  ma  vue,  hélas,  s'afFoiblitî 
Je  ne  puis   lire  mes  tablettes. 
Hé  bien ,  dit  Efculape  ,  achetez  dcs  lunctCC?. 
Mais  reprit-elle  alors , 
Je  m'afFoiblis   moi-même; 
Je  fens  par-tout  le  corps 
Une  mollefTe  extrême  j 
Je  n'ai  plus  la  moindre  vigueur  : 
Pourrier-vous  me  guciir  d'une  telle  langueur? 
Hélas!  lui  dit  le  Dieu,   rien  n'cft  plus  difficile  j 
Car  fi  vous  devenez  tous  les  jours  moins   agile, 
C*eft  que  vous  vieilliflez  ,  &:  pour  ne  plus  fouffrir. 
Le  plus  prompt  des  moyens  eft  de  bientôt  mourir. 
O  ciel!  s'écria  laurc  ,  ah  I  que  viens  je  d'entendre? 
^-ce  la  le  fecret  que  vous  deviez  m' apprendre? 
Allez,  vous  vous  moquez  de  nous; 
Je  le  vois   par  votre  langage  : 
Car  je  favois  cela  tout   auffi-bien  que  vous. 
Hé,  fi  vous  le  faviez  ,  dit  l'oracle  en  courroux. 

Que  n'en  faifiez  vous  donc  ufage  î 
S^OS  abyégçy  vos  jours  par  un  fi   long  voyage  ? 
Far  M.  U  €cmu  J}\  .  .  Ds*  -^ 
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E  I  N  E  de  l'univers  ,  noble  Emulation  , 
Des  Iciences  ^  des   arts  ,  ô  puiflant  aiguillon  ; 
Des  biens  &  du  bonheur  fource  féconde  6c  purej 
Vertu,  que  méconnoît  toute  ame  froide  &:  dure: 
Enfin ,  dans  mon  pays  ,  tu  reçois   un  autel  I  .  . . 
PuilTions-nous  t'y  porter  un  encens  éternel  I 

Du  Liégeois,  en  tout  tems ,  on  vanta  l'induttriç  | 
Son  coeur  s' élevé  à  tout,  ainfî  que  fon  génie: 
la  nature  ,    envers  lui,  prodigue  de  fes  dons. 
Enrichit  fon   efprit  ,   fes  cité*  ,  fes  vallons. 
Wais ,  dans    un  cercle  étroit ,  fon  ame  alTujetnc 
Trop  fouvenc  s'engourdic ,  fans  chaleur  Se  fans  vic. 
JPrivé  de  récompenfe  ,    &c  d'égards  &  d'appui, 
II  languit ,  ignoré  de  lui-même   &  d'autrui. 
Telle  ,  loin  du  foleil ,  dans  fa  fève  arrêtée  , 
JJne  plante  eft  fans  fruit ,   triftement  rebutée» 

Que  de  Liégeois  pourtant,  par  un  eflor  vainqueur  j 
5e  font  frayés  la  route  au  faîte  de    l'hcmneurî 
I.a  tiare  &  la  pourpre  ,  &  la  robe  &  l'épée 
Ne  brillent   peine  chez  eux   d'une  gloire    ufurpcej 
Et   vous  ,  arts  enchanteurs  ,  délices  des  huniaias, 
Vous  le  favez,  û  Liège  embellit  vos  dcftins  ! 

Par  tant   de  noms  fameux    la  patrie  illuftrée , 
Qui  dût  être,  à  jamais,  de  leur  pompe  enivrée. 
Que  fit-elle  pour  eux  ?.  ..  Mais  quoi ,  chez  l'éiraftger, 
D'un  oubli  malheureux,  ils  ont   fu  fe  veager. 

Le  prix  des  grands  talents  efl  dans  un  grand  cmpirci 
Coût  peuple  cepwdâût,  qu'aa  noble  zèle  infpire, 
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Par  dct  moyens  Hivers  flattant  Tambition, 
Pcuc  du  génie  aciif  aider  l'impulûon. 

O  mes  concitoyens  !  puiflions-nous ,  par  la  flamme  , 
Que  fon  «nthoufiafme   allume  dans  notre  ame; 
Puiflïoni-nouj ,   par  l'exemple  &  d'utiles  travaux  , 
Animer  les  talents  &  les  arts  libéraux  ! 
PuifTe  enfin  ce  n: ornent  noos  annoncer  l'aurore 
D'un  beau  jour,  qui,  fans  doute^  eft  loin  de  nous  cncor«î 
Et  dût-il  n'éclairer  que  no»  derniers  neveux  , 
Nous  n'aurons  point  perdu  notre  attente  &  nos  voeux. 

Mais  quoi!  dans  l'union,   dans  la  perfcvérancc  , 
D'un  fucccs  plus  prochain  déjà  luit  l'efpcrancc. 
Un  Prince  affable,   doux  ,  magnanime ,  cclairr^ 
Des  talents  &  des  arts  protedeur  adoré. 
Va  répandre  fur  eux  fes  bontés  paternelle»; 
Elevés  d'Apollon  î  il  vou*  donn«  des  aîles  î 

[*]  Venez  ,  du  dieu  des  vers,  aimables  nourriffbi;» i 
Vous,  qui,  des  votre  aurore,  exercez  fes  leqons  : 
A  vos  tendres  eflais  vous  le  voyez  fourirc  î 
Jeunes  concitoyen» ,  animez  votre  lyre  ! 
Rendez ,  du  tems  jaloux  ,  vos   accords    triomphons  j 
E(  qu'uA  jour  mon  pays  célèbre  fes  enfans. 


— -  -—  Scribere  ju^t  amor 
Patrice, 

Par  un  Citoyen  de  Liège,  (**y 
Le  a  juïa  1779  ,  jour  de  l'inau- 
gurution  de  lu  SoClixi  D' É" 
MVZATION, 

(  *  )  Ceae  apoftrophe  fe  fait  aux  jeunes  poètes  Lié- 
geois,  &  particulièrement  à  MM.  Renier  le  Baflenge, 
qui  dans  1  âge  le  plus  tendre ,  annoncent  le  plus  gran4 
valent. 

O  Voyez  le  jotunai  de  juilla ,  page  ii6* 
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É  P  I  T  R  E 

A  Madame  la  comtejje  DE  M  AU  REPAS ,  à  fan 
arrivée  à  Pontckartrain, 


D 


Ans  cette  aimable  folitude  , 
De  mon  fort  je  fcns  la  douceur  i 
Le  repos  fatisfait  le  cœur  , 
L'efprit  cA  nourri  par  l'étude. 
Tout  orne  cts  paifibies  lieux  : 
C'eft  le   féjour  de   la  décence } 
On  n'y   voit  jamais  l'inconftanee  y. 
Tout  y  charme  &  flatte  les  yeux» 
Ici  ,  ïet  fleurs  &  la  verdure 
Décorent  nos   prés,  nos  coteaux  i 
Oh  entend  le  chant  des  cifeaux  , 
On  voit  renaître  la  nature. 
Les   bergers,   fur  leurs  chalumeaux. 
Célèbrent,  dans  leur  douce  ivrefTc, 
Le  Dieu  qu'on  adore   à  Paphosj 
Ils  font  conduits  par  la  fage(Te  , 
Et  ne  connoifTent  point  les  ma\HC 
Qu'à  la  cour  font  la  jaiouiic , 
La   trahifon  ,  la  perfidie , 
La  difcorde  ôc  la  vanité   : 
Par  leur   heureufe  obfcuriié 
Ils  font  à  l'abri  de  l'envie. 
Dans  les  palais  on  voit  l'erreur , 
La  faufTe  gloire   &  le   caprice; 
C'eft-là  qu'habite  l'artifice. 
Sous  le  chaume  on  voit  la  candeur. 
On  trouve  dans  ce  beau  boccage 
tes  «ufes  ^  Flore  5c  les  ZéphiK  , 
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L'amour  y  reçoit  notre  hommage , 
Nous  lui  confacrons   nos  loifirs , 
Nouj  n'avons  point  d'autre  efclavagC» 
Tout  enchante  &:  ravit  nos  Cens  j 
Les   grâces ,  les  ris ,   les  talcns 
.  Viennent  égayer  notre  vie  j 
Et  de  cette  rive  chérie" 
On  bannit  la  pompe  &  les  rangt. 
Du  port,  nous  voyons  le  naufrage. 
Des  flots  nous  bravons  le  courroux  , 
Nous  fommes  bien  près  de   l'orage. 
Mais  il  ne  peut  tomber  fur  nous. 
Par  la  fouplefTe  &:  par  la  feinte  , 
Par  les  revers  ni  par  la  crainte  , 
On  ne  craint   pas  d'être  abattu  } 
Et  ce  n'eft  point   par  la  contrainte 
Que  nous  encenfons  la  vertu. 
Minerve  arrive  en  ce  féjour. 
Les  ris  fuivent  toujours  fes  tracêia 
"Les  vertus  _,  les  jeux  &  les  grâces 
Décorent  fa  brillante  courj 
L'illuftre   patron  du  rivage 
Y  reçoit  un  fincere    hommage  j 
Il  méprife  les  vains   honneurs  , 
Du  rang  le  faftueux  étalage  i 
Un  miniftre  prudent  &  fagc 
Ke  dcfirc  d'autre  avantage 
Qsic  de  régner  fur   tous  les  coeurs. 

Par  M,  DE  CHEN^rMyjIKlS. 


^•^îlLJl^ 
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ACADÉMIES. 
SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 

I. 

.Académie  royale  des  fciences  de  Paris. 

P  i  E  premier  du  mois  de  mai  dernier  ,  M. 
de  Saron ,  préfident  à  mortier  au  parlement 
de  Paris ,  a  été  élu  académicien  honoraire  fur- 
numéraire  ;  ce  refpedable  magiftrat  eft  très- 
diilingué  par  Tes  vaftes  connoiffances  en  agro- 
nomie ,  &  fon  zele  éclairé  pour  les  hautes  fcien- 
ces ,  auxquelles  il  confaere  depuis  long-tems 
fes  loifirs. 

(^Nouvelles   de   la  république  des   lettres  & 
des  arts.) 

I  1. 

SOCIETE  royale   de  médecine  de  Paris. 

La  fociété  a  élu ,  dans  fon  aflemblée  ,  tenue 
au  Louvre,  le  25  juin,  le  doreur  Czenpinski, 
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médecin   Polonois,  pour  fon   correfpondant.  Il 
réfide  à  Varfovie,  &  il  eft   connu  très-avan- 
tageufement  par  un  ouvrage  fur  l'hiftoire  na- 
turelle du  règne  animal. 

I  I  ï. 

Société  libre  (f Emulation  de  Paris. 

Le  20  mai ,  à  fix  heures  après  midi ,  la  fo- 
ciété  a  tenu  une  de  fes  féances  publiques,  dans 
la  galerie  de  l'hôrel  de  M.  le  maréchal-prince 
de  Soubife  ,  qu'elle  compte  au  nombre  de  fes 
affociés. 

M.  Elle  de  Beaumont ,  lun  des  direfteurs- 
préfidens  ,  ouvrit   la   féance   par   un  difcours  » 
dans  lequel  'û  préfenta ,  avec  beaticoup  de  force 
&  d'éloquence,    les  principaux    points  de   vue 
d'utilité  publique  qu'embrafle  cette  fociéré,  & 
fit  voir  fur-tout  qu'elle  poffede  plus  qu'aucune 
autre   l'avantage    de  réunir  des  citoyens    de   tous 
Its  ran^s  ,  de  tous  les  âges  ,  de  tous  tes  états  ,  (S» 
ayant  en  appaience  les  opinions  les  plus  oppofées  y 
fans  que   vonr  cela  leur   ^ele  en  Joit  affoibli  ;  il  fit 
voi-  auiîî  qu'elle  eft  un  aliment  pour  radi\ité 
de  ceux  qui,  fans  occupations  réglées,  fe  trou- 
vent pour  ainfi  dire  furcl,:irgés  du  poids  de  leur 
exlftence;  qu'elle  leur  offre  des  moyens  de  fe 
rendre   utiles,  en  s intéreiï.int  au   progrès   des 
arts  qui  ont  pour  obiet  de  multiplier  les  com- 
modités &  de  concourir  efficacement  au  bonheur 
du  plus  grand  nombre.  II  finit  par  obferver  qu'à 
regard  de  ceux  qui,  par  les  différens  état  qu'ils 
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rfmpliffent  n'ont  point  de  temps  à  conficrer 
aux  travaux  de  la  fociéré,  ou  de  ceux  qui  par 
la  nature  de  leur  éducation,  ou  par  le  genre 
de  vie  qu'ils  ont  embraffé,  ont  de  leloigne- 
ment  pour  toute  application  foutenue ,  il  leur 
refte  au  moins  la  reflburce  de  contribuer  au 
bien  que  fait  la  fbciéié  libre  d'émulation  ,  & 
qu'elle  fe  propofe  de  faire  avec  plus  d'étendue 
en  donnant  la  foible  rétribution  qu'elle  exige 
de  chacun  de  fes  membres,  &  que  l'on  pour- 
roit  appeller  la  capitation  du  patriotifme. 

Après  la  leélure  de  ce  difcours,  M.  Dumont, 
Cecrétaire  de  la  fociété,  en  lut  un,  dans  lequel 
il  rendit  compte  avec  autant  de  clarté  que  de 
noble  fimplicité  &  de  goût ,  du  but  direft  & 
eflentiel  de  la  ibciété  ,  de  Ton  état  aftuel ,  où  l'on 
voit  quels  font  Tes  fonds ,  fes  deflins  &  (os 
moyens ,  afin  de  pouvoir  juger  de  ce  qu'on 
peut  attendre  de  fes  efforts  pour  opérer  le  bien 
qu'elle  fe  propofe  de  faire. 

Dans  la  féconde  partie  de  Ton  difcours,  M. 
Dumont  a  rendu  compte  des  difFérens  objets  en- 
voyés au  concours,  en  conféquence  des  pro- 
grammes qui  a  voient  été  publiés,  des  concours 
précédemment  ouverts ,  &  qui  le  font  encore, 
&  enfin  des  nouveaux  prix  qui  dévoient  être 
annoncés  à  la  fin  de  la  féance. 

La  troifiemc  &  dernière  partie  du  difcours 
contenoit  le  tableau  des  inventions  qui  ont 
été  préfentées  à  la  fociété ,  &  qu'elle  a  trou- 
vées dignes  d'encouragement.  Ceux  qu'elle  a 
donnés  depuis  le  mois  de  juillet  jufqu'à  pré- 
l(3nt,  montent  à  3884  livres.  Le  prix  des  1er: 
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rures ,  &  les  encourageniens  que  la  fociété  a 
donnés  le  jour  de  la  léance  publique  ,  mon- 
tent à  1798  livres. 

Après  la  leflure  des  deux  difeours  dont  oa 
vient  de  parler,  on  a  lu  une  defcription  faite 
par  M.  Dufourny  de  Villiers,  des  pièces  & 
machines  qui  ont  obtenu  des  approbations  ou 
des  encourageniens  depuis  la  dernière  féance 
publique.  Pendant  cette  lefture ,  M.  Dufourny 
de  Villiers  a  fait  les  démonftrations.  On  a  lu 
enfuite  le  rapport  des  cotr.miflaires  pour  les 
pièces  du  concours  aux  prix  propofés  pour  les 
voitures ,  &  à  chaque  encouragement  accordé 
(  le  prix  annoncé  pour  cet  objet  ayant  été 
remis  ) ,  le  préfident  a  appelle  l'auteur  de  la 
pièce  récompenfée ,  &  a  diftribué  le^  fommes 
accordées  à  ceux  qui  étoient  préfens  ;  il  a  re- 
mis à  M.  Comynet ,  tréforier  de  la  fociété , 
les  encouragemens  de  ceux  qui  n'éroient  point 
dans  Taffemblée  ,  en  déclarant  qu'on  les  don- 
neroit  ou  à  eux-mêmes  ,  ou  à  ceux  qui  vien- 
droient  de  leur  part.  11  en  a  été  ufé  de  même 
à  l'égard  des  ferrures  de  combinaifon  pour  le 
prix  ;  il  a  été  adjugé  à  M.  Rabâche  du  Coroy , 
étudiant  en  médecine  ;  &  comme  les  autres 
ferrures  envoyées  au  concours,  ont  été  trou- 
vées dignes  d'éloge,  on  a  accordé  aux  unes 
120  livres  d'encouragement,  &  aux  autres  72 
livres.  Malgré  les  progrès  que  la  fociété  a  fait 
faire  à  cette  partie  de  l'art  du  ferrurier  ,  elle 
a  trouvé  que  l'on  pouvoit  encore  defirer  des 
découvertes  plus  ufuelles;  en  conféqucnce  elle 
a  arrêté  de  continuer  ce  fujet  de  prix. 


SEPTEMBRE,  1779.  «^3 
Après  cette  diftribution ,  on  a  lu  l'extrait 
du  programme  fur  les  cheminées  &  poêles  , 
&  le  programme  pour  l'invention  cfun  outil 
matrice  propre  à  réduire  ou  à  former  les  ban- 
des de  métaux  :  chaque  prix  eft  de  1 200  livres.' 
Le  concours  fera  ouvert  jufqu'au  premier  jan- 
vier 1781  ,  &  les  prix  feront  diftribués  au 
mois  de  juillet  fuivant. 

Les  prix  que  la  fociété  a  annoncés  au  nom- 
bre de  neuf,  doivent  produire  à  ceux  qui  les 
remporteront  8100  livres,  outre  les  deux  nou« 
veaux  prix  ,  qui  feront  incelTamment  publiés 
fur  les  voitures  &  les  ferrures ,  car  la  fociété 
a  pour  principe  de  fuivre  les  difFérens  objets 
d'un  art  jufqu'à  ce  qu'il  lui  paroifle  qu'on  a  , 
en  quelque  forte ,  atteint  le  degré  polTible  de 
perfe(5lion. 

La  fociété  libre  d'émulation  paroît  être  d'une 
utilité  évidente  ,  il  femble  que  ceux  qui  ai- 
ment les  arts  doivent  contribuer  à  multiplier 
les  avantages  qu'elle  a  pour  objet  de  leur  faire 
produire. 

(  Journal  de  Paris  ;  Journal 
général  de  France,  ) 

I  V. 

Société   royale    des  fclences  ,   arts   &  bdleS" 
lettres  de  Nancy. 

La  fociété  tint ,  le  8  mai  dernier ,  jour  «^e 

'.  Staniflas  ,  patron  de  fon  augufte  fondareur , 

une  alTeinblée  publique  pour  la  diflribution  de 
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fes  prix  ,  &  la  réception  de  deux  nouveaux 
membres.  M.  de  la  Porte,  intendant  de  Lor- 
raine ,  académicien-né  ,  oui  paroiflbit  pour  la 
première  fois  à  une  pareille  affemblce ,  ouvrit 
la  féance  par  la  leélure  d'un  difcours  dont  on 
fut  très  fatisfait.  M.  Tabbé  Barlet ,  auteur  d*un 
excellent  mémoire  fur  les  longitudes  ,  lut  en- 
fuite  Ton  difcours  de  réception.  M.  Jadelot  , 
dire<5leur  de  la  fociété  ,  répondit  aux  deux  ré- 
cipiendaires ,  &  leur  donna  des  éloges  mérités. 
II  annonça  que  cette  compagnie  avoit  accordé 
pour  la  littérature  deux  prix  à  partager  éga- 
lement entre  trois  ouvrages  ,  dont  l'un  étoit 
on  Difcours  fur  Us  qualités  foetales  ,  par  M.  l'ab- 
bé Febvé,  chanoine  de  Vaudemont  ;  le  fécond, 
une  Idylle  de  quinze  ftrophes  (*),  par  M.  Si- 
monin; &  le  troifieme  ,  un  Mémoire  de  M.  Du- 
rival,  le  jeune,  intitulé  :  de  C Agriculture,  Par- 
mi les  ouvrages  qui  ont  concouru  pour  le  prix 
des  arts  &  des  fciences ,  la  fociété  a  arrêté  qu'il 
feroit  fait  une  mention  honorable  d*un  EJfai  fur 
la  réfijlance  que  l'air  oppofe  aux  projefliUs  mili» 
t aires  ,  6*  fur  la  forme  la  plus  avantageufe  qu'on 
peut  leur  donner.  Elle  a  remis  à  l'année  pro- 
chaine à  prononcer  fur  un  autre  Mémoire  qui 
traite  d^  la  teinture  des  cotons  en  noir.  Les  expé- 
riences qu'elle  a  répétées  dépofant  toutes  en 
faveur  de  cette  découverte  ,  il  ne  refte  plus 
qu'à  s'affurer  que  le  coton  ainfi  préparé  ne  perd 
point  de  fa  folidité.  L'ouvrage  qui  a  obtenu  le 


(  *  )  Elle  a  été  imptiméc  dans  1<  journal  de  Juillet , 
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prix  des  arts ,  a  pour  titre  :  Phyto^raphie  éco- 
nomique de  la  Lorraine ,  &  pour  auteur  M.  Wil- 
lemet.  La  fociété  a  fenti  rinconvénicnt  qu'en- 
traînoit  à  fon  égard  méine  ,  &  par  rapport  aux 
concurrcns  ,  la  liberté  des  fujets  ;  en  confé- 
qiience  ,  M.  Jadelot  annonça  qu'elle  rollicite- 
roit  kl  réforme  de  cette  partie  de  fes  ftatuts  ; 
qu'elle  propofoit  pour  le  prix  littéraire  de  l'an- 
née prochaine  ,  V Eloge  du  roi  Stanijlas ,  &  pour 
celui  des  arts  ,  la  perfeflion  des  plâtres  en  Lor» 
raine.  La  fociété  demande  des  recherches  fur  la 
nature  du  plâtre  de  cette  province  ,  comparé 
avec  celui  de  Paris ,  fur  la  manière  de  le  cuire  , 
de  le  battre  ,  de  le  gâcher  &  de  l'employer 
pour  l'extérieur  des  bâtimens ,  de  forte  qu'il 
réfifte  aux  injures  de  l'air.  En  indiquant  ces  deux 
fujets ,  elle  n'a  d'autre  but  que  de  témoigner  , 
quant  au  premier ,  fon  defir  de  voir  les  lettres 
ériger  un  monument  digne  du  monarque  bien- 
faifant  qui  a  cherché  à  les  naturalifer  en  Lor- 
raine ;  quant  au  fécond  ,  de  diriger  les  recher- 
ches des  fa  vans.  Elle  ne  prétend  point  par -là 
déroger  prématurément  à  fes  loix  ,  &  gêner  la 
liberté  dont  les  concurrens  ont  joui  jufqu'à 
préfent ,  &  dont  ils  continueront  à  jouir  ,  tant 
que  les  ftatuts  qui  l'ont  accordée  ne  feront  point 
réformés  dans  cette  partie.  Ces  annonces  faites  ; 
MM.  de  la  Porte  ,  Devaux  ,  de  Moulon ,  & 
François  de  Neufchâteau  ,  lurent.,  le  premier, 
le  difcours  de  M.  l'abbé  Febvé  ;  le  fécond, 
l'Idylle  de  M.  Simonin  ;  le  rroifieme ,  l'éloge 
hiftorique  de  M.  l'abbé  Leflie  ,  académicien  ;  & 
le  dernier  ,  la  tradudlioe  en  vers  françois  du 
Tçmc  IX,  M 
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pren-iier    chant    de    VOdanJo  furiofo    de    l'A- 
rioile. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 

V. 

Société  royale  (TJ^îculture  ifAuch. 

La  fociété  tint  ,  le  i  o  du  mois  de  mai ,  une 
féance  publique  ;  M.  Tabbé  Defpiau  ,  principal 
du  collège  royal  de  la  même  ville  ,  en  fit  l'ou- 
verture par  la  lefture  d'un  Mémoire  fur  la  pro- 
du6îion  des  bleds  du  midi.  M.  le  marquis  d'Af- 
torg  prononça  un  difcours  dans  lequel  il  dé- 
montra les  avantages  du  travail  du  corps  &  ceux 
du  travail  de  refprit.  On  avertit  que  la  fociété 
propofoit  pour  le  prix  de  l'année  prochaine ,  la 
qiieftion  fuivante  :  Quelle  ejl  la  meilleure  manière 
de  tailler  les  vignes  Jîtuîes  dans  les  différentes  ex- 
pojîtions  ,  pour  les  conferver  &  les  rendre  produc- 
tives ?  Doit-on  avoir  égard  aux  phafes  de  la  lune  ? 
Les  auteurs  font  priés  d'appuyer  leurs  inftruc- 
tions  de  preuves  claires  &  précifes,  de  démon- 
trer l'avantage  d'une  bonne  pratique  ,  &  de  dé- 
velopper le  dernier  point  de  la  propofition.  Les 
mémoires  ,  qui  feront  d'un  quart -d'heure  de 
leélure  au  moins  ,  doivent  être  envoyés  dans 
le  cours  du  mois  de  février  au  plus  tard  ,  au 
fecrétaire  perpétuel ,  fous  deux  enveloppes ,  la 
première  à  fon  adreffe ,  la  féconde  à  celle  de 
M.  l'intendant  d'Auch. 

On  annonça  enfuite  que  M.  Gentil ,  prieur 
de  Fontete ,  près  de  Montbar  en  Bourgogne , 
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avoit  obtenu  le  prix  de  cette  année  ;  que  deux 
accijlfit  avoient  été  accordés ,  le  premier ,  à  M. 
Vaftel  ,  avocat  au  parlement  de.  Paris  ;  &  le 
fécond,  à  M.  de  Sai.fTure  ,  réfident  à  Genève. 
La  féance  fut  terminée  par  la  dlftribution  de 
plufieurs  prix  à  divers  cultivateurs  dont  l'in- 
telligence &  les  fuccès  parurent  les  avoir  mé- 
rités :  d'autres  obtinrent  des  accejjlt. 

(  Journal  encyclopédique  ;  journal  général 
de  France.  ) 

V  I. 

Société    S  Emulation  de  Liège. 

Le  dimanche  18  Juillet  dernier  ,  la  fociété 
tint  une  Téance  publique  pour  l'inauguration 
du  bufte  de  S.  A.  C.  dont  ce  prince  lui  a  fait 
préfenr.  Ce  bufte  en  marbre,  très-bien  exécuté, 
ayant  été  expofé  à  la  vue  de  l'afTemblée  au 
bruit  de  plufieurs  fymphonies ,  M.  Ramoux  , 
principal  du  grand-collège  ,  prononça  un  dif- 
cours  analogue  à  la  fête ,  &  enfliire  M.  de  S. 
Péravi ,  orateur  de  la  fociété,  après  avoir  pré- 
venu les  auditei^FS  des  raifons  qui  lui  faifoient 
préférer  en  cette  occafion  le  langage  de  la 
j)oéfie  à  celui  de  la  profe,  lut  une  o^ie  qui  fut 
très-applaudie. 

M.  Dehouffe,  chirurgien  auflî  connu  par  fon 
habileté  dans  la. théorie  que  par  fes  fuccès  dans 
la  pratique  ,  lut  un  mémoire  fur  les  inconvé- 
niens  de  la  mauvaife  habitude  qu'ont  les  fages 
femmes  de  pétrir  la  tête  des  enfans  nouveaux- 
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nés  ,  &  il  eut  la  gloire  ,  bien  précieufe  pour 
un  citoyen  ,  d'entretenir  le  premier  la  fociété 
d'objets  d'une  utilité  direfte  &  d'un  intérêt  vrai- 
ment preffanr. 

M.  le  Dofteur  Demefte  lut  le  précis  d'un 
favant  mémoire  fur  la  formation  des  monta- 
gnes ,  &  en  parlant  par  occafion  des  diffé- 
rentes efpeces  de  marbre  ,  il  ramena  adroitement 
l'attention  des  auditeurs  vers  l'objet  de  la  fête 
dont  fon  fujet  avoit  paru  l'écarter. 

Une  louable  timidité  ayant  empêché  M.  Baf- 
fenge,  jeune  citoyen  de  Liège,  de  lire  lui-même 
une  pièce  de  vers^qu'il  avoit  compofée  pour 
cette  occafion  ,  M.  de  S.  Péravi  fe  chargea  de 
cette  ledure,  qui  excita  des  applaudiffemens 
univerfels  ;  on  diftingua  fur-tout  une  fuperb* 
tirade  qu'on  fit  répéter  au  lef^eur  deux  fois 
de  fuite  ,  &  à  la  fin  de  la  pièce,  renthoufiafme 
général  fe  manifefta  de  la  manière  la  plus  vive 
&  la  plus  fatisfaifante  pour  l'auteur  &  pour 
tous  ceux  qui  éprouvoient  alors  ce  tendre  in- 
térêt qu'infpirent  les  premiers  fuccès  du  ta- 
lent. 

M.  le  chevalier  de  Michel  lut  un  beau 
fonnet  Italien,  dont  on  entendit  enfuite  la  tra- 
duftion  en  vers  françois,  par  M.  de  S.  Péravi. 

M.  le  Gay,  fecrétaire-perpétuel ,  lut  pour 
M.  l'abbé  Depaix  ,  chanoine  de  St.  Pierre  de 
Liège ,  des  ftances  vraiment  ingénieufes  &  poéti- 
ques ,  qui  furent  goûtées  &  applaudies  comme 
elles  dévoient  l'être  ;  &  après  ces  ftances ,  des 
infcriptions  propofées  par  différentes  perfonncs 
pour  le  bufte  de  S.  A. 
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Enfin  la  féance  fut  terminée  comme  elle  avoit 
commencé  ,  par  divers  morceaux  de  mufique 
vocale  &  inftrumentale. 

Plufieurs  artiftes  avoient  expofé  leurs  ou- 
vrages dans  la  falle  d'aflemblée. 

On  y  voyoit  un  tableau  repréfentant  une  fen- 
dôrie  ,  par  M.  de  France  ,  profeffeur  &:  direc- 
teur de  l'académie  de  peinture  de  Liège  ;  &  un 
tableau  de  M.  Latour  ,  peintre  en  hiftoire , 
repréfentant  J.  C.  crucifié.  La  Vierge  ert  à 
droite  foutenue  par  des  femmes.  La  Magdeleinô 
eft  au  pied  de  la  croix,  &  St.  Jean  eft  à  gau- 
che. En  général  ce  tableau  eû  d'une  favante 
compofirion. 

Les  connoifTeurs  ont  diftingué  auflî  deux  aca- 
démies faites  à  Rome  d'après  nature  ,  par  M. 
Jean-xMartin  Aubée,  fils,  (*)  Ces  deux  defléins 


(  *  )  Il  eft  fils  de  M.  Martin  Aubce  ,  profeiïeur  & 
dire^eur  de  l'académie  de  peincure  de  Liège  ,  dont  nous 
avons  parlé  en  annonçant  la  précédente  féance  ;  nous 
étant  alors  mal  expliqués  fur  les  deux  tableaux  de  ce 
peintre  ,  nous  nous  faifons  un  plaifîr  d'en  donner  ici 
une  notice  plus  exade  &:  plus  détaillée. 

Le  premier  tableau  repiéfentoit  une  boulangerie  ;  on 
voyoit  un  homme  fur  le  devant  du  tableau  pêcridant 
la  pâte  5  un  autre  au  milieu  chaufFoit  le  four  ,  &:  dans 
le  fond  de  l'autre  côté  une  femme  pefoit  le  pain  5  tout 
le  fujet  éclairé  par  le  feu  du  four,  peint  dans  un  goût 
flamand  &  d'un  coloris  chaud,  faifoit  le  pluj  bel  erfcr. 
L'autre  tableau  repréfentoit  une  cave  où  on  voyoit  fur 
le  devant  un  tonnelier  qui  mettoit  un  tonneau  de  ri» 
en  perce,  à  coté  étoit  un  cavclicr  gourmant  le  vin,  5c 
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font  dans  le  goût  Italien;  les  belles  formes  des 
£gures,  l'élégance    &   la    fineffe   des  contours 
font  augurer  bien  avantageufement  de  ce  jeune 
homme,  âgé  de  vingt-deux  ans. 

Le  fieur  Hubert  Sarton ,  horloger  de  Liège , 
&  mécanicien  de  S.  A.  R.  le  prince  Charles 
de  Lorraine,  &  de  S.  A.  C.  le  prince-évéque 
de  Liège  ,  dont  plufieurs  machines  ont  été  ap- 
prouvées par  l'académie  royale  des  fciences 
de  Paris,  &c.  a  aulTi  expolé  deux  nouvelles 
pièces  à  cette  fociété. 

La  première  ed  «ne  pendule  d'obfervation 
propre  à  fervir  de  régulateur.  Sa  hauteur  eft 
de  douze  pouces  ^  &  fa  largeur  de  fix  ;  Ton  mo- 
dèle eft  d'une  forme  agréable ,  qui  la  rend  pro- 
pre à  orner  un  appartement.  Cette  pendule  in- 
dique les  heures  ,  les  minutes ,  &  bat  les  de- 
mi-fécondes avec  la  plus  exafie  précifion  ,  au 
moyen  d'un  échappement  à  repos.  La  fufpen- 
fion  de  la  pendule  eft  difpofée  de  manière  que 
l'on  peut  remonter  ou  baiffer  la  lentille  d'un 
<lix  millième  de  pouce,  fi  cela  étoit  nécefiaire, 
pour  faire  fuivre  à  la  pendule  le  tems  moyen. 
Le  mouvement  n'a  que  deux  roues ,  &  fon 
moteur  eft  un  poids  d'une  once  qui  n'a  que 
fix  lignes  de  defcente.  Ce  poids  fe  trouve  re- 


dani  le  fond  un  garçon  mettant  des  cercles  à  un  ton- 
neau ;  tout  le  tableau  éclairé  par  lalumiere  d'une  chan- 
«lelle  :  le  refte  étoit  compofc  de  tous  les  attirails  ana- 
logues au  métier  de  tonDelier.  Ces  deux  tableaux  répon- 
dant au  calent  de  cet  habile  artide. 
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monté  par  un  mécanlfme  caché  dans  la  pen- 
dule ,  &  Ton  a(5lion  s'opère  Ikns  le  fecours'  d'au- 
cun élément  ,  &  fans  altérer  de  la  moindre 
chofe  le  mouvement  de  la  pendule.  Cette  nou- 
velle invention  de  remontoir  peut  s'appliquer  a 
toutes  pendules ,  &  les  faire  aller  pendant  un 
mois ,  fix  mois ,  un  an  ou  mêmes  plufieurs  an- 
nées ,  fans  que  pour  cela  il  foit  néceilaire  d  au- 
gmenter la  maffe  du  poids.  L'inventeur  de  cette 
mécanique  conftruit ,  d'après  ia  méthode,  des 
pendules  à  féconde  &  à  grand  bïlancier. 

La  féconde  pièce  expofee  a  la  fociétc  ,  réu« 
nit  trois  cadrans,  dont  deux  forment  les  ex- 
trémités d'un  levier  qui  les  balance  fur  un  pi- 
vot, au  centre  duquel  eft  attaché  le  3  e.  ca- 
dran, plus  grand  que  les  deux  autres.  Leurs 
aiguilles  fuivent  exaftement  une  même  direc- 
tion ,  &  font  enfemble  leur  révolution  ,  fur 
chaque  cadran  ,  de  manière  que  le  mouvement 
reçu  mécaniquement  dans  l'un  ,  eft  donné  aux 
deux  autres  par  la  feule  communication  des 
équilibres,  fans  aucune  roue  ni  pignon ,  &  que 
la  fituation  donnée  à  l'une  ou  à  l'autre  des 
aiguilles  ,  fe  trouve  marquée  au  même  inftant 
par  les  deux  autres  fur  leurs  cadrans  refpeflifs. 
\Jn  des  pivots  du  levier  tourne  fur  un  rou- 
leau qui  porte  une  aiguille  dont  l'objet  eft  d'in- 
diquer fur  un  cercle  chaque  jour  du  mois  où 
ton  fe  trouve. 
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V  1  I. 

Société  royale  des  fciences  de  Copenhague. 

Le  7  du  mois  de  mai  dernier ,  la  fociété  ad- 
jugea le  prix  de  phyfique  ,  fur  la  formation  de 
Cacide  nitreux  ^  à  un  mémoire  françois  qui  a 
pour  devife  :  In  paucis  multa ,  utinam  bona  ,  & 
dont  Taureur  ne  veut  pas  être  nommé.  Quoi- 
que la  queftion  n'y  foit  pas  pleinement  réfolue , 
ce  qu  on  n'avoir  pas  non  plus  ofé  le  promettre 
dans  une  matière  û  difficile,  on  a  eu  égard  au 
foin  &  à  lexaftitude  avec  lefquels  ces  recher- 
ches font  faites.  Le  prix  de  mathématique,  fur 
la  meilleure  diffof.non  d'un  injîrument  propre  à  me' 
furer  des  petites  dijlances  d'une  feule  fation  ,  fut 
décerné  à  M.  George- Frédéric  Branders,  fabri- 
cant d'inftrumens  à  Augsbourg.  Cet  ariifte  avoit 
auflî  envoyé  à  la  fociété  l'inftrument  même, 
qui  a  été  éprouvé  ;  &  les  raifbns  de  la  diffé- 
rence confidérabîe  entre  les  diilances  trouvées 
par  le  moyen  de  cet  inftrument  &  les  diftances 
effectives  ,  feront  indiquées  à  l'auteur.  La  fo- 
ciété propofe  pour  l'année  prochaine  les  fujets 
fuivans  :  i*^.  Quœr/tur  qucz  in  Hibcrniâ  exfliterint 
vel  adhuc  fuvcrfint  adificia  ,  tumuli  y  infcriptiones , 
locorum  nomiia  ,  aliave  ejus  generis  monumenta , 
in  quibus  incolarum  feptentrionis  nojlri  ,  fpeciatim 
Danorum  &  Norvtgorum  vejligia  apparuere ,  vel 
ttiam  nunc  apparent,  i^ .  Elementa  tabulorum  aflro- 
nomicarum  fclls  &  luncc  ità  ordinare  ut  non  folùm 
€clipfes  utriuf^ue  luminaris  noflro  faculo  obfcrvatet 
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eâ  prczcijïone  quant  Mayeriana.  tabulez  exhibent ,  fei 
quoque  antiquïjUîmls  temporibus  inBalynoniâ  ^^^y 
pto  vif  ce.  6»  conjîg^nata ,  fine  notabili  errore ,  indèfuppu- 
tari  queant ,  itâ  tamen  ut  aquatione/czculari  in  calcula 
non  opus  fit.  3^.  An  feminium  vermium  intefiina- 
Hum  taniie  ,  gorJii ,  afi:aridis  ,  fafciolct ,  &C, ,  ani^ 
malibus  connatum  ,  an  ab  extus  intromijfum  obfer- 
vatlonibus  6»  experimentis  probare ,  remediaque  in 
illo  cafu  notare.  Outre  ces  problêmes ,  la  fociété 
a  cru  devoir  continuer  pour  l'année  prochaine, 
le  fuivant,  qui  avoit  déjà  été  propofé  pour 
.  l'année  1779  :  Quaritur  quo  tempore  Danorum  in 
Efthoniâ  imperium  cccperit ,  quainam  incremânta , 
quafque  mutationes  habuerit  à  Valdemaro  fecundo 
ad  Valdemdrum  ufque  tertïum ,  quando  penitîis  dé- 
fient ,  quis  fuh  eâ  potejîate  flatus  hujus  re^ionis , 
tàm  politicus  quâm  eccUfiafiïcus  fuerit^  6»  quatnam. 
legum  Danicarum  vefiigia  ibi  adkuc  reperiantur.  Le 
prix  pour  chacun  de  ces  fujets  confifte  en  une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  100  écus,  argent 
de  Danemarck.  Le  mémoires ,  écrits  en  latin  , 
en  danois,  en  allemand  ou  en  François,  doivent 
être  adrelTés ,  francs  de  port ,  avant  le  mois 
de  feptembre  1780,  à  S.  E.  M.  de  Hielmfticr- 
ne ,  confeiller-privé  de  S.  M.  Dan. ,  préfident 
de  la  fociété  royale  des  fciences  de  Copenhague. 
Ceux  qui  fouhaiteront  que  leurs  écrits  qui  ont 
concouru  pour  les  prix  de  cette  année ,  leur 
foient  rendus,  pourront  s'adrefTer  au  même  pré- 
fident ,  avant  le  3 1  du  mois  de  décembre  pro- 
chain. 
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V  1  I  L 

'j4^ ADÉmie  royale   des  fciences    6'   des  belUf* 
lettres  de  Berlin. 

Cette  académie  a  tenu  le  3  du  mois  de  juin,  foa 
affemblée  publique  pour  célébrer  l'anniverfaire 
de  Tavénement  de  S.  M.  Pruffienne  au  trône.  Plu- 
fieurs  perfonnes  de  a  première  diftinélion  y  ont 
aflifté.  M.  le  confeiller-privé  Formey ,  fecrétaire 
perpétuel  de  cette  compagnie,  a  fait  l'ouverture 
de  la  féance  par  un  difcours  relatif  aux  circonf^ 
ftances  doublement  heureufes  de  la  folemnité  du 
jour ,  &  du  rétabliffement  de  la  paix.  Enfuite  il  a 
fait  le  rapport'  de  ce  qui  concerne  les  prix  de 
l'académie.  La  clafle  de  philofophie  fpéculative 
devoit  adjuger  celui  qui  fe  rapporte  à  la  quef- 
tion  propofée  (ur  la  force  primitive  &  fubrtan- 
tielle  ,  qu'on  défigne  par  l'expreffion  de  funda- 
mentum  virium.  Cette  queftion  ,  Tune  des  p!us 
profondes  de  la  métaphyfique  ,  avoit  paru  fort 
obfcure  ou  même  inutile  à  quelques  favans  ; 
mais  fi  l'on  ne  pouvoit  en  effet  guère  fe  pro- 
mettre qu'elle  fervît  à  étendre  les  limites  de  nos 
connoiffances  ,  elle  ne  laifToit  pas  de  donner 
lieu  à  des  dlfcuffions  analytiques ,  à  des  déve- 
loppemens  ultérieurs  de  certaines  notions ,  qui 
fans  fournir  la  folution  ,  tiennent  lieu  de  ce 
qu'on  appelle  approximations  dans  le  calcul.  Par- 
mi le  grand  nombre  de  pièces  envoyées  au  con- 
cours ,  deux  ont  balancé  les  fuffrages  des  exami- 
nateurs. U  fe  font  enfin  déterminés  pour  la 
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pièce  latine  dont  la  devife  eîl  :  Non  f-mpcr  en 
funt  qva.  videntUT  :  decipit  frons  prima  multos.  La 
matière  y  eft  traitée  avec  beaucoup  de  netteté, 
mais  fans  aller  au-delà  des  notions  leibnitidnnes, 
ni  préfenter  de  nouveaux  points  de  vue.  L'ati' 
teur  eft  M.  Jofeph  Pap  de  Jagaras  ,  dofteur 
en  philofophie ,  &  pafteur  d'une  église  réfor- 
mée en  Tranfylvanie.  La  pièce  allemande ,  avec 
la  devife  ,  Inquircndo  profximus  ,  montroit  peut- 
être  plus  de  génie  &  d'invention  ;  mais  les  con- 
féquences  que  l'auteur  déduit  de  Tes  principes, 
ont  paru  trop  hypothétiques ,  ou  même  hafar- 
dées  &  fufceptibles  d'être  mal  interprétées  ;  ce 
qui  ne  feroit  pourtant  pas  retombé  fur  l'aca- 
démie ,  ces  compagnies  n'étant  jamais  cenfées 
adopter  toutes  les  idées  des  pièces  qu'elles  cou- 
ronnent. Quoi  qu'il  en  foit  ,  celle  dont  il  s'a- 
git ici ,  a  obtenu  Vacceffit  avec  des  éJoges  bietî 
mérités.  La  queftion  pour  le  prix  fondé  par  feu 
M.  le  confeiller  privé  Eller  ,  renvoyée  jalqu'à 
préfent  ,  avoit  pour  objet  la  clajfification  des  ve- 
gétaux ,  fondée  fur  les  différences  de  leurs  racines.. 
Le  prix  a  été  décerné  à  la  piec«  françoife  qui 
avoit  pour  devife  î 

Hic  fegetes  ,  ilUc  veniunt  feliclus  uttg ; 
Arhoreï  fœtus  alibi  j  atque  injujfa  virefcunt 
Gramina^ 

VlRG.   Georg,  lih,  I, 

L'auteur  montre  des  connoiflance?  éfendue?-, 
jointes  a  beaucoup  d'expérience;  &rai>p)!catiorî 
qu'il  fait  de  fa  clalTifîcation  par  les  racines  à  la 
culture  des  végétaux ,  a  mérité  lapprobatioa  des 

M  ^ 
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connoifTeurs.  L'académie  fouhaiteroir  feulement 
qu'il  joignît  à  fon  mémoire  des  détails  de  pra- 
tique ,  où  il  déterminât  plus  exaélement  les  for* 
te$  de  culture  qui  conviennent  aux  différentes 
efpeces  de  racines  ,  qu'il  a  d'ailleurs  très- bien 
cldiTihées.  En  attendant ,  on  a  couronné  fa  dif- 
fertation;  &  à  l'ouverture  du  billet  on  a  lu  le 
nom  de  M.  Amoreux ,  ôls ,  doâeur  en  méde- 
cine de  la  faculté  de  Montpellier,  membre  de 
la  fociété  royale  des  fciences  de  la  même  ville  , 
de  la  fociété  royala  de  médecine  de  Paris,  & 
bibliothécaire  de  la  bibliothèque  publique  de  mé« 
decine  à  Montpellier.  La  claife  de  philofophie 
expérimentale  a  propofé  une  nouvelle  queftion 
pour  l'année  1781.  Le  programme  qui  en  con- 
tient l'énoncé  ,  fera  bientôt  publié  ,  &  inféré 
dans  ce  Journal.  Le  fecrétaire  perpétuel  a  pré- 
fenté  à  l'académie  ,  de  la  part  de  leurs  auteurs, 
les  commentaires  fur  les  inftitutions  militaires  de 
Végece  ,  par  M.  le  comte  Turpin  de  Griffé, 
membre  des  académies  royales  de  Berlin  &  de 
Nancy,  &  V éloge  de  mylord  Maréchal^  par  M. 
d'Alembert.  Il  a  lu  l'éloge  de  M.  Sulzer.  M. 
de  Caftiilon  a  terminé  la  féance  en  préfentant 
&  en  expliquant  un  ouvrage  de  mécanique  , 
très  artiftement  exécuté  ,  par  M.  Catel ,  alTef- 
feur  de  la  jufiice  françoife  de  Berlin.  C'eft  une 
fphere  automate  ,  qui  non-feulement  indique 
avec  beaucoup  de  prétifion  les  heures ,  les  jours 
&  les  mois  ,  mais  qui  tourne  auflr  toutes  les 
24  heures  fur  elle-même,  &  décline,  par  un 
double  mouvement ,  des  pôles  &  de  la  terre , 
fucceiTivement  au  nord  6ç  au  fud  ,  de  23  de- 
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grés  &  demi,  dans  les  mêmes  proportions  fui- 
vant  lefquelles  le  foleil  s'éloigne  ou  fe  rap- 
proche de  réquateur ,  indiquant  de  plus  l'heure 
&  le  méridien  de  tous  les  points  de  la  terre. 
On  ne  la  remonte  que  de  8  jours  en  8  jcfurs. 

I  X. 

^Académie  des  Arcades  de   Rome,' 

Le  jeudi  3  juin  dernier,  l'académie  tint  une 
féance  publique ,  dans  laquelle  on  entendit  une 
favante  differtation  fur  la  diminution  des  eaux 
dans  le  globe  terreftre ,  par  M.  l'abbé  D.  Cé- 
far  Orazi ,  profefTeur  de  logique  &  de  méta- 
phyfique  au  collège  romain.  Cette  diflertation 
fut  fuivie  de  plufieurs  pièces  de  poéfie  ,  que 
récitèrent  divers  membres  de  l'académie ,  & 
qui  remplirent  agréablement  la  féance.  M.  le 
garde-général  en  avoit  fait  l'ouverture  en  arx- 
nonçant  que  les  membres  de  la  colonie  fondée 
nouvellement  à  Foffano  dans  le  Piémont  , 
avoient  tenu  le  2  mai  ,  fous  les  aufpices  de 
S.  M.  le  roi  de  Sardaigne  ,  leur  première  af- 
femblée,  que  cette  affemblée  avoit  «té  très- 
brillante  ,  &  qu'on  y  avoit  diftribué  des  mé- 
dailles d'or  &  d'argent ,  gravées  aux  frais  de 
M.  le  chevalier  Don  Jean- Alexandre  Mafmo, 
de  Valperga  ,  marquis  d'Albarei  ,  écuyer  de 
S.  M. 

Le  jeudi  premier  de  juillet ,  l'académie  tint 
une  nouvelle  féance,  dans  laquelle  M.  l'abbé 
comte  Ronconi ,  prononça  un  favant  difcours , 
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dont  l'objet  étoit  de  prouver  que  tous  les  hom- 
mes ont  des  talens  égaux.  On  applaudit  beau- 
coup ce  difcours,  dans  lequel  on  remarqua  des 
idées  très-philofophlques  ,  &  une  analyfe  très- 
ingénieufe  de  l'efprit  qui  caradlérife  les  diffé- 
rentes nations.  On  entendit  enfuite  plufieurs 
morceaux  de  poéfie  ,  qui  furent  extrêmement 
goûtés  de  rafîemblée ,  &  entr'autres  une  élé- 
gie latine  de  M.  l'abbé  Ricchini ,  &  un  cap'nolo 
de  M.  l'abbé  Monti,  par  lequel  la  feance  fut 
terminée. 

(  Nûtî:i^ie  del  Mondo.  ) 


^Académie  du  CapUole  à  Rome. 

Le  19  du  mois  de  mai ,  il  y  eut  un  grand 
concours  à  cette  académie.  Le  premier  prix 
de  fculpture  flit  remporté  par  le  fieur  Matthieu 
Renfon,  natif  de  Liège,  âgé  de  a 6  ans;  le 
fieur  Jofeph  Henri ,  natif  de  Dînant  au  pays 
d€  Liège ,  obtint  celui  de  l'architecture.  La 
diftribution  des  prix  fe  fit  le  25  ,  par  M.  le 
cardinal  Rezzonico  ,  camerlingue  ^  en  préfence 
de  M.  le  cardinal  Albani ,  protedeur  de  l'aca- 
démie, &  de  12  autres  cardinaux.  Les  ouvra- 
ges couronnes  furent  expofés  dans  la  falle  du 
fénat  au  capitole,  d'où  ils  ont  dû  être  tran{^ 
portés ,  avec  leurs  infcriptions ,  dans  la  falle  dç 
facadémie. 


SEPTEMBRE,    1779.  279 
1  ■ 

SPECTACLES. 

PARIS. 

OPÉRA. 

\^  N  a  remis  à  ce  théâtre  la  Reine  de  Golconde,. 
paroles  de  M.  Sedaioe  ,  mufique  de  M.  Mon- 
figny.  Cet  opéra  ,  qui  a  eu  du  fuccès  dans  la 
nouveauté,  &  à  la  première  reprife,  eft  tou- 
jours fur  de  plaire. 

Le  fujet ,  tiré  d'un  conte  charmant  Ôi  connu 
de  tout  le  monde  ,  eft  ingénieufement  adapté 
à  la  fcene  lyrique.  La  mufique  en  eft  agréa- 
ble ,  pleine  de  morceaux  d'un  chant  aimable 
&  fenfible  ;  le  deuxième  afte  préferrte  tout  à 
la  fois  un  tableau  piquant ,  &  une  fituation 
intéreffante  &  neuve  au  théâtre.  Les  accef- 
foires  en  font  très  riches  &  très-variés  ;  &  l©s 
airs  de  danfe  ont  de  la  grâce  &  de  l'origina- 
lité. Cependant  malgré  la  réunion  des  ta4ens  fu- 
périeurs  &  la  perfe(5lion  de  Texécution ,  le  pu- 
blic a  trouvé  les  ballets  trop  longs.  Cet  ou- 
vrage a  été  compofé  dans  un  tems  où  la  danfe 
formoir  le  principal  intérêt  de  nos  opéras  ;  les 
idées  qu'on  avoit  fur  ce  genre  de  fpedacle 
ont  un  peu  changé  depuis  quelques  années. 
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&  l'on  commence  à  fentir  que  la   danfe  n*y 
doit  avoir  que  la   féconde   place. 

M.  de  Monfigny  n'a  fait  d'autre  changement 
à  fa  mufique,  finon  de  retoucher  le  récitatif; 
il  a  adopté  la  manière  de  M.  le  chevalier 
Gluck,  en  le  faifant  toujours  accompagner  par 
toutes  les  parties  de  Torcheftre.  Ce  fyftême , 
excellent  fans  doute  dans  la  tragédie ,  où  la 
dignité  du  fujet ,  la  nobleffe  des  idées,  la  vé- 
hémence des  paflions  exigent  un  rythme  plus 
marqué ,  un  caraftere  de  grandeur  plus  impo- 
fant ,  une  énergie  plus  continue  que  dans  toute 
autre  compofition ,  paroît  à  bien  des  perfon- 
nes ,  ne  pas  convenir  à  la  paftorale ,  à  Aline , 
fur-tout ,  lorfque  de  fuperbes  rubis  ne  chargent 
point  fa  tête.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le  grand  nom- 
bre d'airs  charmans  qu'on  trouve  dans  cet 
opéra,  &  qu'on  retient  facilement  ,  la  variété 
des  fymphonies  ,  la  faîcheur  ou  l'originalité  pi- 
quante des  airs  de  danfe  ,  &  ,  plus  que  tout 
cela,  le  tableau  agréable  du  fécond  a6le,  ren- 
dront toujours  cet  ouvrage  précieux  aux  ama- 
teurs des  ballets  héroïques. 

Le  jeudi  1 5  juillet ,  on  a  donné  la  première 
repréfentation  de  Y  Amore  foldato  ou  V  Amour  fol- 
dût,  intermède  italien  en  trois  a61es,  dont  la 
mufique  efl  del   fignor  Sacchini. 

Le  titre  n'a  aucun  rapport  avec  la  pièce. 
V Amour- foldat  eft'  tout  bonnement  un  officier 
amoureux  de  la  fille  d'un  vieil  avare ,  riche  &  fou. 
Pour  obtenir  fa  main  ,  il  fe  met  en  garnifon 
duns  la  malfon  du  yijsiUajrd,  ôc  ^  fo^çç  de  mau* 
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vais  trâitemens  ,  il  l'oblige  de  lui  donner  fa 
fille.  Le  tout  eft  faupoudré  de  quelques  maw- 
vaifes  pîaifanteries,  &  embelli  des  /^^çi^  du 
vieil  avare  ,  à  qui  l'on  apprend  ,  comme 
à  notre  miliciin  ,  à  faire  l'exercice  des  armes. 
Sa  fille  ,  bien  digne  de  vivre  au  milieu  du  tu- 
multe des  camps,  fort  la  nuit  de  la  maifon  pa- 
ternelle ,  &  ne  craint  pas  de  fe  jetter  entre 
les  bras  d'un  homme  dont  à  peine  elle  fait  le 
nom.  On  a  dit  qu'il  falloit  juger  des  mœurs 
d'une  nation  par  fes  romans  &  par  fes  pièces 
de  théâtre  :  (i  cela  eft  vrai ,  on  ne  peut  avoir 
qu'une  rrès-mauvaife  idée  de  l'éducation  que 
reçoivent  les  demoifclles   italiennes. 

Mais  fi  cette  pièce  reffemble  par  l'intrigue 
&  par  les  cara£leres,  à  toutes  celles  que  nous 
avons  vues  jufqu'à  préfent ,  il  en  eft  peu  dont 
la  mufique  réunifTe  à  un  ftyle  plus  brillant  , 
autant  de  grâces  ,  de  douceur  &  d'élégance. 
Le  premier  a6le  fur-tout,  l'ouverture  exceptée, 
eft  celui  où  l'artîfte  a  répandu  le  plus  d'in- 
téfét  &  de  charmes  ,  foit  dans  la  finale  ,  foit 
dans  les  airs  des  deux  principaux  perfonnages. 
C'eft  après  U  Frafcatana  &  la  Buona  fi^Uuola , 
l'intermède  qui  a  le  mieux  réufii.  On  regrette 
que  toute  cette  mufique  délicieufe  ne  tienne 
pas  à  des  drames  traités  avec  plus  de  décence , 
de  vraifemb'ance  &  de  goût.  U Amorefoldato 
eft  d'ailleurs  très-bien  exécuté. 

(   Journal  central  de  France  ; 

Mercure  de  France  ) 
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COMÉDIE     FRANÇOISE, 

Le  fameHi  1 2  juin  ,  on  a  remis  à  ce  théarre 
le  Droit  du  Seigneur ,  comédie  de  Voltaire  ,  en 
trois  aé^es  &  en  vers  de  dix  fyllabes. 

Cet  ouvrage  étoit  d'abord  en  cinq  a6le9 , 
&  fut  repréfenré  le  18  janvier  1762,  fous  le 
titre  de  VEcusil  du  Sage.  Dès  l'année  fuivante 
la  pièce  fut  imprimée  fous  le  litre  du  Droit  du 
Seigneur  ,  qui  lui  convenoit  beaucoup  mieux 
que  le  premier  ;  &  depuis  l'auteur  a  cru  de- 
voir la  refferrer  en  trois  a<fles.  Voici  quelques 
déiaiis  fur  la  fable  de  cette  comédie. 

Mathurin  ,  riche  fermier,  a  promis  à  Colette 
de  l'époufer;  mais  depuis  il  eft  devenu  amou- 
reux d'Acante,  crue  fille  de  Dignant,  ancien 
domeftique  du  marquis  du  Carrage.  Berihe  , 
féconde  femme  de  Dignant ,  a  donné  fa  parole 
a  Mathurin  ,  elle  a  forcé  fon  mari  à  lui  donner 
]a  fienne  ;  le  bailli  trouve  le  mariage  aflbrti  ; 
en  conféquence  le  fermier  abandonne  Colette, 
&  prelTe  le  moment  qui  doit  l'unir  à  Acante. 
Colette  pleure  ,  non  pas  la  perte  de  Mathurin  , 
Riais  celle  d'un  mari.  Acante  gémit  fur  la  né- 
ccffité  d'époufer  Mathurin  qu'elle  n'aime  pas. 
Il  leur  re{le  cependant  une  reffource.  Le  mar- 
quis eft  fur  le  point  d'arriver  ;  il  eft  poffible 
qu'il  ne  confente  pas  à  l'hymen  propofé ,  6: 
Colette  fe  flatte  qu'il  lui  rendra  juiHce.  M.  du 
Caringe  arrive  en  effet  ;  ii  efl  accompagné  du 
chevalier  Gernance,  fon  parent,  jeune  écer- 
velé  à  qui  il  paroît  plaifant  d'enlever  la  future 
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à  l'inftant  du  mariage.  Tout  le  bourg  vient 
préfenter  Tes  refpeéls  au  marquis  ;  on  lui  parle 
de  l'établifTement  d'Acante  &  des  vœux  de  fa 
famille;  il  conient  qu'ils  foient  remplis;  mais 
depuis,  un  tems  immémorial ,  le  Seigneur  de  ce 
village  a  le  droit  de  refter  Teul  un  quart-d'heure 
avec  chacune  des  filles  qui  ie  marient  :  Acante 
doit  fe  ibumettre  à  Tufage.  Elle  y  confent  d'au- 
tant plus  volontiers  qu'elle  le  promet  de  lui 
ouvrir  fon  cœur  &  d'implorer  fa  prote6tioa 
contre  le  lien  qu'on  lui  fait  former.  L'efprit ,  la 
décence ,  la  fenfibilité  ,  les  qualités  d'Acante 
touchent  M.  du  Carrage ,  qui  prolongeroit  le 
tête-à-téte  fans  l'attention  de  Mathurin  ,  qui 
vient  les  interrompre  ,  &  réclamer  la  loi.  Acante 
fort  triftement.  A  peine  a-t  elle  quitté  le  châ 
teau,  qu'on  vient  apprendre  au  marquis  qu'elle 
a  été  enlevée.  Celui  ci  donne  ordre  à  fes  gens 
de  courir  après  le  ravifleur.  Pendant  qu'oa 
s'emprefTe  à  lui  obéir,  le  vieux  Dignant  lui 
demande  ce  qu'il  penfe  des  papiers  qu'il  iui  a 
fait  remettre  par  Acante;  &  fur  ce  qu'il  apprend 
que  le  paquet  n'a  pas  encore  été  ouvert ,  il 
frémit  au  fou  venir  de  l'enlèvement  d'Acante. 
Enfin  le  marquis  ouvre  le  paquet  ;  &l  la  lec- 
ture des  papiers  qu'il  renferme  lui  apprend  que 
Laure ,  fiile  noWe  &  vertueufe  ,  indignement 
trompée  par  le  père  de  Gernance  ,  a  donné  le 
jour  à  Acante.  Geinance  arrive  le  remords  dans 
Tame  &  la  honte  fur  le  front.  Son  crime  n'a 
fervi  qu'à  faire  briller  les  vertus  &  la  fermeté 
d'Acante.  Quand  il  apprend  que  fa  fœur  eft 
l'objet  qu'il  a  cherché  à  déshonorer ,   il  refte 
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anéanti;  mais  cette  leçon  lui  ouvre  les  yeux, 
il  détefte  fes  erreurs  ,  &  confent  à  époufer 
Dormene  ,  pour  laquelle  il  avoir  ©u  autrefois 
du  goût,  &  qui  a  donaé  une  retraite  à  la  mal- 
heureufe  Laure.  De  fon  coté  ,  M.  du  Carrage 
n'a  pu  réfjfter  aux  charmes  &  aux  vertus  d'A- 
cante  ;  elle  éprouve  les  mêmes  fentimens  & 
elle  en  fait  l'aveu.  Le  marquis  lui  donne  fon 
cœur  &  fa  main  ,  après  avoir  forcé  Mathurin  à 
époufer  Colette. 

On  a  applaudi  dans  cette  comédie  la  gaîté 
du  rôle  de  Colette  ,  la  fcene  de  l'interrogatoire 
du  bailli  qui  eft  plaifante ,  des  détails  agréables 
&  intéreflans  dans  le  rôle  du  marquis  ,  les  re- 
mords de  Gernance.  La  fable  en  eft  un  peu 
romanefque  ;  &  û  les  trois  derniers  aftes  avoicnt 
été  trouvés  autrefois  trop  longs ,  ici  les  événe- 
mens  font  peut-être  trop  précipités ,  &  fur- 
chargent  le  dernier  afte.  D'ailleurs  l'aéHon  eft 
fuppofée  du  tems  de  Henri  II;  &  le  coflume 
des  afteurs  eft  celui  de  nos  jours  ;  ce  qui  nuit 
fenfiblement  à  Tillufion. 

(  Mercure  de  France;  journal  de  Paris.  ) 

COMÉDIE     ITALIENNE. 

'  Le  famedi  22  mai,  on  a  repréfenté,  pour 
la  première  fois,  le  petit  Œdipe,  comédie  en 
un  a6le  &  en  vers ,  mêlée  d'ariettes  &  de 
vaudevilles. 

Cet  ouvrage  n'eft  pas  ,  à  proprement  parler  , 
une  parodie  d' Œdipe  che{  Admette,  comme  on 
l'avoit  d'abord  annoncé.  L'intrigue  a  bien  quel- 
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que  rapport  à  celle  de  la  tragédie  ,  &  dans 
quelques  paflages  on  rencontre  des  allufions 
affez  marquées;  mais  cela  ne  fuffit  pas  pour 
conlHtuer  une  parodie.  Voici  une  légère  ana- 
lyfe  du  petit   (Edipe. 

L'Amour  &  l'Hymen  font  exilés  des  cieux; 
Ils  arrivent  l'un  &  l'autre ,  le  premier  conduit 
par  la  Folie,  dans  une  ifle  de  la  Grèce,  habi- 
tée par  cent  jeunes  filles.  Un  feul  homme 
nommé  Agénor  eft  toléré  dans  cette  ifle  ,  parce 
qu'il  a  bien  voulu  leur  tracer  des  loix  quand 
elles  ont  renoncé  au  culte  de  l'Amour ,  pour 
ne  plus  adorer  que  la  Félicité.  Une  tendre 
amitié  unit  Agénor  &  Zulma ,  la  première  d'en- 
tre les  habitantes  de  l'ifle.  Un  oracle  a  menacé 
Agénor  de  l'efclavage  ,  &  Zulma  lui  difpute 
fes  fers.  C'eft  dans  cette  circonftance  que 
TAmour  &  l'Hymen  demandent  un  afyle  :  le 
jeune  homme  le  leur  accorde,  &  les  engage 
à  fe  cacher  ;  mais  ,  malgré  leurs  foins  ,  ils  font 
découverts.  On  veut  les  chaffer  de  l'iile;  Agé- 
nor les  prend  fous  fa  protection,  jufqu'au  mo- 
ment où,  fe  préfentant  au  temple  de  la  Féli- 
cité avec  Zulma  ,  qui  veut  toujours  fe  fou- 
mettre  à  l'efclavage  pour  (on.  jeune  ami ,  l'A- 
mour fe  découvre  à  eux ,  &:  leur  apprend  que 
fon  aveuglement  &  fon  exil  devant  finir  au 
moment  où  il  naitroit  un  en£ant  plus  char- 
mant que  lui ,  &  Mercure  lui  ayant  annoncé 
la  naiiTance  de  cet  enfant,  il  recouvre  la  vue 
&  la  liberté.  Bientôt  le  Dieu  fait  rentrer  fous 
fes  loix  les  habitantes  de  l'ifle ,  &  fait  aborder 
cent  jeunes  Grecs ,  que  l'hymen  leur  donne 
pour  époux, 
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11  y  a  dans  ce  petit  ouvrage  de  la  facilité, 
de  la  gaîré  &  de  refprit.  L'auteur  eft  très  jeu- 
ne ,  &  mérite  d'être  encouragé. 

La  mufique  eft  de  M.  des  Augiers.  Il  étoii 
plus  difficile  qu'on  ne  penfe  de  ne  pas  s'écarter 
du  genre  des  vaudevilles  femés  dans  le  cours 
de  l'ouvrage  :  il  a  parfaitement  réufli.  Les  ac- 
compagnemens  qu'il  a  faits  pour  les  airs  déjà 
connus ,  ont  de  la  fraîcheur ,  de  l'agrément ,  & 
annoncent  de  Tadreffe  &  de  l'intelligence.  11 
eft  à  defirer  qu'un  début  aulîi  heureux  engage 
M.  des  Augiers  à  fe  faire  connoître  dans  des 
ouvrages  d'un  genre  plus  décidé. 

Le  famedi  26  juin,  on  a  donné  pour  la  pre- 
mière fois  ,  Les  Rêveries  renouvelUes  des  Grecs  , 
parodie  des  deux  Iphigénies  en  Tauride,  en 
trois  a6les  &  en  vers  ,  mêlée  de  vaudevilles. 

Le  ai  juillet  1757,  on  avoit  repréfenté  à  ce 
théâtre  la  petite  Irhigénie ,  parodie  c\ Iphi^énie  en 
Tauride  ,  tragédie  de  Guimond  de  la  Touche. 
Ce  petit  ouvrage ,  qui  eut  alors  du  fuccès ,  1^2 
trouve  preiqu'entiérement  fondu  dans  celui  que 
l'on  joue  actuellement.  Comme  la  conduite  de 
la  trja;édie  &  celle  de  l'opéra  font  exaflement 
femblables  ;  comme  plufieurs  fcenes  ,  plufieurs 
fituations  de  l'opéra  font  calquées  fur  celles 
de  la  tragédie ,  il  falloit  de  toute  néceffité  re- 
nouveller  aujourd'hui  fur  l'un  les  reproches 
que  l'on  fit  autrefois  à  l'autre ,  &  l'on  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  d'employer  quelques 
parties  de  l'ancienne  parodie. 
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Le  premier  a£le  de  cet  ouvrage  a  fait  grand 
plaifir;  les  dernières  fcenes  font  d'une  gaîté 
charmante  ;  le  fécond  afte  eft  long  ,  le  troi- 
fieme  a  paru  meilleur.  A  la  fin  de  celui-ci  , 
Orefte  devient  infpiré  ,  &  voit  dans  l'avenir 
les  fuccès  des  deux  auteurs  de  l'opéra  d'Iphi- 
génie;  on  a  fort  applaudi  ce  paffage.  A  U  deuxiè- 
me rcpréfentation  ,  la  pièce  a  eu  un  fuccès 
complet.  Le  vaudeville  fera  toujours  accueilli 
du  François  né  malin ,  lorfqu'il  réunira  comme 
ceux  de  cette  pièce ,  une  critique  fine  &  ingé- 
nieufe ,  à  un  (el  mordant  &  à  une  tournure 
piquante.  Si  l'on  n'avoit  pas  nommé  M.  Guerin 
de  Frémicourt ,  on  auroit  pu  penfer  que  l'agréa- 
ble auteur  de  la  Cherchcufe  d'E/prit  &L  de  tant 
de  parodies  charmantes  ,  avoit  encore  travaillé 
à  celle-ci;  ce  qui  feroit  le  plus  grand  éloge 
qu'on  piît  faire  de  la  pièce.  Le  vaudeville  qui 
la  termine  a  fait  le  plus  grand  plaifir. 

Vaudeville, 

Air  :  Sans  un  :pent  brin  d'amour» 

O    R   E  s    T   E. 

Saas  un   petit  brin  d'amour 
Finit  la   tragédie. 

IPHIGiNIE. 

Oh  quand  à   moi  je  fuis  pour 
Un   petit  brin  d'amour. 

OrESTE      à      PlIADJS. 

Et  bien ,  mon  cher  ,  époufc  Iphigcnie^ 
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P   I   L   A  D   E. 

J'en  fuis   d'accord. 

IPHIGÉNIE. 

Je  le  veux  bien  j 
L'amour  convient  dans    une  parodie. 

P  I   L  A  D  E. 

Reçois  mon  cœur. 

Iphigénie. 

Reçois  le  mien. 

Chœur. 

Salis  un  petit  brin  d'amour 
Finit  la  tragédie. 

IPHIGÉNIE     à     PlLADI. 

Ah  quant  à  moi  je  fuis  pour 
Un  petit  brin  d'amour. 

OrESTE     à     PiLADE, 
Rien"  n'eft  plus  rare  en  ce  jour 
Qu'une  amitié   fidèle. 

IphigAnie. 

Rien  n'eft  moins  rare  en  ce  jour 
Qu'un  petit  brin  d'amour. 

O  R  e  s  T  E     à     Pilade. 

Des  Yrais  amis  nous  fommes  le  modèle. 

IPHIGiNIE. 

Aux  vrais  amis  on  ne  croit  plus  ; 
L'amour  ,  l'amour  ,   cft  chofe  plus  réelle  i 
Par-tout  fes  droits  font  reconnus. 


Ensemble. 
Rie»  n'eft  plus  rare  ,  ôcc 


IPHIGÉKfS 


l 
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IpHIGInIE     a:i    Public, 

Pour  vous ,  MefTieurs  ,  en  ce  jour 
Nous  redoublonî  de  zele  j 
Marquez-nous  à  votre   tour 
Un  petit  brin  d'amour. 
Daignez   foarire  à  notre  bagatelle , 

Sans  prendre  garde   à  les  défauts  : 
Souvent  un  rien  prouve  une  ardeur  nouvelle 
Et  des   dedrs   toujours  égaux. 

Ensemble. 

Pour  rous  ,  Meflîeurs,    &:c. 

(  Mercure  de  France  ;  Journal  de  Paris  ; 
Journal  général  de  France  ;  Affiches 
6»  annonces  de  Paris.  ) 

LONDRES. 

DRURY-LANE. 

Oi3  a  joué  i*ur  ce  théâtre  ,  quelque  tems 
avant  la  pièce  dont  nous  avons  parlé  à  la  pag. 
'^07  de  notre  journal  de  juillet  dernier  ,  une 
comédie-farce  intitulée  ,  Qui  ejl  la  dupe  ?  En 
voici  le  fujet.  Le  vieux  Doyley  ayant  amaffé 
des  richeffes  confidérables  dans  le  commerce, 
le  détermine  à  établir  fa  fille  unique ,  &  à  lui 
donner  en  mariage  la  moitié  de  la  fortune  , 
mais  il  veut  abfolument  un  favant  pour  gen- 
dre ,  &  à  ce  titre  il  tait  choix  du  jeune  Gra- 
dus  ,  un  des  ornemens  du  collège  de  Bra^en' 
Ko/e.  La  fille ,  qui  n'a  pas  le  même  goût  pour 
la  fcience  que  fon  père  ,  prend  des  arrange- 
mens    tout  difFéreas    avec    le  capitaine  Gran- 
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ger ,  qu'elle  a  vu  à  Bath ,  &  dont  elle  eft  Ce- 
crérement  ainoureufe.  M.  Gradus  fe  préfente  à 
fa  future  époufe  ,  &  lui  fait  fa  cour  du  ton  de 
M.  Thomas  Diafoirus ,  dans  le  Malade  imagi' 
naire  ;  il  débite  forée  grec  &  latin  ,  &  ennuie 
très-fort  la  jeune  perfonne  ,  mais  il  enchante 
le  père  ;  &  le  confirme  de  plus  en  plus  dans 
le  deffein  de  conclure  au  plutôt  le  mariage. 
Pour  parer  à  cela  ,  Charlotte ,  coufine  &  amie 
de  MilT  Doyley  ,  de  concert  avec  le  capitaine 
Sandford ,  perfuade  au  jeune  favajjt  de  changer 
de  ton  &  de  manière  ,  &  de  prendre  les  airs 
du  monde  pour  plaire  à  fa  maîtrelTe  ,  &  Gra- 
dus ,  métamorphofé  en  hommes  à  bonnes  for- 
tunes ,  fait  tout  ce  qu'il  faut ,  quoique  très- 
gauchement,  pour  faire  revenir  fur  fon  compte 
le  père  Doyley  ,  qui  bénit  le  ciel  de  lui  avoir 
découvert  aifez  à  tems  la  fri\  oiité  du  caradere 
de  ce  jeune  homme.  Dans  le  même  moment , 
le  capitaine  Granger  arrive  dans  le  coftume 
d'un  vrai  l'avant  Qn  us  ,  S>l  le  capitaine  Sand- 
ford le  préfente  comme  un  homme  tellement 
plongé  dans  l'étude  ,  qu'il  en  eft  devenu  pref- 
que  fauvage.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
enflammer  le  vieux  Doyley  ,  qui  reçoit  le 
prétendu  fa  vaut  avec  un  profond  refpeft  ,  lui 
, offre  d'abord  fa  fille  en  mariage,  &  lui  propofe, 
en  attendant ,  de  faire  un  petit  alTaut  d'érudi- 
tion avec  Gradus  ,  qu'il  foupçonne  de  n'être 
pas  Cl  fort  fur  le  grec  qu'il  le  dit.  Cette  pro» 
pofition  n'efl  pas  trop  du  goût  du  nouveau 
venu  ,  qui  a  fes  raifons  pour  ne  pas  fe  com- 
promettre ;  cependant  prefle  d'entrer  en  Jice, 
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îl  paie  d'impudence  ,  &  après  que  Gradus  a 
récité  une  épigramme  grecque  qu'on  juge  très- 
médiocre  ,  il  débite  d'un  air  &  d'un  ton  em- 
phatiques ,  un  galimathias  inintelligible.  Le  vieux 
Doyley  en  eil  extafié  ,  il  s'emporte  contre  Gra- 
dus, qui  ne  veut  pas  convenir  que  ce  foit  du 
bon  grec  ;  &  pour  que  le  bonheur  de  fa  tî!le 
ne  fouffre  aucun  retardement  ,  il  Te  hâte  de 
conclure  le  mariage.  Alors  tout  fe  découvre , 
&  Gradus  convaincu  que  le  favoir  feul  fans  les 
qualités  aimables,  eft  d'un  bien  foible  fecours 
pour  difputer  le  cœur  d'une  maîtreffe,  pw-opolJb 
à  Charlotte  de  fe  charger  de  fon  éducation , 
en  l'époufant ,  ce  qu'elle  accepte. 

M.  &  Mde.  Cowley  font  les  auteurs  de  cette 
pièce ,  qui  a  été  très-applaudie. 

(   Univerfal  maga/înc.  ) 

FLORENCE. 

Le  mercredi  7  juillet  dernier ,  au  foir ,  on 
a  repréfenté  fur  le  théâtre  del  Cocomero,  l'opé- 
ra intitulé ,  il  Medonte  ,  rois  en  mufique  par  M. 
Sarti. 

Le  dimanche  1 1  du  même  mois ,  la  troupe 
françoife  du  fieur  de  Neville  &  de  la  demoifelle 
Glermont  ,  fit  Touvenure  de  fon  fpeftacle  fur 
le  théâtre  de  S.  Marie  ,  par  la  repréfentation 
d'une  tragédie  de  Voltaire. 

(  NotÏT^ie  del  mondo.  ) 

PORTUGAL 

Un  Officier  qui  réûdoit  dans  ce  royaume  en 
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1776  ,   a  fourni  le   mémoire  fuivant  ,   inféré 
clans  le    Theater-Kalender  de   1779. 

j)  La  cour  tient  un  opéra  italien  à  fa  fuite. 
Dans  l'été  il  réfide  ordinairement  à  Belem,  où 
'elle  a  un  fuperbe  château  fur  le  Tage,  deux 
lieues  audeffous  de  Lisbonne.  Il  fe  rend  auffi 
quelquefois  dans   fes  autres  maifons   de   plai- 
fance.  Ceft  un  des  meilleurs  de  l'Europe ,  parce 
que  le  roi  en  fait  fon  amufement  favori.  Les 
chanteurs  &  l'orcheftre  font  excellens.  Ils  ont 
des  appoinremens  confidérabîes ,  qui  font  fou- 
vent  augmentés  par  des  préfens  aufll  confidé- 
rabîes. Pour  parler  avec  exaftitude ,  les  chan- 
teurs ne  font  pas  immédiatement  au  fervice  du 
roi ,  ils  ne  font  point  payés  de  fa  calTette  ni 
des  biens  de  la  couronne  ;  mais  ils  font  tous 
attachés  à  l'églife  patriarchale  de  Lisbonne ,  oii 
on  choifit  ceux  d'entr'eux  qui  plaifent  davan- 
tage ,  parce  que  tous  font  obligés  par  leur  état 
de  fervir  la  cour  ,  quand  ils  y' font  appelles. 
TPour  les  virtuofes ,  ils   font  immédiatement  au 
fervice  du  roi.  Les  uns  &  les  autres  ne  font 
engagés  que  pour  un  certain  nombre  d'années  , 
au  bout  defquelles  on  leur  afllire  la  demi-folde 
pour  le  reftc  de  leurs  jours  ;  &  ils  obtiennent 
ordinairement  la   permiiTion   de   la    dépenfer  , 
même  hors  du  pays.  Les  repréfentations  ne  leur 
font  point  payées  en  particulier  ;  feulement  à 
chaque  nouvel  opéra  ils  ont  coutume  de  rece- 
voir une  gratification  en  bas  de  foie ,  en  che- 
niifes ,  mouchoirs  ,  tours  de  col ,  gants ,  fans 
préjudice  des  préfens  extraordinaires.  Sous  ce 
gouvernement  il  n'eft  point  permis  aux  chanr 
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teufes  de  monter  fur  le  théâtre.  L  efprit  de  cette 
exclufion  eft  de  prévenir  les  défordres  qu'elles 
pourroient  caufer  au  milieu  d'une  nation  ar- 
dente pour  les  plaifirs  :  ce  qu'on  a  peut-être 
précédemment  éprouvé.  Des  eunuques  imitent 
la  voix  des  femmes  fi  naturellement ,  qu'on  n'a 
pu  quelquefois  per(uader  à  des  voyageurs  An- 
glois  que  ce  n'étoit  pas  des  femmes,  qu'en  leur 
laifTant  voir  les  preuves  les  moins  équivoques.  « 
î>  L'entré^  à  ce  théâtre  eil  ouverte  aux  voya- 
geurs étrangers ,  ô:  aux  négocians  auiîi  étran- 
gers domiciliés  en  Portugal ,  pourvu  feulement 
qu'ils  donnent  leur  nom  par  écrit.  On  n'y  laiffe 
entrer  des  Portugais  que  les  gens  de  marque. 
La  famille  royale  a  fa  place  dans  une  loge  fpa- 
cieufe  vis-à-vis  du  théâtre.  On  a  quelquefois 
conftruit  à  côté,  des  loges  pour  les  princes  du 
fang  des  maifons  royales  qui  voyageoient.  Tous 
les  autres  fpeâ:ateurs  occupent  le  parterre,  où 
il  y  a  des  bancs  fans  doflîer  ,  fur  lefquels  ils 
s'afîeient  pendant  les  repréfentation?  &  les  dan- 
fes  dont  on  remplit  l'intervalle  d'entre  les  aéles. 
Ceft  la  feule  occafion  où  l'on  ofe  s'affeoir  de- 
vant le  roi.  Quand  quelqu'un  entre  ,  il  va  droit 
à  la  place  qu'il  veut  prendre  ,  &  là  fe  tour- 
nant vers  la  loge  du  roi  ,  il  fait  une  inclina- 
tion &  prend  fa  place.  AufTi  tôt  qu'un  a<S^e  eft 
fini  ,  toute  ralTembiée  fe  levé  ,  fe  tourne  du 
côté  de  la  loge  royale  ,  ôc  fait  d'un  commun 
accord  une  profonde  inclination.  On  ne  demeure 
debout  que  fort  peu  de  tems ,  parce  qu'au  mo- 
ment que  les  danfeurs  fe  montrent ,  on  fait  une 
nouvelle  inclination  ,  on  fe  retourne  vers  le 
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théâtre  ,  &  on  fe  raflied.  Les  habits  ,  le  théâ- 
tre &  les  décorations  font  fuperbes.  Tout  a  été 
dlfpofé  &  peint  par  les  plus  fameux  artiftes  Ita- 
liens &  François  qu'on  a  fait  venir  exprès.  On 
change  la  fcene  ,  quand  il  en  eft  befoin  ,  en 
gliffant  les  décorations  de  côté  ,  à  l'italienne , 
&  non  pas  comme  en  Allemagne  ,  en  les  fai- 
fantdefcendre  &  monter.  La  repréientation  com- 
mence en  un  clin-d'œil  auffi-iôt  que  la  famille 
royale  arrive.  « 

«  Les  opéras  qu'on  goûte  le  plus  font  ceux 
«le  Metaftafjo  &  d'Apoftolo-Zeno ,  avec  les  com- 
portions de  Piccini ,  de  Jomelli ,  de  Gugîielmi. 
I!  y  a  un  poëre  dramatique  aux  gages  de  la 
cour ,  qui  eft  M.  Gartano  ,  un  furintendant , 
M.  Pinto.  On  ne  doit  pas  s'attendre  que  nous 
nommions  les  hommes ,  û  l'on  peut  donner  ce 
nom  à  ceux  qui  remplirent  les  rôles  d'amou- 
reufes ,  ni  les  autres  afteurs  qui  ont  des  feconds.a 

La  ville  de  Lisbonne  a  trois  théâtres. 

1^.  Celui  de  Bairo  Alto. 

a^.  Celui  de  la  rue  de  Londres. 

»  Des  troupes  portugaifes  jouent  alternati- 
vement fur  ces  deux  théâtres.  Un  des  deux  a 
été  occupé  pendant  quelque  tems  par  une  troupe 
angloife  qui  ,  en  allant  à  Gibraltar  ,  avoit  ob- 
tenu la  permiffion  de  s'arrêter  deux  mois  à 
Lisbonne.  « 

<(  Telle  eft  l'économie  de  ces  théâtres.  Un 
certain  Varelle,  qui  s'efl  chargé  depuis  quelque 
tems  de  l'entreprife  de  tous  les  divertiffemens 
publics  ,  en  a  la  dlrcflion.  Il  reçoit  une  fomme 
fixe  de  la  cour  ,  paie  les  adeurs ,  les  admet  & 
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les  congédie,  fans  en  rendre  compte,  &:  fup- 
porte  les  défavantages  de  la  recette  ,  comme 
il  profite  des  avantages,  La  plupart  des  adeiirs 
&  des  aflrices  ne  s'élèvent  point  au  defius  de 
la  médiocrité,  fi  l'on  excepte  Cecilia  Rofa  de 
Aguiar  ,  dont  nous  parlerons  plus  bas.  le  jeu 
des  autres  eft  ordinairement  fort  inégal  &  le 
plus  fouvent  froid.  Il  n'y  a  que  les  pièces  na- 
tionales ou  italiennes  qui  foient  du  gcût  des 
Portugais  ;  les  autres  ne  leur  conviennent  point. 
Ils  ont  fifflé  le  Père  de  famille ,  de  Diderot  ,  & 
ils  baillent  aux  pièces  de  Molière ,  excepté  à 
Vy4vare  &  au  Tartuffe ,  bien  alTorti  au  caractère 
de  leurs  dévots.  En  revanche  ,  ils  fe  divertiffent 
fort  aux  pièces  traduites  de  l'italien,  fur-tout 
au  Magicien  de  Goldoni ,  orné  de  tout  fon 
fpeâacle. 

»  Le  fpe£lacîe  commence  en  tout  tems  à  la 
fin  du  jour  ,  &  a  coutume  de  durer  jufqi!*!?:.! 
milieu  de  la  nuit.  Les  a6les  font  féparés  par 
de  petits  ballets  qu'on  répète  fans  les  diverfiHer 
à  peine  une  fois  en  deux  mois.  Quelquefois 
ce  font  des  ariettes  au  lieu  des  ballets,  ou  bien 
rarement  quelque  virtuofe  fe  fait  entendre.  La 
petite  pièce  efl  toujours  une  pièce  de  cham, 
dans  laquelle  on  applaudit  quelquefois  fans  re- 
lâche, à  une  foible  ariette  médiocrement  cha.fî-- 
tée  par  un  afteur  ,  ou  une  aélrice  qui  a  fes 
partifans ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  été  répétée  deux 
ou  trois  fois,  au  grand  ennui  de  ceux  qui  n'ont 
point  de  part  à  ia  cabale,  u 

»  Le  théâtre  de  Bairo  Alto  efl  le  plus  ancien. 
Il  tire  fou  nom  du  quartier  de  la  ville  o.i  il 
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eft  fitué ,  &  appartient  à  la  famille  du  comte 
de  l'Etoile.  Il  eft  affez  grand  &:  fpacieux.  Le 
parterre  eft  coupé  en  deux  divifions.  Les  plus 
balTcs  loges ,  ne  font  guère  plus  élevées ,  &  l'on 
n'y  voit  pas  fouvent  de  femmes,  à  moins  que 
toutes  les  places  ne  foient  remplies.  Il  y  a 
deux  rangs  de  loges  plus  hautes,  onze  de  cha- 
que côté  à  chaque  rang  ,  &  cinq  au  fond ,  & 
encore  un  quatrième  étage  dont  on  nomme 
aufli  loges  la  partie  la  plus  proche  du  théâtre, 
6:  le  refte  galerie.  L'orcheftre  eft  comme  par- 
tout immédiatement  au  devant  du  théâtre  ,  &  le 
fouffleur  devant  Torcheftre ,  faiilant  fur  le  théâtre 
jufqu'à  la  poitrine.  Les  décorations  font  anciennes 
&  en  ajfî'ez  mauvais  état.  « 

M  Le  théâtre  de  la.  rue  de  Londres  eft  plus 
petit  &  plus  orné.  Il  n'a  que  9  loges  de  cha^, 
que  côté  &  cinq  au  fond  dans  chaque  rang. 
11  y  en  a  trois  rangs  &  demi.  Le  furplus  de  la 
quatrième  ,  eft  auffi  la  galerie ,  que  les  Portugais 
nomment  la  Baranda.  Sa  première  deftination 
fut  de  fervir  à  un  opéra  italien ,  à  Tufage  des 
faftories  étrangères,  fur-tout  angloifes  &  alle- 
mandes, pourlefquelles  la  cour  Tavoit  fait  conf- 
truire.  On  recueillit  pour  cela  une  fomme  con- 
iidérable  dont  les  foufcripteurs  dévoient  avoir 
une  part  aux  profits ,  proportionnée  à  leurs 
avances,  mais  tout  s'eft  fi  bien  diffipé  que  les 
afteurs  ont  bien  de  la  peine  à  toucher,  quoique 
tard ,  une  partie  de  leurs  appointemens.  Le  cé- 
lèbre Riftini  ,  qu'on  a  vu  récemment  à  Londres, 
&  Zamperini,  qui  eft  paiTé  de  la  cour  de  Wur- 
témijerg  à  celle  de  Vienne ,  où  il  chantoit  en 
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1776  ,  ont  brillé  plufleurs  années  à  Lisbonne 
fur   ce   théâtre. 

n  Revenons  à  Cecilia  Rôfa  de  A^uiar  la  Neu- 
kérin  Portugaife.  Elle  fut  d'abord  à  Lisbonne 
demoifelle  de  compagnie  d'une  femme  de  con- 
dition ,  qui  craignant  fa  beauté  pour  elle  ou  pour 
fon  fils,  la  congédia.  Bientôt  elle  trouva  une 
nouvelle  place  auprès  d'une  dame  de  Serubal 
qui  aimoit  beaucoup  les  petites  pièces  dramati- 
ques, &  en  faifoit  jouer  en  fa  préfence  par  les 
perfonnes  attachées  à  fon  fervice.  Ce  fut  ainfi 
qu'elle  commença  à  fe  former.  Quand  on  fut 
un  peu  revenu  à  Lisbonne  de  la  conllernation 
caufée  par  le  tremblement  de  terre,  le  théâtre 
fut  un  des  premiers  amufemens  publics  au  ré- 
tablilTement  duquel  on  fongea.  Le  préjugé  qu'il 
ne  convenoit  pas  à  des  hommes  d^  monter  (ut 
le  théâtre,  fut  caufe  qu'on  fe  contenta  quelque 
tems  de  fimples  marionnettes.  Enhn  plufieurs 
jeunes  garçons  fe  réunirent  pour  former  en-* 
femble  une  petite  troupe  de  comédiens  que  Va- 
relle  prit  à  fes  gages.  11  fe  donna  long-tems 
beaucoup  de  peine  inutile,  avant  de  pouvoir 
y  engager  aucune  femme  ,  jufqu'à  ce  que  le 
père  de  Cécile ,  qui  jugeoit  que  cette  profeiiion 
feroit  plus  brillante  qu'une  autre  ,  &  plus  Iw- 
crative  pour  fa  fille ,  la  força  de  Taccepter.  Ses 
fiiccès  extraordinaires  déiruifirent  bientôt  fa 
répugnance.  Il  y  a  à  préfent  plus  de  15  ans, 
qu'elle  repréfente  fur  le  théâtre  en  actrice  for- 
mée, dont  le  jeu  eft  naturel;  qWq  mit  une  fois' 
tant  de  chaleur  &  d'aftion  dans  le  rôle  d'Jnès  d: 
Caftro,  qu'elle  fut  plufieurs  jours  malade.  Eilç 
chante  au^  agréa  bkmçnî,  $>  N  5 
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»»  Le  3eme.  théâtre  eft  celui  de  Nojfa  Jîen- 
hovade  Graxo  ^  occupé  par  une  troupe  efpagnolc 
qui  n'eft  pas  méprifable  :  il  a  p'îu  de  fuecès,  à 
caufe  de  la  haine  naturelle  aux  Efpagnols  contre 
les  Portugais.  « 

»  U  y  a  aûffi  une  troupe  de  comédiens  Por- 
tugais à  Porto ,  que  les  négot'ans  étrangers  y 
ont  formée,  m 
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HISTOIRE-NATURELLE. 
PHYSIQUE. 

CHYiMIE.   BOTANIQUE, 
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I. 

P  H  EN  O  MEN  E  relatif  à  rhifloîn-natmelU, 


D 


Ans  les  pâturages  que  M.  le  marquis  de 
Valdeguerrero  ,  habitant  de  la  petite  ville  de 
Saint-Clément ,  poflede  à  las  Alamedas ,  canton 
montagneux  de  la  jurifdi(5lion  d'Alcaraz,  dans 
la  Manche,  en  Efpagne,  une  groffe  chienne 
qui  gardoit  un  troupeau ,  mit  bas  au  mois  de 
mai  dernier  :  les  bergers  tuèrent  Tes  petits  ,  & 
les  cachèrent  dans  un  endroit  où  elle  ne  put 
point  les  aller  chercher.  Le  lendemain  matin  , 
ils  trouvèrent  au  milieu  du  troupeau,  la  chienne 
allaitant  huit  louveteaux  affez  grands ,  qu'elle 
avoit  fans  doute  pris  fur  les  montagnes  voifi- 
nes,  en  l'abfence  de  leur  mère.  Ce  fait  paroî- 
tra  bien  étrange ,  fi  l'on  confidere  l'antipathie 
naturelle  qui  exifle  entre  les  deux  efpeces  d'a- 
lîimaux  dont  il  s'agit  ici.  Les  bergers  apportè- 
rent tous  ces  louvçtçaux  dans  la  peiite  ville  de 
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Leziiza  ,  &  reçurent  des  magiftrats  la  gratifi- 
cation allignée  pour  chaque  tète  de  ioup  pris 
ou  tué. 

(  Journal  encyclopédique,  y 

1  L 

Effets    de  la  chaleur  artificielle  pour  la  multi- 
plication des  animaux  étrangers.  (  *  ) 

Le  19  du  mois  de  juin  dernier,  M.  le  comte 
de  Milly  ,  de  l'académie  des  fciences ,  a  lu  à 
l'académie  un  fécond  mémoire  fur  les  expérien- 
ces de  M.  le  marquis  de  Néelle  ,  fur  les  effets 
de  la  chaleur  artificielle  employée  pour  fup- 
pléer  à  celle  des  pays  chauds ,  par  rapport  à 
la,  fécondation  &  la  multiplication  des  animaux 
étrangers  dans  les  climats  froids.  Il  a  rendu, 
compte ,  dans  ce  fécond  mémoire  ,  d'une  fé- 
conde portée  des  deux  petits  animaux  du  Brefil, 
que  M.  de  BufFon  a  nommés  Oui(liti^  6l  que 
Edward  défignoit  fous  le  nom  de  Cj^ui  minor. 
Il  conclut  dans  ce  mémoire  que  ,  i'^.  la  chaleur 
artificielle  fupplée  très  bien  ,  dans  les  pays  froids , 
à  celle  des  climats  chauds  pour  la  génératioa 
des  animaux  ,  ce  qui  n'étonnera  pas  les  phyû- 
ciens  ni  les  gens  qui  réfléchiffent ,  parce  que 
le  flambeau  de  l'amour ,  qui  s'éteint  au  milieu 


(•)  Voyez  le  Ruinai  de  février  de  cette  année  ,  page 
302i  celui  demain  page  p8  j  &  celui  de  juillec,  277S. 
page  257» 
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des  glaces ,  fe  rallume  par  une  chaleur  quel- 
conque :  2^.  qu'on  pourra  à  l'avenir  appliquer 
ce  principe  à  la  multiplication  des  animaux  étran- 
gers qui  feront  utiles  dans  nos  contrées  : 
3^.  qu'on  peut  a<5luellement  déterminer ,  par  les 
expériences  de  M.  le  marquis  de  Néelle  ,  le  tems 
où  les  Ouijliti  entrent  en  amour  ,  la  durée  de 
leur  portée  ,  les  circonftances  de  leur  naifTance  , 
avoir  une  idée  de  leurs  mœurs,  &  enfin  défi- 
gner  la  maladie  à  laquelle  les  individus  de  cette 
efpece  font  le  plus  fujets  ,  qui  eft  VépiUvfie.  Tous 
les  favans  &  les  amareurs  d'hiftoire-naturelle 
fauront  certainement  gré  à  M.  le  marquis  de 
Néelle  de  Tes  foins  &  des  dépenfes  qu'il  a  fai- 
tes &  qu'il  fait  chaque  jour  pour  multiplier  & 
varier  des  expériences  dans  un  geare  aufli  inté- 
reffant  que  nouveau. 

(  Nouvelles    de  la  république  des  lettres 
6*  des  arts.) 

III. 

DECOUVERTES  fur  Ic  jeu  élémentaire. 

Depuis  que  j'eus  l'honneur  de  vous  donner 
avis ,  Melîieurs,  des  découvertes  importantes  fai- 
tes fur  le  feu  élémentaire  (  *  ) ,  je  n'ai  cefTé 
d'être  affailli  par  une  foule  de  curieux  ,  impa- 
tiens de  favoir  à  quoi  s'en  tenir  à  cet  égard. 


(  *  )  Voyez  le  iouinal  de  janvier  d«  cette  année ,  page 
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Comme  je  me  fuis  en  quelque  forte  porté 
garant  de  la  réalité  de  ces  découvertes ,  je  puis 
aujourd'hui  dégager  ma  parole  ,  puifqu'elles  font 
conftatées  par  une  fuite  d'expériences  qui  vien- 
nent detre  vérifiées  par  MM.  les  commifTaires 
de  l'académie  des  fciences,  6l  fous  les  yeux  de 
M.  Franklin. 

M.  Morat,  médecin  des  gardes-du-corps  de 
Mgr.  le  comte  d'Artois ,  eft  l'auteur  de  ces  dé- 
couvertes. J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

De  Gassenville. 

(  Journal  de  Paris.  ) 

I  V. 

Histoire-Naturelle  du  Tuffilage  &  du 

Pétajîte. 

La  phytologie  ou  l'hifloire-naturelle  des  végé- 
taux eft  ce  qu'il  'importe  le  plus  de  connoître  en 
botanique.  Nous  n'avons  point  encore  de  vraie 
hiftoire  des  plantes  :  c'eft  à  tort  que  ce  nom 
a  été  attribué  à  des  defcriptions  de  leurs  par- 
ties ou  de  leurs  vertus  ,  telles  que  font  1'////- 
toria  Plant,  in  Palat.  eUH.  [ponte  crefc.  par  M. 
Pollich  :  YH'ifloria  plant.  Helv.  par  Haller  ; 
Hiftoria  gênerai.  Plant,  par  Morifon  ou  par  Rai  : 
V Hifloire-Naturdle  &>  générale  des  végétaux ,  par 
M.  Buchoz.  Les  titres  qui  convenoient  propre- 
ment à  ces  ouvrages  étoient  :  Flora ,  enumera" 
tïo  plantarum  ,  ou  dénombrement  des  plantes.     . 

Pour  obtenir  une  exa6le  connoifiance  de  l'hif- 
toire-naturelle  des  végétaux,  il  faudroit,  i*'.  in- 
diquer les  marques  qui  cara<^érifent   les  difFé- 
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rentes  variétés  des  plantes  :  2"^.  rapporter  les 
noms  que  les  auteurs  lei>r  ont  donnés ,  en  com- 
parant ces  noms  avec  les  iconographies  :  3^.  re- 
chercher leur  patrie  en  la  diftinguant  des  con- 
trées  où  elles  fe  font  répandues  :  4^.  décrira 
leurs  ufages  économiques  &  leurs  propriétés  mé- 
dicinales :  5^.  faire  mention  des  changemens 
qu'elles  éprouvent  en  changeant  de  climats  & 
de  terreins  :  6^.  employer  les  expériences  des 
fécondations  étrangères  à  l'égard  de  toute  plante 
qui  en  eft  fufceptible  :  7^.  examiner  les  réful- 
tats  des  expériences  qui  feront  continuées  juf- 
qu'à  la  deuxième,  troifieme  génération,  &  au- 
delà  ,  fi  rela  eft  lîéceiTaire  :  8*^.  comparer  les 
métis  nés  artificiellement  avec  les  plantes  exoti- 
ques ou  indigènes  qui  leur  reflemblent. 

Il  y  a  un  moyen  de  découvrir  entre  plufieurs 
plantes  qui  ont  le  même  caraftere  ,  celle  à  la- 
quelle elles  doivent  leur  origine  ou  qui  repré- 
sente leur  fouche  ou  ancienne  mère  commune. 
A  cet  effet ,  en  choififfant  le  lys  pour  exem- 
ple, on  prend  huit  pieds  de  lys  martagon  dont 
on  fupprime  les  anteres  avant  reffufion  de  la 
pouffiere  fécondante  des  étamines.  Leurs  ftig- 
mates  feront  enfuite  infpergés  avec  la  pouiîiere 
mafculine  de  huit  autres  elpeces  de  lys  :  du  lys 
jaune,  du  lys  de  Calcédoine  &c.  C'ciVà-dire  , 
que  le  premier  pied  du  lys  martagon  fera  fé- 
condé par  la  poufliere  des  étamines  du  lys  jau- 
ne ,  le  fécond  pied  du  lys  martagon  par  celle 
du  lys  de  Calcédoine,  &  ainfi  des  autres.  Si  la 
pouffiere  des  huit  plantes  éprouvées  n'a  point 
fécondé  le  lys  martagon  de  manière  qu'il  en 
naifle  des  individus ,  on  renverfera  l'expérience 
en  elTayant  la  poulTiere  du  lys  martagon  fur  les 
huit  autres  lys.  Si  ils  fe  trouvent  'fécondés  » 
c'efl  figne  que  le  lys  martagon  eft  le  principal 
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&  dominant  qui  doit  être  confidéré  comme  1© 
père  de  tous  les  autres. 

Le  Tussilage  [  TuJJllago.  Syft.  ve^et.  éd. 
XIII.  ]  eil  une  produétion  de  l'ancien  continent, 
Lorfque  cette  efpece  eft  fituée  entre  le  6oe.  Ôc 
63e.  degré  de  latitude  ,  elle  produit  une  va- 
riété avec  le  caractère  fuivant  :  la  hampe  eft 
nue,  de  trois  à  quatre  pouces  de  hauteur;  les 
feuilles  font  oblongues,  épaiffes,  folides,  lanu- 
gineufes  ,  pétiolées  ,  un  peu  obtufes ,  avec  les 
bords  fmueux  ;  la  fru6Hfication  terminale  eft 
folitaire  ;  le  calice  eft  d'une  feule  pièce,  allon- 
gé, laineux,  formé  par  des  fegmens  divifés  juf- 
qu'à  la  bafe  ;  les  fleurs  font  blanches ,  les  flof- 
cules  du  rayon  au  nombre  de  douze  ,  les  grai- 
nes furmontées  d'une  aigrette  à  poil  :  c'eft  ce 
qu'on  appelle  TuJJîla^c  nain.  La  figure  de  Gme- 
lin ,  Flor,  Sibir,  tab.  67.  s'accorde  avec  l'indi- 
cation précédente.  Le  tuililage  nain  habite  les 
lieux  élevés  &  fabloneux  de  la  Sibérie  ,  fa  patrie. 

Linné  rapporte  qu'une  certaine  plante  qu'il 
range  entre  les  tuffilag^s  ,  TuJJllago  anandria, 
Syft.  veg.  étant  en  plein  air,  a  donné  des  fleurs 
radiées  :  expolée  à  l'ardeur  du  foleil  dans  un 
endroit  très-chaud,  le  calice  dans  la  génération 
fuivante  devint  eyHndrique  de  globuleux  qu'il 
étoit  dans  la  précédente.  Ainfi  une  plante  à 
fleurons  née  dans  un  lieu  du  nord  ,  dont  le  ca- 
lice auroit  naturellement  la  forme  fpbérique  , 
étant  transférée  fous  une  température  de  i6  à  28 
deg.  de  lat.  fi  elle  peut  s'y  naturalifer ,  pro- 
duira au  bout  de  quelques  générations  des  in- 
dividus qui  porteront  des  calices  plus  ou  moins 
allongés ,  avec  quelques  autres  particularités.  Ce» 
defcendans  différeront  de  leur  fouche  ,  en  ce 
u'ils  s'en  éloigneront  par  la  forme,  la  fituation 

le  nombre  de  plufieurs  de  leurs  parties  exr 
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térieures  ,&  qu'ils  maintiendront  leur  dernier  état 
auiTilong-temsque  les  mêmes  caules  agiront  fur  eux. 

Les  contrées  qui  font  au  62e.  dcg.  de  lat. 
fournifTent  un  tulfilage  différent  des  précédens. 
La  hampe  qui  s'élève  à  la  hauteur  d'une  palme 
cft  creufe  &  écailleufe,  la  fructification  folitaire; 
les  fleurs  font  blanches,  le  calice  multitide  à  la 
bafe  avec  des  appendicules  ,  les  feuilles  ovales, 
pétiolées,  d'une  pa'me  de  long,  avec  les  bords 
finueux  ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  tufîilage  des  ro- 
chers. FL.  Sib.  tab.  67.  Gmelin  ert  le  feuî  qui 
ait  donné  de  cette  plante  une  figure  &  une  ico- 
nographie. Elle  habite  les  rochers  &.  d'autres 
lieux  pierreux  de  la  Sibérie.  Sa  patrie  efl  cette 
contrée  qui  comprend  la  parti^  la  plus  froide 
de  la  Ruffie  &:  de  l'Afie. 

Entre  le  40  &  43e.  deg.  de  lat.  il  naît  une 
variété  particulière.  La  hampe  eft  garnie  d"é- 
cailles  ;  fa  hauteur  eii  d'une  palme  ;  la  fleur 
de  couleur  jaune  eft  folitaire  à  l'extrémité  de  la 
hampe ,  le  calice  cylindrique  d'une  feule  pièce , 
mais  découpé  jufqu'à  la  bafe  en  plufienrs  feg- 
mens  égaux  ^  la  baie  eft  garnie  de  quelques  ap- 
pendicules ;  les  languettes  du  rayon  font  fort 
nombreufes  <5i  étroites  ,  toutes  les  graines  fer- 
tiles &  furmontées  d'une  aigrette  flmple  ,  les 
feuilles  en  cœur  un  peu  arrondi ,  lifTes  en  def- 
fus  ,  cotonneufes  en  deflfous  ,  à  bords  fmueux 
&  dentelés.  Ceft  le  tuffilage  des  boutiques  , 
tujfdago  vulgaris.  La  figure  de  Morifon  repré- 
fente  fort  bien  cette  plante.  Elle  eft  éparfe  en 
diverffs  contrées  de  l'Europe  tempérée.  On  la 
trouve  dans  le  Palatinat ,  principalement  furies 
pentes  des  fofTés  ou  dans  des  champs  un  peu  hu» 
mides.  Elle  efl  fréquente  dans  pîufieurs  baillia- 
ges des  duchés  de  Juliers  &  de  Berg ,  aux  en- 
virons de  DufTeldorf ,  de  Ratingen,  d'Elberfeld, 
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de  Mettmann  :  on  l'eftime  contre  les  affe«^Ion9 
de  poitrine.  Elle  n'efl  pas  moins  merveilleuse 
extérieurement  ;  les  paylans  de  Flandre  s'en  fer- 
vent avec  fuccès  contre  les  plaies  qui  font  me- 
nacées de  gangrené,  en  appliquant  fes  feuilles 
fraîches  fur  la  partis  malade.  Quant  à  fon  ufage 
économique ,  on  fe  fert  du  duvet  de  la  racine 
pour  faire  lamadoue  &  des  allumettes. 

Le  tuiîilage  des  Alpes,  dont  Clufius  a  donné 
une  affez  bonne  figure,  &  M.  Jacquin  une  auffi, 
qui  répond  à  rexa£litade  de  fon  iconographie, 
n'efl  pas  un  vrai  tufîilage,  au  jugement  de  M. 
de  Necker.  Il  en  eft  de  même  du  tuflilage  bi- 
colore :  ce  qu'il  efpere  faire  voir  dans  un  ouvrage 
intitulé:  EUmenta  phiU/ophico-botanica ,  /(cun- 
dum  principia  phitolo^'^is. .  qu'il  doit  publier  en 
plufieurs  volumes  ïn-Svo.  11  ne  craint  point  d'a- 
yancer  que  >?  cet  ouvrage  vraiment  clafTique  , 
«  ayant  pour  bafe  invariable  les  principes  mê- 
>)  mes  de  la  phytologie,  donnera  à  la  botani- 
>>  que  la  plus  grande  clarté  &  la  fimplicité 
j)  qui  eft  néceffaire  à  cette  fcience  ;  de  façon 
«  que  par-là  elle  parviendra  à  fa  plus  grande 
»  perfeélion  ,  en  facilitant  le  travail  dej  bota- 
»  nophiles   &   des  commençans  «. 

Le  Petasite  a  été  mis  par  Linné  au  rang 
des  tufTilages,  &  nommé  tujjila^o  petafites  ,  fyfl, 
veg.  à  caufe  d'un  certain  rapport  dans  les  at- 
tributs de  la  frut^ification  ;  mais  avec  la  reffem- 
blance  on  remarque  des  différences  fenfibles  6c 
effenticlles.  La  plus  grande  partie  des  pétafites 
fe  trouve  difpcrfée  dans  le  continent  de  l'Eu- 
rope. Entre  le  50  &  51e.  de^ré  de  latitude  auf- 
trale  ;  la  hampe  qui  s'élève  ]ufqu'à  un  pied  & 
demi ,  eft  creufe  iSc  écailleufe  ;  la  fru6lificâtion 
<jui  forme  une  pannicule  ferrée  à  l'extrémité 
cîe  U  hampe  «ft  ovale  j  les  fleurs  font  rougçâ- 
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très  ou  blanchâtres  ;  les  languettes  du  rayon 
font  en  petit  nombre,  courtes  &  menues;  les 
flofcules  du  centre  tubulées  avec  l'ouverture 
compofée  de  cinq  dents  ;  les  flenrs  amples  en 
cœur  arondi ,  blanchâtres  en  deffous  ,  verdâtres 
en  deffus ,  &  foutenues  par  des  longs  pétioles 
fillonnés;  le  calice  cylindrique  d'une  feule  pièce, 
découpé  julqu'à  la  bafe  en  plufieurs  fegmens  , 
cette  bafe  garnie  de  quelques  appendicules  : 
c'efl  notre  petafite   vulgaire, 

La  figure  que  Blackwel  en  a  donnée  ,  efl  affez 
bonne  ,  celle  de  Morifon  eft  médiocre.  Cette 
plante  habite  l'Europe  tempérée  ,  elle  fe  plaît 
près  des  rivières  &  des  étangs.  On  la  rencon- 
tre dans  les  bailliages  de  Duren  ,  de  Mercken , 
de  Juliers  &  Monjoye.  Elle  vient  aufii  autour 
de  Neu(^att ,  de  Bretten  ,  &  de  Mosbach.  Il  y 
en  a  dans  la  Fandre  Françoife  &  dans  la  Flai> 
dre  Autrichienne.  On  la  vante  comme  un  boa 
alexipharmaque  &  un  fudorif.que  ,  fur-tout  fa 
racine  qui  doit  être  tirée  de  terre  au  commen- 
ment  du  printems.  Kramer  s'en  eft  fervi  avec 
fuccès  contre  la  geutte. 

Les  pays  fifués  entre  le  52e.  &  55e.  degré  de 
latitude  feptentrionaie ,  engendrent  une  variété 
très-remarquable.  La  hampe  efî  longue  d'une 
coudée  ,  même  au-delà  ;  la  fru£lification  étant 
adulte  ,  prend  la  forme  d'une  pannicule  ferrée 
&  allongée  ;  les  fleurs  font  pendantes  &  pédi-= 
cellces  ;  le  calice  qui  paroît  entièrement  imbri- 
qué ,  étant  défleuri,  renfle  par  la  dilatation  des 
graines  ;  les  feuilles  font  en  cœur  avec  les  bords 
denticulés  ;  c'ell  ce  qui  s'appelle  le  petajlte  gi.- 
gantefque y  dont  Dlilenius  a  joint  à  la  figure  une 
iconographie  aflez  exafte. 

Entre  le  44  &  le  46e.  degré  de  latitude  méridio- 
irale,  le  foi  fournit  un  pétafite  dont  la  hampe  n'a 
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guère  plus  d'une  pi  Ime  de  long.  C'eft  le  vttafitt 
•dorant  dont  M.  Oeder  a  donné  une  bonne 
fig.  dans  la  Flor.  Danic. 

Il  y  a  encore  dans  les  provinces  boréales  de 
la  Sibérie ,  de  la  SuifTe  &  de  la  Ruflîe  un  pé^ 
tafite  du  Nord  dont  Gmelin  a  donné  une  ico- 
nographie &  une  figure.  Tous  font  décrits  par  M. 
de  Necker.  Les  variétés  peuvent  être  produites 
par  la  nourriture  ,  tantôt  plus  &  tantôt  moins 
abondante  ,  par  les  différens  degrés  de  tempé- 
rature ,  par  la  diverfiré  des  terreins  ,  enfin  par 
les  fécondations  étrangères  qui  fe  font  faites  for- 
tuitement au  moyen  de  certains  infeéles  ailés. 
Ces  infectes ,  en  s'introduifant  dans  les  fleurs 
pour  en  fucer  le  neftar  ,  frottent  leurs  pattes 
&  leur  corps  chargés  de  pollen  ou  poufîiere 
fécondante  fur  les  ftigmates  de  différentes  plan- 
tes analogues,  d'où  il  réfulte  des  individus  d'une 
nouvelle  forme  qui  fe  perpétuent,  ou  par  o;rai- 
nes ,  ou  par  des  parties  équivalentes.  M.  Koel- 
reuter  affure  avoir  lui-même  remarqué  fur  quel- 
«fues  végétaux  ,  cette  fécondation  artificielle 
opérée  par   les   infedles.  ^ 

Peut-être  qu'à  la  formation  de  notre  globe 
les  individus  du  vé{z;étal  n'étoient  p3S  fi  compli- 
jq^ués  ,  ni  fi  diverdfiés  qu'ils  le  font  devenus 
dans  la  fuite  des  tems  ,  leur  fimplicité  origi- 
naire ayant  été  variée  de  toutes  les  façons 
poflibles  par  la  figure  ,  le  nombre  ,  l'infertion  , 
la  porition  ,  la  grandeur  ,  la  pctlteffe  des  fujets 
qui   fe  font  unis  ÔC  mariés  enlemble. 

Le  feul  changement  de  climat  produit  quel- 
quefois ur.e  étrange  difparlté.  Ainfi  le  célèbre 
Ludw'.g  rapporte  que  le  riccin  com.mun  forme 
un  arbre  dans  le  continent  de  l'Afrique,  quoique 
fes  graines  femées  chez  nous  ne  produifent  que  des 
pla^ntes  annuelles  à  tige  herbacée.  Une  ceriaine 
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mauve  en  arbre  élevé  qu'on  trouve  dans  Je  même 
continent  ayant  été  iemée  en  Europe ,  y  a 
produit  des  plantes  bifannuelles  dont  la  tige 
étoit  tendre  avec  des  feuilles  plus  grandes  6c 
plus  fucculentes.  Vid.  Ludwig ,  differt,  deminucn. 
Plant,  fpecieb.   1J40, 

Ce  mémoire  de  M.  de  Necksr  eft  extrait 
d'un  plus  long  ,  par  lequel  il  commence  fa  phy- 
tologie  du  Palatinat  du  Rhin  ,  &  des  duchés 
de  Bergue  ÔC  de  Juliers,  qu'il  fe  propofe  de  pu- 
blier iuccelTivement  ,  malgré  l'étendue  de  la 
matière  ,  dans  les  mémoires  de  l'acad.  éleâ,  des 
fciences  de  Manheim. 


'^B^ 
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MEDECINE. 

CHIRURGIE. 


L 

Lettre  de  M.  Beal  préau  ,  maître  en  chirur* 
gie  de  Paris  &  dentijls ,  à  M.  Spalarossa, 
do  fleur  en  médecine  y  &  profejjeur  de  chirurgie  à 
r hôpital  de  Cadix  ,  &c.  &c. 

V  Ous  paroiffez  defirer ,  Monfieur ,  que  je 
vous  communique  tout  ce  que  l'expérience  peut 
m'avoir  appris  fur  les  moyens  d'entretenir  la 
propreté  de  dents.  Je  vous  avouerai  avec  ingé- 
nuité que  le  hafard  ,  fi  fécond  en  découvertes 
phyfiques,  m'a  mieux  fervi  que  les  méditations 
les  plus  profondes.  Voici  le  fait  :  Une  a6lrice 
de  province  ,  qui  depuis  fa  plus  tendre  jeunefle 
faifoit  ufage  de  beaucoup  de  blanc  ,  éprouva 
à  la  fuite  l'accident  ordinaire  à  celles  qui  s'en 
fervent,  c'elt-àdire,  que  fes  dents  devinrent 
noires  fur  toute  leur  furface,  fans  néanmoins 
aucune  altération  à  leur  propre  Aibftance. 

Ayant  effdyé ,  comme  plufieurs  autre  den- 
tiftes ,  de  les  nettoyer  avec  rinftru-nent,  fans 
avoir  rémlTi,  je  me  rappellai  que^  pour  enlever 
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les  taches  d'encre  fur  le  linge,  ainfi  que  pour 
dilTiper  la  noirceur  des  dents  occafionnée  par 
les  eaux  minérales ,  cerneaux,  artichauds  à  la 
poivTade  ,  &c.  &c.  on  employoit  avec  fuccès 
les  acides  végétaux  ,  fur- tout  l'ofeille  &  fon  fel. 
J'en  fis  préparer  fur  le  champ  ;  l'expérience 
m'ayant  réufli,  a  confirmé  mes  conjeftures;  on 
s'eli  bien  trouvé  de  fes  effets ,  même  les  per- 
fonnes  qui  éprouvent  l'agacement  qui  réfulte 
de  rinftrument ,  ou  qui  ont  un  préjugé  contraire 
à  fon  ufage. 

Ce  qui  doit  raffurer  dans  Tadminiflration  de 
cette  liqueur  ,  c'eft  que  répandue  fur  le  mar- 
bre ,  elle  ne  Taltere  point ,  &  par  conféquent 
elle  ne  peut  agir  fur  l'émail  des  dents  :  l'acide 
d  ofeilie  ne  détruit  pas  le  tartre  qui  couvre  urte 
partie  de  leur  furface ,  mais  il  en  empêche  îa 
formation ,  &  enlevé  les  taches  noires  &  vertes 
qui  fe  trouvent  vers  le  col  des  dents ,  &  les 
font  paroître  cariées.  Ce  moyen  me  paroît 
fupérieur  au  vinaigre  difîillé,  à  la  liqueur  de 
Grunhout ,  fi  vantée  en  Angleterre  ,  &  à  tant 
d'autres  préparations  dentifiquôs  ,  telles  que  les 
poudres  opints,  dont  l'effet  eft  de  nettoyer  les 
dents  par  un  frottement  plus  moins  réitéré. 

J'ofe  me  flatter  que  les  perfonnes  éloignées 
des  fecours  de  Tart,  me  fauront  gré  de  cette 
découverte,  qui  produit  aufîi  d'excellens  effets 
fur  les  gencives   gonflées  &  molles. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

(  McTcurc  de  France.  ) 
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Cbservatio  N  de  M.  Baral  ,  maître  en 
chirurgie ,  6»  lieutenant  de  M.  le  premitr  chirur- 
gien du  roi ,  à  St.  Etienne-en-  Fores» 

Cette  obfervation  intéreflante  pour  la  fal- 
fon  ,  a  été  confignée  dans  le  Journal  de  méde- 
cine ;  &  rhiimanité  nous  engage  à  la  répandre 
aufîi  par  la  voie  de  notre  jotirnal. 

»  La  nommée  Charlotte  Chavanne ,  âgée  de 
w  17  ans,  de  la  ville  St.  Etiennne-en-Forès , 
w  mangea  fur  la  fin  du  mois  de  Mai  de  Tannée 
w  dernière,  2  livres  de  cerifes,  &  en  avala  les 
»>  noyaux.  Quelques  heures  après  ,  elle  fut 
»  incommodée  par  des  coliques,  des  vomifle- 
«  mens  &  une  diarrhée  ;  &  fans  fe  douter  de 
»  la  caufe  de  fa  maladie ,  elle  prit  une  grande 
»  averfion  pour  les  ccrifes  ,  &  n'en  mangea  plus. 
»  Elle  fit  quelques  remèdes  fans  fuccès  ;  &  les 
w  accidens  ay.  nt  continué  ,  je  fus  appelle  fur 
3)  la  fin  du  mois  d'Août  fuivant.  Après  l'avoir 
»  interrogée  fur  fon  mal,  &  ayant  apperçu 
ï>  dans  les  felles  quelques  noyaux  de  cerifes 
»  d'un  noir  très-foncé ,  j'examinai  l'endroit  du 
»>  ventre  où  la  malade  fentoit  des  douleurs  ; 
w  je  trouvai  fur  Thypocondre  droit ,  une  tu- 
»  meur  longue  de  6  pouces  fur  2  de  large , 
n  qui  faifoit ,  en  la  preffant  avec  les  doigts , 
w  un  bruit  femblable  au  cliquetis  des  fra(5lures, 
»>  ce  qui  me  fit  /uger  que  c'étoit  un  dépôt  de 
»  noyaux  de  cerifes.  J'employai  alors  les  éva- 
cuais 
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'»  évacuans  huileux,  les  lavemens,  les  fomenta 
»  tions  &:  les  cataplafmes  émolliens ,  qui  détermi- 
î>  nerent  la  forcie  ,  en  différentes  fois,  d'enviroa 

V  40  noyaux  de  cerifes  très-noirs.  Malgré  cela, 
>»  les  accidens  continuèrent,  &  la  jeune  ma- 
ï)  lade  mourut  le  1 5  feptembre  fuivant.  L'ou- 
î)  verture  de  fon  cadavre  a  fait  trouver  dans 
»  le  colon  un  amas  de  noyaux  de  même  nature, 

V  dont  le  nombr<;  étoit  de  380,  avec  3  noyaux 
yy  de  prunes  ,    ne  couleur  naturelle  ,  quantité 

V  de  pépins  de  raifms  &  beaucoup  de  petits 
n  fragmens  noirs  ,  rui  m'ont  paru  être  de  la 
t)  même  fubftance  que  les  noyaux  de  cerifes, 

V  qui  ayant  germé,  s'étoient  ainfi  divifés  ea 
»  morceaux.  Beaucoup  de  ces  noyaux  furna- 
»  geoient.  Une  autre  fille  nommée  Trochon , 
n  a  eu  la  même  maladie,  &l  n'en  efl  pas  morte; 
»  la  force  du  tempérament,  jointe  à  des  fe- 
II  cours  efficaces  &  prompts ,  l'a  fauvée.  Ces 
»  deux  obfervations  doivent  fervir  de  leçon  à 
«  ceux  qui  ont  l'imprudence ,  en  mangeant 
i>  des  cerifes ,  d'en  avaler  les  noyaux.  On  fera 
>t  bien  fur-tout  de  veiller  fur  les  enfans  qui  y 
i>  font  accoutumés.  « 

I  I  I. 

Observation  fur  un  coup  de  folcil  ^  par  M, 
Marigues  ^  lieutenant  de  M.  le  premier  Chi- 
rurgien du  roi ,  &  chirurgien-major  de  l'infirme" 
rie  royale  de  Verfaillcs ,  &c. 

Le  29  mai    1779  »  ^"  amena  à  Finfîrmerie 
royale  le  nommé  Blanchard,  âgé  d'onze  ans. 
Tome  JX,  O 
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fur  l'épauie  gauche  duquel  je  trouvai  une  ef- 
carre  de  fix  pouces  de  longueur  fur  deux  pou- 
ces de  largeur.  Je  remarquai  en  même  temsque 
cet  enfant  avoir  toute  l'étendue  du  dos,  des 
lombes  &  une  grande  partie  du  devant  de  la 
poitrine  ,  très  rouge  &  très-enflammée  ;  Tépider- 
me  fe  détachoit  de  toutes  ces  parties  ,  &  le 
malade  y  cprouvoit  des  douleurs  cuifanres.  Ces 
dernières  léfions  reffembloient  à  des  brûlures 
faites  par  de  l'eau  très-chaude,  mais  on  auroit 
pris  la  première  pour  une  uftion  faite  par  Tim- 
prefîion  d'un  fer  brûlant.  Cependant ,  toutes  ces 
affeflions  contre  nature  n'avoient  d'autre  caufe 
que  l'aftion  des  rayons  du  foleil ,  que  ce  jeune 
fujet  avoit  reçu  fur  ces  parties  en  fe  baignant 
fur  les  deux  ou  trois  heures  après-midi,  le  25 
du  même  mois  ,  jour  que  l'on  (ait  avoir  été  très- 
chaud.  Je  fis  mettre  fur  l'eicarre  une  emplâtre 
de  ftirax,  qui  en  favorifa  la  chute  en  peu  de 
jours ,  &i  l'on  panfa  les  autres  parties  avec  des 
fomentations  de  fleurs  de  fureau  aiguifées  d'eau- 
de-vie  camphrée  ,  &  fucctfTivement  avec  l'eau 
végéto-minérale.  L'efcarrc  s'étant  détachée  [ar  îa 
fuppuration  ,  on  fe  fervit  des  moyens  les  plus 
propres  à  défiée her  &  à  cicïtrifer  la  plaie  ,  ce 
qui  fe  fît  en  peu  de  jours. 

Cette  obfervation  démontre  évidemment  le 
danger  que  courent  les  etîfans  dont  la  peau  efl 
tendre  &  délicate  ,  en  s'expofant  nuds  à  l'aftion 
d'un  ibleil  très-ardent.  Elle  fait  connoî're  en- 
core que  les  rayons  dire61s  de  cet  aftre  unif- 
ient fur  la  peau .  avec  une  telle  force  ,  qu'ils 
font  capables  d'en  altérer  la  texture  a'j  mç«e 
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d^gré  que  le  feroit  l'eau  ,  dont  le  degré  de  cha- 
leur ieroir  peu  éloigné  de  celui  de  l'ébullition, 
ou  d'autres  corps  très  chauds. 

(  Galette  de  fanté.  ) 

I^ OU V ELLES  obfervations  fur  les  afphyx'hjues, 

I  V. 

Le  24  avril  dernier,  à  fept  heures  &  demie 
du  foir,  un  enfant  nommé  J.  B.  Dubois,  âgé 
de  dix  ans  &  demi ,  étoit  au  bord  de  la  Seine 
(à  Paris)  à  Tabreuvoir  de  la  nouvelle  mon- 
noie;  il  tomba  dans  l'eau  &  fut  entièrement  lub- 
mergé  :  le  courant  l'entraîna  vers  la  féconde 
arche  du  Pont-n-suf /où  il  fut  péché  après  en- 
viron un  quart-d'heure  de  iubmerfion.  On  le 
porta  au  corps  de  garde  de  Henri  IV.  Il  étoit 
fans  connoiflance  &  ne  donnoit  aucun  figne 
de  vie .;  on  le  déshabilla  ,  mais  pour  y  parve- 
nir ,  on  fut  obligé  de  couper  (qs  vétemens  ,  a 
caufe  de  l'extrême  roideur  de  fes  membres.  Pen- 
dant ce  teais-lî  on  fe  procura  I3  boëte,  entre- 
pôt du  corps-de- garde  de  Malaquai;  on  .admi- 
niflra  à  l'inftant  ies  fecours  qu'elle  renferme , 
tels  que  les  fritSlions,  lavemens,  fumigations ,  &c» 
Ce  ne  fut  qu'après  trois  quarts-d'heure  d^  trai- 
tement qu'il  donna  les  premiers  fignes  de  vie. 
On  continua  avec  ardeur  >  ils  devinrent  de  plus 
en  plus  fenfibles  :  enfin  au  bout  d'une  h^ure 
&  demie  de  foins ,  0:1  a  eu  la  confolatioû  de 
pouvoir  le  remettre  en  pleine  connoiiîkr^Cl:  à 
fes  par<^iïs,  qu'on  avcit  îdii  avenir.       •'  '      •• 
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M.  Bourgarel  ,  maître  en  chirurgie  ,  avoU 
dirigé  le  traitement ,  &  on  avoir  requis  M.  Pia, 
ancien  écrieviri ,  qui  s'y  eft  tranfpOrré.  M.  le 
commiiTaire  Chenu  a  été  témoin  de  tout  le  traite- 
ment ,  dont  il  a  tait  drefTer  procès-verbal. 
(  Journal  de  Paris.  ) 


De  Lyon^U^  juillet ,  17 j 9. 

Vers  les  deux  heures  de  l'après-midi ,  un  en- 
fant de  dix  ans  veut  retirer  du  Rhône  un  de 
fes  fabots  qui  y  avoii  été  jette ,  il  y  tombe  & 
cft  entraîné  par  le  courant ,  il  difparoît  dans 
le  même  inftant  &  flotte  entre  deux  eaux;  on 
le  cherche,  on  apperçoit  de  loin  fes  vêtemens 
qui  furnageoient  :  deux  pêcheurs  fe  jettent  à 
la  nage  &  franchisent  les  courans;  mais  ce  n'eft 
qu'à  la  diftance  d'environ  450  pas  &  après 
trois- quarts  d'heure  de  fubmerfion  qu'ils  peu- 
vent l'atteindre  ;  ils  le  faififfent ,  il  étoit  fans 
connoiflance  &  ne  donnoit  aucun  figne  de  vie  ; 
ils  le  portent  à  la  Charité  pour  lui  faire  don- 
ner des  fecours.  M.  Grandchamp  ,  chirurgien- 
îuajor  ,  les  lui  fait  adminiftrer.  La  faignée  à  la 
jugulaire  ,  les  friélions,  refprit  volatil  de  it\ 
ammoniac,  la  fumée  de  tabac  ,  l'infufflation  dans 
la  bouche ,  &c.  tout  fut  mis  en  œuvre  ^vec 
ordre,  prefqu'enfemble  &  avec  un  tel  fuccès, 
qu'une  heure  de  ces  fecours  fuffit  pour  le  rap- 
peller  complettement  à  la  vie  ;  &  deux  jours  après 
il  a  été  rendu  en  bonne  fanté  à  fes  parens. 
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V  L 

Le  25  juin  dernier,  trois  maçons  fe  dlfpo- 
foient  à  faire  la  réparation  d\ine  fofTe  ,  fituée 
rue  Sr.  Denis ,  à  Paris ,  proche  l'ancien  grand 
cerf,  quiavoit  été  vuidée  depuis  quelques  jours, 
&  dans  laquelle  il  reftoit  environ  un  pied  d'eau; 
ils  eflayerent  de  l'épuifer  ;  l'un  d'eux  fe  fentant 
étourdi  au  quatrième  feau  qu'il  tira  ,  remonta , 
un  autre  defcendit ,  mais  il  fut  à  l'inilant  fufFo- 
qué  par  la  vapeur  méphitique,  &  tomba  dans 
la  fofTe;  le  troifieme  maçon  defcendit  pour  fe- 
courir  Ton  camarade  ,  fut  fuffoqué  &  tomba  dans 
la  folle.  Le  fieur  Chauvetel  ,  chandelier ,  def- 
cendit ,  faifit  un  des  maçons  ;  il  étoit  déjà  par- 
venu avec  lui  jufqu'au  milieu  de  l'échelle  quand 
il  fut  fuffoqué  ,  &  tomba  dans  la  fofle.  Un  hom- 
me ofe  encore  y  defcendre  ,  &  parvint  à  en 
retirer  le  fieur  Chauvetel  fans  mouvement  & 
fans  connoifîance  ,  en  afphyxie  ;  enfin  le  fieur 
Chevadame,  maître  en  pharmacie,  &  le  fieur 
Dupont,  fon  élevé,  ayant  été  avertis,  allèrent 
fecourir  ces  malheureux  ;  ils  firent  avaler  au 
fieur  Chauvetel  quelques  o;outtes  d'alkali  vola- 
til fluor  étendu  dans  un  peu  d'eau  ;  il  fut  pref* 
quauflî-tôt  ranimé,  la  connoifîance  lui  revint, 
il  fentit  mal  au  cœur  &  vomit  une  matière  verte 
&  jaunâtre  qui  infe^loit  ceux  qui  l'environnoienr. 
Le  frifTon  &  le  tremblement  fuccéderent  au  vo* 
miffement  ;  alors  le  fieur  Chevadame  lui  fit  pren- 
dre un  peu  d'écher  ,  &  continua  alternative- 
ment à  faire  prendre  de  i'alkali  volatil  quand 

O  3 


31  s  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 

le  tremblement  étoit  pafTé ,  &  de  l'éther  lorf- 
qu'il  fe  faifoit  fentir.  On  parvint  enfuite  à  reti- 
rer un  des  maçons ,  il  étoit  afphyxié  comme  le 
fieur  Chauvete!  ;  ie  fieur  Chcvadame  eut  éga- 
lement recours  à  l'alkali  volatil  fluor ,  &  eut 
encore  le  bonheur  de  rappeller  à  la  vie  cet 
homme  ,  qui  éprouva  les  mêmes  fymptômcs  que 
le  premier.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  reti- 
rer le  troifieme  :  comme  il  paroiifoit  mort ,  on 
balança  fi  on  employeroit  les  mêmes  moyens  ; 
M.  Chevadame ,  encouragé  par  Tes  fuccès,  lui 
fit  prendre  de  l'alkali  volaril-fluor  étendu  d'eau  i 
rafphyxié  donna  aufîi-tôt  des  fignes  de  vie  ;  on 
Kii  en  fit  reprendre  à  plufieurs  reprifes  ,  &  de 
réther  lorfque  le  tremblement  fe  faifoit  fentir  ; 
dans  Tefpace  de  quelques  minutes ,  ce  maçon 
reprit  fa  connoiflance  ,  &  fut  en  état  de  mar- 
cher à  l'aide  de  deux  perfonnes  qui  le  foute- 
noienr.  Les  trois  perfonnes  qui  avoient  été  fuf- 
foquées ,  (ont  aftuellement  en  bonne  fanté. 

(  Journal  de  Paris.  ) 
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AGRICULTURE. 

ÉCONOMIE. 
INDUSTRIE.  COMMERCE. 


Lettre  fur  Us  moyens  de  faire  fleurir 
r agriculture  &  les  maurs. 


o 


i  i  Es  étrangers  inftruits  qui  voyagent  en 
France ,  M.,  paroiffent  étonnés  ,  &  c'&fl  à  jufie 
titre,  lorfqu'en  difcourant  avec  les  cultivateurs 
des  diverfes  provinces ,  ils  les  trouvent  en  gé- 
néral fi  peu  d'accord  entre  eux  fur  les  points 
les  plus  effdntiels  de  l'agriculture  ,  &  quand 
ils  confiderent  en  méme-terriS  l'énorme  multi- 
tude d'ouvrages  que  nous  avofls  fur  cette  im- 
portante matière.  Ces  livres  ,  ces  fruits  de  tant 
de  veilles,  ne  feroient-ils  que  de  fimples  Oibjets 
de  curiofité ,  ou  exifteroitil  un  obrfacle  pref- 
que  invincible  ,  qui  empêchât  les  lumières  qu'ils 
renferment  de  parvenir  jufques  aux  plus  fimples 
citoyens.^  Cette queftion,  plus  intéreÉaite  qu'oa 
ne  fe  l'imagine ,  mérite  d'être  examinée.  Ceft 
l'objet  que  je  me  propof?  dans  cette  lettre..... 
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Parmi  les  maux  qu'entraînoit  néceflairement 
le  gouvernement  féodal ,  ce  gouvernement  qui 
mettoit  au  rang  des  animaux  la  plus  grande 
partie  des  individus  dont  il  auroit  dû  faire  le 
bonheur  ,  ^e  plus  grand  de  tous  fut  fans  con- 
tredit l'ignorance.  L'intérêt  que  les  pofTefTeurs 
des  fiefs  avoient  jadis  pour  que  leurs  vaflaux 
ne  connurent  point  leurs  droits  ,  les  engageoit 
à  ne  rien  négliger  pour  qu'ils  rentraient  exac- 
tement dans  la  clafle  des  brutes.  Loin  d'établir 
des  écoles  publiques  pour  que  ces  vaffaux  y 
reçiifient  des  inftruâions  utiles  ,  ils  eurent 
grand  foin  d'empêcher  les  progrès  de  ces  éta- 
blifTemens.  La  gloire  qu'ils  attachoient  eux-mê- 
mes à  rignorance,  fuite  néccffaire  de  la  vie 
difîîpée  &  bruyante  qu'ils  menoient ,  ne  contri- 
buoit  pas  peu  à  les  éloigner  du  defir  de  favo- 
rifer  de  pareilles  inftitutions.  Ils  auroient  craint 
de  fe  voir  humiliés  à  chaque  inftant  fi  leurs 
ferfs  euffent  été  plus  éclairés  qu'eux.  Les  pof- 
feffeurs  de  fiefs  furent  donc  ignorans  par  pa- 
reffe  &  par  orgueil ,  &  les  vaffaux  par  la 
dureté  de  leur  condition.  Les  lettres  &  les 
fciences  trouvèrent,  il  ert  vrai ,  un  afyle  dans 
]es  cloîtres  &  chez  le  clergé  féculier;  de-là 
vint  que  la  jurifprudence ,  la  médecine  ne  fu- 
rent plus  exercées  que  par  des  clercs  ;  &  que 
dans  la  fuite  on  appella  clercs  tous  ceux  qui 
cultivoient  les  lettres  ou  les  fciences.  On  fait 
aufll  combien  ces  fciences  languirent  dans  le 
féjour  des  mona{teres ,  quelles  entraves  la  phi- 
îofophie  d'Ariftoie  mettoit  alors  à  la  raifon  , 
fens  parler  des   troubles    occafionnés  par  les 
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guerres  civiles,  qui  ne  pouvoient  manquer  de 
nuire  à  la  propagation  des  lumières.  Le  jargon 
barbare  de  l'école,  l'ufage  de  traiter  les  fcien- 
ces  dans  une  langue  qui  n'étoit  point  celle  de 
la  nation,  &:  de  plus  la  rareté  des  manufcrics, 
ne  pouvoient  que  favorifer  le  règne  de  l'igno- 
rance. Ce  tableau  des  fiecles  palTés  trouveroit 
encore  (on  pendant  dans  celui  qu'un  voyageur 
éclairé  feroit  aujourd'hui  de  l'état  des  connoif- 
fances  chez  les  habitans  de  nos  camoagnes , 
malgré  les  fecours  qu'offre  de  nos  jours  l'im- 
primerie. Ces  derniers  n'étant  pas  gratuits,  on 
peut  les  regarder  en  général  comme  nuls  pour 
le  plus  grand  nombre.  La  pauvreté  des  habi- 
tans des  campagnes  s'oppofe  encore  aux  effais 
qu'ils  pourroient  faire  &  aux  améliorations  dont 
leurs  petits  héritages  feroient  Tufceptibles.  De 
plus,  leur  obftination  naturelle,  fuite  de  leur 
niifere ,  eft  un  autre  obOacle  à  vaincre.  On  ne 
peut  donc  pas  efpérer  de  difliper  tout-à-ccup 
les  ténèbres  de  l'ignorance  groiîiere  dans  Uf- 
quelles  ils  font  plongés.  Une  pareille  révolution 
ne  peut  être  l'ouvrage  que  du  lems  &  de  l'mf- 
truftion.  C'eft  pourquoi  je  crois  que  le  moyen 
le  plus  efficace  pour  éclairer  les  cultivateurs 
fur  leurs  propres  intérêts  ,  feroit  ,  autant  que 
mes  foibles  lumières  me  le  font  appercevoir: 

1^.  De  diriger  d'une  manière  uniforme  vers 
cet  objet  les  études  de  ceux  qui  font  chargés 
de  l'inftrufHon  dans  les  campagnes.  En  confé- 
quence  ,  des  cours  d'hiftoire  -  naturelle  ,  de 
chymiô  ,  de  phyfique  expérimentale  devroienî 
fc  joindre  dans  lç5  féminaires  aux  études  eçcl§«, 
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fiaftiques  ;  peut-être  même  feroit  -  on  bien  de 
Jeiir  facrifier  une  partie  du  tems  qu'on  y  em- 
ploie à  difputer  fur  des  queftions  de  dialeftique 
&  de  métaphyfique  fort  inutiles.  Cotix  qui 
feroient  chargés  de  remplir  les  fonctions  du 
feint  miniftere  dans  les  campagnes ,  fe  trouve- 
roient  en  état  d'y  répandre  dans  leurs  momens 
de  loifir  les  connoiffances  économiques  qu'ils 
auroient  acquifes, 

2°.  11  faudroit  faire  compofer  par  de  bons 
cultivateurs  des  inftruftions  familières  fur  l'éco- 
nomie champêtre ,  fur  le  code  rural  &  fur  les 
diverfes  efpeces  de  conventions  &  de  contrats 
que  les  gens  de  la  campagne  peuvent  faire  en- 
tr'eux.  Ces  petits  livres  feroient  mis  entre  les 
mains  des  enfans  des  payfans  par  les  magiflers 
des  villages;  on  les  fourniroit  gratis  ■awx  plus, 
pauvres.  Cette  diftribution  feroit  faite  fous  \qs 
yeux  du  curé ,  comme  étant  le  plus  à  portée 
de  connoître  les  befoins  de  fes  paroiiîiens. 

3°.  Chaque  communauté  devroit  diftribuer 
des  prix  tous  les  ans  à  celui  des  cultivateurs 
qui  auroit  montré  le  plus  d'intelligence  à  faire 
valoir  fon  héritage.  (*)  Ces  prix  feroient  pure.» 


[*]  C'eft  aux  courfcs  de  chevaux  qui  fe  font  en  Ar..- 
glcKrre  ,  &  aux  prix  qui  déterminent  ces  courfes  que 
cette  ille  doit  fon  excellente  ricc  de  chevaux  j  c'eft  pa- 
reillement aux  récon.penfcs  qu'y  accorde  la  focicté  établie 
}70ur  l'encouragement  de  l'agriculture  ,  qu'elle  doit  la 
j'crfcction  de  cet  art  ôc  lapoiTeffion  d'un  grand  nombre 
'd'arbres  étrangers  &:  uçiUs  que  nous  n:  connoîfiQriS  ici 
'•]ue  "par  leur  nom; 
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ment  honorifiques  pour  les  perfonnes  aifées  ', 
&  pécuniaires  pour  les  pauvres.  Un-d  fimple 
médaille,  une  place -plus  éminente  dans  l'é- 
glife ,  &:c.  fuffiroienr  pour  ces  encouragemens. 
L'honneur  d'être  cité  comme  bon  cultivateur 
dans  les  annales  du  pays  ,  la  préféance  dans 
les  cérémonies  publiques  ,  Taccueil  fait  par  les 
évêques  &  les  intendans  ,  dans  leurs  vifites, 
fuppléeroient  abondamment  à  ce  qu  on  ne  pour- 
roit  faire  d'ailleurs  qu'avec  de  l'argent. 

4^.  Etablir  pendant  l'hiver  dans  le  presbytère 
ou  chez  le  maire ,  des  conférences  qui  roule- 
roient  fur  les  infti"u6lions  répandues  gratuite- 
ment, &  fur  les  ordonnances.  Cet  ufagô  s'ob- 
ferve  avec  fruit  dans  quelques  bailliages  d'Al- 
lemagne ;  il  y  prévient  une  foule  de  procès  qui 
font  ordinairement  la  ruine  des  communautés 
&  la  f.)urce  de  leur  pauvreté. 

5^.  Il  feroit  bon  que  iMM  les  curés  don- 
naflient  une  notice  exaéle  du  phyfique  de  leurs 
paroifTes ,  de»  ufages  finguliers  qui  y  ont  cours  ; 
qu'ils  indiquaflsnt  les  moyens  qu'on  pourroit 
prendre  pour  y  faire  fleurir  Tagriculrure  , 
l'indurtrie  &  même  le  comnierce,  &:  des  penfions 
accordées  fur  des  bénéfices  poarroient  fervir 
de  récompenfe  &  d'encoarjgement  à  ceux  qui 
fe  diftingueroient  divan'-age  dans  ce  genre  de 
traval) ,  à  ceux  qui  auroient  donné  la  meilleiire 
defcription  topographique  &  phyfique  de  leur 
canton ,  à  ceux  qui  auroient  fourni  de  meil- 
leuces  vues,  &c.  On  rèveilleroit  l'attention  des 
cur.is  qui  négligeroient  de  répondre  a  cette 
invitation,  par  cette  fimpIe  note  inférée  dans 
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les  ouvrages  périodiques  afFeélés  à  la  province  : 
les  mémoires  fur  telle  vàroïjje  ri  ont  pus  été  fournis, 
II  conviendroit  de  tracer  le  cannevas  de  ces 
mémoires,  afin  que  les  curés  n'eufTent  plus 
qu'à  le  remplir.  Je  l'ai  donné  dans  le  journal 
d'agriculture  du  mois  de  juin  1774,  d'après 
les  lumières  du  célèbre  Targioni  Tozzetri,  au- 
teur de  la  corographie  de  la  Tofcanc-. 

6^.  Tous  les  bons  citoyens,  &  fur-tout  ceux 
qui  par  état  font  chargés  de  furveilier  les  cam- 
pagnes, tels  que  MM.  les  fubdélégués ,  les  in- 
génieurs des  ponts  &  chaufTées,  devroient  con- 
courir aufli  à  ce  travail  patriotique.  (*)De  cette 
manière,  onauroit,  dans  une  ou  deux  années^ 
l'hiftoire-naturelle  du  royaume,  la  connoiflance 
exa6le  de  toutes  fes  reflburces,  &  les  François 
cefleroient  d'être  étrangers  dans  leur  propre 
patrie. 

Les  académies  de  province  voudroient  bien 
s'occuper  de  la  rédaftion  de  ces  mémoires ,  5î 
de  concert  avec  les  fociétés  d'agriculture ,  elles 
mettroient  en  exécution  ce  projet  fi  digne  d« 
toute  l'attention  du  gouvernement. 

Comme  la  mode  des  couronnes  civiques  eft 
padée  depuis  long-tems,  il  feroit  facile  de  les 
remplacer  par  des  grâces  d'une  autre  efpece. 
Il  devroit  être  reçu  que  nul  ne  pût  afpirer  à 
aucune  place  fans  avoir  produit  un  certificat 
en  règle  qui  atteftât  qu'il  auroit   bien  mérité 


(*)  M.  Muaicr  ,  ingénieur  des  ponts  &:  chaufTées,  cfl 
a  donaé  Vexct^plc  pour  U  province  d'Angoumgis* 
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de  la  patrie ,  folt  par  fes  découvertes ,  foît  par 
fon  zèle  ,  foit  par  fes  confeils.  Ne  pourroit-on 
pas  encore  arrêter  que  chaque  perfonne  qui 
feroit  pourvue  d'un  office  ou  commiffion  ne 
toucheroh  que  la  moitié  des  émolumens  de  la 
première  année.  Ces  fonds  ferviroient  à  donner 
des  encouragemens.  Un  pareil  ufage  a  lieu  pour 
le  militaire  depuis  long-tems  chez  une  nation 
du  nord.  Les  appointemens  de  la  première  an- 
née y  font  retenus  pour  faire  le  fonds  des 
penfions  des  veuves  d'officiers.  On  retireroit 
un  double  avantage  de  l'exécution  de  ce  projet: 
les  places  n'étant  plus  la  récompenfe  des  foUi- 
citations  ni  le  fruit  de  l'importunité,  elles  ho- 
noreroient  davantage  ceux  qui  en  feroient  pour- 
vus, &  ceux-ci  ayant  une  plus  grande  réputation 
à  foutenir,  auroient  auffi  un  nouveau  motif  pour 
faire  le  bien.  Les  lumières  fe  répandroient  d'une 
manière  uniforme  dans  les  campagnes  ;  la  cul- 
ture des  terres  n'y  feroit  plus  abandonnée  aux 
manipulations  d'une  vile  routine;  elle  feroit  rai- 
fonnée  &  analogue  aux  qualités  du  {ol  &  du  cli- 
mat. Enfin  l'oifiveté  bannie,  on  ne  verroit  plus 
ces  fcenes  fcandaleufes  données  quelquefois  par 
ceux  qui  doivent  édifier  ou  infîruire;  au  con- 
traire ,  on  verroit  renaître ,  (Uns  effort ,  le  iiecle 
de  l'âge  d'or. 

L'inftitution  de  ces  fét€S,  û  connues  depuis 
quelque  tenis  fous  le  nom  de  Fêtes  de  la  Ro- 
Jîere ,  ôt  faifies  avec  enthoufiafme  par  quelques 
perfonnes  honnêtes  &  opulentes  ,  annoncent 
l'aurore  d'un  û  beau  jour.  Il  feroit  à  defirer 
que  chaque  bourg ,  chaque  viliagç  eût  fa  /?o- 
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/lere.  Cet  établliTement ,  dùt-il  d'abord  ouvrir 
la  porte  à  rhypocrifie  ,  quieii  toujours  un  hom- 
Riage  rendu  à  la  vertu  ,  produirolr  un  grand 
bien  ;  la  génération  future ,  heiireufement  dupe 
de  ces  prétendus  bons  exemples,  d^viendroit 
elle-même  vertueufe  de  bonne  foi. 

L'intérêt  étant  le  grand  mobile  de  toutes  ac- 
tions humaines ,  il  faut  que  ceux  qui  font  faits 
pour  gouverner  les  autres ,  fâchent  tirer  de  ce 
principe  fout  le  parti  poflîble  pour  le  bien  de 
la  fociété.  Si  le  places  n'étoient  données ,  par 
exemple  ,  qu'à  des  pères  de  famiile  honnêtes, 
intelligens  &  fans  fn^e  ,  le  goût  du  célibat 
tomberont  peu  à  peu,  1  is  bonnes  mœurs  regne- 
roient  néceffairement.  On  fe  plaint  avec  jufte 
ralfon  des  progrès  affreux  de  régoïfme  ,  ce  fe- 
roit  le  feul  moyen  de  l'anéantir.  Un  père  aime 
néceffairement  fes  enfans,  &  le  célibataire  n'aime 
que  foi-même.  Dans  cet  état  ô^ifolation  ,  fi  je 
puis  me  fcrvir  de  ce  terme  ,  il  n'eft  aimé  de 
perfonne  ;  alors  plus  de  bien  réciproque  dans 
la  fociété.  Or  >  quel  fonds  peu^^-on  faire  fur 
un  tout  dont  les  parties  n'ont  nul  rapport ,  nulle 
cohérence  entr'elles  }  Une  pareille  fociété  me 
retrace  l'image  de  Ces  montagnes  de  fable  qje 
la  mer  ou  les  vents  forment  dans  un  tems  d'o- 
rage ,  &  que  les  mêmes  caufes  détruifent  Tinf- 
tant  d'après. 

Qu'on  s'attache  donc  à  éclairer  les  hommes, 
qu'on  les  inflruife  mieux  de  leurs  devoirs;  qu'ils 
comprennent  que  l'ordre  rétabli  peut  feul  faire 
leur  bonheur  ;  alors  on  verra  h  dernière  claffe 
des   citoyefls  fupporter  le  poids  des  travaux 
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îes  plus  pénibles  ,  fans  murmurer  ,  &  même  avec 
plaifir;  de  plus  on  la  verra  remplie  de  recon- 
noiffance  pour  ceux  qui  la  gouvernent. 

II  m'eft  peut-être  déjà  arrivé  ,  Mr.  ,  de  vous 
avoir  entretenu  en  partie  de  mes  idées  fur  la 
matière  que  je  vieas  de  traiter  ;  mais  comme 
on  ne  fauroit  trop  répéter  les  vérités  utiles  > 
j'efpere  que  quand  même  les  vues  que  je  pro- 
pofe  n'auroient  pas  toutes  le  mérite  de  la  nou-. 
veauté ,  cette  raifon  ne  vous  empêcheroit  pas 
de  les  répandre  par  la  voie  de  votre  gazette» 
^     J'ai  l'honneur  d*étre  ,  Slc. 

PiNGZRON  ,  capitaine  S  artillerie  &  ingénieur 
€U  fervice  de   Pologne,  a 

(  Galette  d!* agriculture ,  Commerce  ,  aîts 
&  finance.  ) 

I  L 

Manière  de  cultiver  le  Cèdre ,  tirée  df'un  traite 
fur  Us  arbres  des  forêts^  par  AL  BouTCHER* 
(  Article  traduit  delanglois.  ) 

On  apportoit  autrefois  du  Levant  les  cônes 
du  cèdre  du  Liban  ;  mais  les  cèdres  naturali- 
fës  en  Angleterre  en  fournilTent  maintenant  en 
gande  abondance  qui  font  de  meilleure  qualité 
que  ceux  qu'on  tire  des  pays  étrangers.  Feu 
M.  Philippe  Miller  ,  que  fes  obfervations  ingé- 
nieufes ,  &  l'avantage  d'avoir  fous  fa  direction 
dans  le  jardin-  des  apothicaires  de  Chelfea  ,  les 
plus  belles  plantes  d'Angle*erre  ,  ont  mis  dans 
le  cas  de  connoître  cet  arbre  mieux  que  beau- 
coup d'aut/€s  perfonnes,  cèferve.  avec  juftefîs 
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que  les  cônes  qu'il  produit  font  beaucoup  plus 
beaux  dans  les  hivers  rudes  que  dans  les  hi- 
vers doux ,  &  j'ai  reçu  de  lui  pendant  plus  de 
vingt  années ,  une  grande  quantité  de  ces  cô- 
nes qui  n'ont  jamais  manqué,  comme  cela  ar- 
rive fouvent  à  ceux  qu'on  apporte  du  dehors 
&  qui  coûtent  très- cher. 

Ayant  eu  journellement  fous  les  yeux  à 
Chelfea  ces  nobles  &  magnifiques  arbres ,  je 
n'ai  pu  m'empécher  d'en  faire  un  grand  cas, 
&  j'en  ai  fait  venir  un  plus  grand  nombre 
qu'aucun  autre  en  Ecoffe ,  grâces  à  la  facilirô 
que  j'avois  de  me  procurer  des  cônes.  D'après 
cette  confidé ration ,  j'imagine  pouvoir  donner 
des  règles  pour  leur  culture  ^  qui  certainement 
n'exige  pas  une  grande  pénétration ,  ces  arbres 
étant  très-robuftes  au  bout  de  trois  ou  quatre 
ans  de  crue. 

Pour  ôter  des  cônes  les  femences  qui  y  font 
renfermées  ,  on  fend  ces  premiers  dans  toute 
leur  longueur ,  ce  qui  fe  fait  ailément  après 
qu'ils  ont  été  expofés  au  feu  pendant  quelques 
heures ,  à  une  dlftance  convenable.  Les  cônes 
de  deux  ans  donnent  les  femences  qu'ils  con- 
tiennent plus  facilement  que  ceux  quon  vieni 
de  recueillir ,  &  font  également  bons. 

Le  meilleur  fol  pour  cette  plante  eft  une  terre 
de  pâture  riche  &  engraiffée  de  fumier  de  va- 
che ;  û  cette  terre  n'eft  pas  naturellement  lé- 
gère ,  on  peut  y  mêler  un  quart  ou  un  cin- 
quième de  fable  de  mer  ou  de  rivière  ;  mais 
il  faut  faire  ce  mélange  quelques  mois  avant 
de  (e  fervir  du  terreia  ainû  |>rt.paré.  J'ai  dit 
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que  ces  arbres  étoient  très-robuftes  au  bout  de 
trois  ou  quatre  ans  de  crue;  mais  ils  font  très* 
délicats  au  commencement,  &  il  eft  abfolument 
nécefTaire  de  leur  donner  d'abord  une  nourri- 
ture abondante ,  pour  en  faire  des  plantes  vi- 
goureufes  ;  car  û  une  fols  ils  fe  rabougrirent , 
aucun  art  ne  peut  leur  rendre  une  forme  plus 
avantageufe.  Par  conféquent  ce  n'eft  pas  tout 
de  faire  venir  un  grand  nombre  de  plants, 
chcfe  dont  un  jardinier  médiocre  vient  à  bout 
aifément ,  il  faut  que  ces  plants  foient  beaux 
&  fains ,  ce  qui  ne  peut  s'obtenir  fans  quelque 
fcience  &  quelque  attention. 

Ayant  ainfi  préparé  le  fol  dans  une  fituation  où 
vos  plants  feront  à  l'abri  &  expofés  feulement 
au  foleil  levant ,  placez  delTus  un  chaffis  de 
couche  chaude  ,  &  mettez  dedans  fept  à  huit 
pouces  de  terreau ,  dans  lequel  vous  femerez 
les  graines  au  commencement  de  mars ,  à  en- 
viron un  pied  de  diftance  les  unes  des  autres  : 
quinze  jours  après  les  avoir  femées ,  fi  le  tems 
eft  fec  ,  arrofez-Ies  légèrement ,  &  continuez 
ainfi  tous  les  deux  jours  au  foir,  tant  que  la 
fécherefTe  durera.  En  fix  femaines ,  les  plants 
fortiront  de  terre  ;  alors  ,  fi  vous  craignez  de 
la  gelée  pour  la  nuit ,  couvrez  les  le  foir  d'une 
natte  ,  que  vous  ôterez  quand  le  foleil  diffipera 
la  gelée.  Après  cette  époque ,  le  tems  étant 
doux  &  (ec  ,  il  faut  continuer  d'arrofér  régu- 
lièrement quoique  légèrement  ;  il  fera  bon  de 
le  faire  tous  les  matins  ,  avant  que  la  gelée  foit 
diffipée ,  ce  qui  rendra  l'arrofement  du  foiir 
plus  profitable. 
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Ces  cèdres,  durant  la  première  année,  font 
d'une  hauteur  remarquable  ;  leurs  tiges  font 
minces  &  courbées  par  la  pefanteur  de  leurs 
têtes  ;  ils  ont  les  racines  perpendiculaires  avec 
peu  de  fibres ,  quoique  d'abord  ces  racines  pé- 
nètrent moins  avant  dans  la  terre  que  celles 
d'aucune  autre  plante  que  je  connoiiTe ,  de  ma- 
nière que  j'ai  vu  un  grand  nombre  de  ces 
plants  entièrement  déracinés  par  les  pluies , 
même  dans  les  mois  d'été.  Pour  prévenir  cet 
accident ,  entaffez  du  terreau  autour  de  leurs 
tiges,  à  melure  qu'ils  avanceront  dans  leur 
crue,  &  par-là  vous  leur  donnerez  plus  de 
force.  Ils  n'exigent  pas  pour  cette  époque  d'au- 
tre foin  ultérieur  que  de  les  couvrir  avec  une 
natte  dans  les  pluies  violentes  ou  dans  la  gelée. 
Le  printems  fuivant ,  préparez  un  autre  ter- 
rein  de  la  même  manière ,  &  donnez  à  votre 
mélange  douze  ou  quatorze  pouces  de  profon- 
deur. Coupez  avec  un  couteau  bien  effilé  Jes 
pointes  des  racines  perpendiculaires  de  vos 
plants,  tenez  les  une  demi  heure  pioi;gées  dans 
un  vafe  rempli  d'eau  &  de  terre  mêlés  de  ma- 
nière qu'il  s'en  attache  une  quantité  confidé- 
rable  à  ces  racines  ;  a'ors  plantez  les  à  dix  pou- 
ces de  profondeur,  &  à  un  pied  de  diftance 
les  unes  des  autres.  Si  vous  jettez  une  natte 
fur  ces  plants  ,  durant  la  chaleur  du  jour,  jufqu'à 
ce  qu'ils  aient  repris  racine  ,  &L  qu'ils  com- 
mencent à  pouffer  des  feuilles,  vous  accélérerez 
beaucoup  leur  crue  ,  &  il  faudra  faire  la  même 
chofe  l'hiver  fuivant  dans  tous  les  mauvais 
tems.   U   fera  aufîi   néceffaire  le  premier  été 
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d'amaiTer  un  peu  de  terre  autour  des  tiges  des 
plants ,  &:  de  les  arrofer  légèrement  &  fré-. 
quemment  dans  le  tems  de  leur  crue.  Le  prin- 
tems  d'après  les  cèdres  feront  hors  de  danger , 
les  nattes  deviendront  inutiles  ,  &  il  ne  faudra 
plus  déformais  que  les  foins  de  la  culture  ordinaire. 
Au  bout  de  trois  ans,  ces  plants  fer-^nt  allez 
forts  pour  être  franfportés  dans  une  pépinière 
commune  ,  &  dans  un  fol  &  une  fituation  or- 
dinaires ;  il  faudra  les  tranfplanter  au  commen- 
cement d'avril ,  en  les  plaçant  fur  des  lignes 
de  deux  pieds  &  demi  de  diftance  ,  &  en  les 
écartant  dans  ces  li2;nes  de  quatorze  ou  feize 
pouces.  Pour  cette  tranfplantation  ,  coupez, 
comme  ci  devant  ,  les  bouts  des  racines  per- 
pendiculaires, rognez  auffi  modérément  les  plus 
petites  fibres  ;  par  ce  moyen  les  plants  pouf- 
feront un  grand  nombre  de  nouvelles  racines , 
&  feront  plus  affermis  dans  la  terre  oii  ils  croî- 
tront. Il  fera  néceffaire  de  les  tremper  comme 
on  a  déjà  fait ,  de  les  arrofer  en  les  plantant, 
&  de  continuer  ainfi  tous  les  quatre  ou  cinq 
jours  au  foir ,  pendant  iix  femaines ,  fi  le  tems 
eft  fec  ;  vous  les  lailTerez  deux  ans  dans  cette 
place,  &  au  bout  de  ce  tems,  vous  les  trqnf- 
planterez  dans  les  endroits  où  vous  voudrez 
qu'ils  reftent.  Si  cependant  vous  defirez  les 
faire  grofTir  davantage,  vous  pourrez  les  tranf- 
pîanter  encore  une  fois  dans  un  autre  ter- 
rein,  les  y  placer  à  trois  pieds  de  difiance  les 
uns  des  autres  ,  fur  des  lignes  écartées  de  cinq 
pieds,  &  les  y  laifTer  trois  ans,  &  ils  repren- 
dront enfuire  aufTi  bien  que  les  plus  jeunes 
plants,  en  les  arrofant  à  propos» 
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Je  recommande  cette  culture,  comme  la 
meiHeure  ,  aux  particuliers  qui  n*ont  qu'àjtranf- 
planter  leurs  plants  de  l'endroit  où  ils  les  ont 
«levés  dans  les  champs  voifins  ;  mais  les  jar- 
diniers à  pépinières,  qui  envoient  fouvent  leurs 
plants  à  de  grandes  dirtances,  doivent  en  plan- 
ter une  partie  ,  au  bout  de  trois  ans  de  crue, 
dans  des  pots  de  neuf  pouces  de  diamètre  ;  après 
les  y  avoir  gardés  trois  ans  ,  ils  peuvent  les 
en  tirer,  avec  toute  la  terre  qui  les  entoure, 
&  les  envoyer  ainfi  enveloppés  dans  un  mor- 
ceau de  natte ,  au  bout  de  la  Grande-Bretagne  ; 
ils  fe  tranfporteront  de  cette  manière  fans  dan- 
ger ,  &  pourront  refter  plufieurs  mois  en  cet 
état  fans  en  fouffrir. 

Quand  les  plants  commencent  à  croître  li- 
brement ,  le  jet  principal  de  la  tige  incline  gé- 
néralement d'un  côté;  pour  remédier  à  cet  in- 
convénient ,  i^  faut  donner  un  appui  à  chaque 
tige,  &  l'artacher  fortement  jufqu'à  ce  qu'e'l^ 
foit  parvenue  à  une  hauteur  confidérable ,  au- 
trement les  branches  qui  s'étendent  naturelle- 
ment beaucoup  ,  empêcheroient  leur  crue. 

A  quelque  hauteur  que  vous  vouliez  élaguer 
le  tronc  de  ces  cèdres  (  hauteur  qui  ne  doit 
jamais  être  confidérable  ,  car  leur  principale 
beauté  confiée  à  étaler  des  rameaux  majeftueux 
&  un  feuillage  verdoyant  près  de  la  furface 
de  la  terre  )  coupez  leurs  branches  quand  elles 
font  encore  jeunes  &  tendres,  car  aucun  arbre 
ne  fe  refTent  comme  le  cèdre ,  de  la  coupe 
du  vieux  bois.  M.  Miller ,  dans  fon  difbionnaire 
du  jardinier ,  rapporte  que  de  quatre  arbres , 
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deux  ayant  été  ainfi  mutilés  pour  donner  paf- 
iage  au  (bleil  dans  un  cabinet  de  verdure , 
fouffrirent  tellement  de  cette  opération,  que 
dans  quarante  ans  de  crue  ,  ils  ne  parvinrent 
guère  qu'à  la  moitié  de  la  hauteur  des  deux 
autres.  J'ai  eu  occafion  de  faire  moi-même 
l'obfervation  femblable. 

Quoique  ces  arbres,  quand  ils  font  jeunes, 
exigent  toute  la  culture  &  toutes  les  atten- 
tions que  j'ai  indiquées  ,  pour  devenir  beaux 
&  vigoureux,  cependant  quand  ils  ont  atteint 
l'âge  de  cinq  ou  ûx  ans ,  ils  endurent  mieux 
que  toutes  les  autres  plantes  les  tems  les  plus 
rigoureux ,  &:  ils  croiffent  dans  les  terreins  les 
plus  aridis,  les  plus  beaux  que  nous  connoii- 
fions ,  étant  dans  les  lieux  ks  plus  froids  &  les 
plus  découverts,  où  ils  font  chargés  de  neige 
une  grande  partie  de  l'année  ;  ainfi  on  ne  peut 
douter  qu'ils  ne  puifTent  erre  d'un  grand  pro- 
fit, &  fervir  d'un  grand  ornement  dans  la 
Grande  Bretagne. 

On  propage  aifément  les  cèdres  blancs  & 
rouges  de  la  Virginie ,  en  femant  leurs  graines 
dans  le  printems ,  fur  des  couches  d'une  terre 
molle  &:  légère  ,  expofées  feulement  au  foleil 
levant ,  &  garanties  par  des  arbres  ,  des  haies 
ou  des  palilTades.  Ces  graines  refient  un  an 
dans  la  terre  avant  que  les  tiges  parciffent  ; 
durant  ce  rems,  il  faut  avoir  foin  de  nettoyer 
les  couches ,  &  empêcher  que  la  furface  ne 
fe  relTerre  ;  il  fera  nécefTaire ,  en  cns  d'extrême 
fécheredî,  d'arrofer  de  tems  en  tems  légère- 
ment, pour  ccnfervcr  la  vigueur  des  graines; 


5u  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 
car  j'en  ai  vu  beaucoup  périr  dans  un  été  fec^ 
&  les  autres  poulîer  au  printems  des  tiges 
foibles ,  tardives  &  irrégulieres.  Comme  ces 
plants  font  peu  de  pmgiès  la  première  année, 
il  faut  les  laifler  deux  ans  dans  l'endroit  où 
on  ies  a  femés  ;  mais  il  faut  les  arrofer  fré- 
quemment pendant  l'été  ,  &  dans  l'automne  , 
travailler  la  furface  des  couches  ,  comme  on 
doit  le  faire  pour  les  autres  plants.  Le  prin- 
tems fuivant ,  tranfplantez  les  dans  un  autre 
terrein  bien  garanti ,  &  de  ^a  même  qualité 
que  celui  où  vous  les  avez  femés  ;  placez-les 
fur  des  lignes  écartées  de  dix-huit  pouces ,  & 
à  une  diftance  de  neuf  ou  dix  pouces  fur  la 
tnême  ligne;  donnez- leur  la  même  culture  qu'on 
donne  aux  autres  plants  d'arbres  toujours  verts 
du  même  âge ,  &  laifTez-les  là  deux  ans.  En- 
fuite  tranfportez-les  dans  un  autre  endroit  de 
la  pépinière  ,  dans  un  fol  &  une  firaation  or- 
dinaires,  après  avoir  coupé  le  bout  de  leurs 
racines,  &  les  branches  fuperflues  ou  mal  pla- 
cées ,  &  placez-les  fur  des  lignes  écartées  de 
trois  pieds  &  demi ,  &  à  une  di fiance  de  deux 
pieds  fur  la  même  ligne.  Arrofez  les  en  les 
tranfplantant ,  &  continuez  enfuite  de  les  arro- 
fer fréquemment  dans  les  tems  fecs  .  jufqu'à 
ce  que  la  moitié  de  l'été  foit  paffée  ,  avec  la 
précaution  de  bien  nettoyer  le  terrein.  Laiffez- 
les  trois  ans  dans  cet  endroit,  &  enfuire  tranf- 
portez  les  dans  le  lieu  où  vous  voudrez  qu'ils 
reftent. 

Je  confeille  aux  'jardiniers  à  pépinières ,   de 
mettre  dans  des  pots  quelques  cèdres  de  cett^ 
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efpece  ,  comme  des  cèdres  du  Liban  ,  pour  les 
envoyer  à  une  grande  diftance  ;  on  peut  les 
mêler  avec  des  myrtes,  des  fleurs  annuelles, 
&  d'autres  plantes  en  pots ,  pour  orner  les  bords 
d'un  parterre  ou   d'une  cour. 

Le  genévrier  Suédois  exige  la  même  culture 
6i  les  mêmes  foins  que  le  cèdre  blanc  & 
rouge. 

Le  cèdre  des  Bermudes  eu.  plus  délicat ,  & 
plus  lent  à  croître  quand  il  eu  jeune  que  les 
autres  efpeces  dont  je  viens  de  parler  ;  on  ré- 
parera une  partie  de  ce  défavantage  ,  en  femant 
la  graine  de  cet  arbre  dans  des  pots  qu'on  met- 
tra à  l'ombre  dans  les  mois  d'été  ,  &  fous  un 
chafîis  d.ms  l'hiver.  Le  prir.tems  fuivant ,  quand 
les  femences  commencent  à  végéter  ,  enfoncez 
les  pots  dans  une  couche  chaude  d'une  tem- 
pérature modérée  ,  &  laifTiZ-les  ai-. fi  jufqu'au 
mois  de  juillet;  par  ce  moyen  vos  plants  prc^ 
fiferonr  davantage  en  une  leuie  faifon  ,  qu'ils 
ne  feroient  en  deux  dans  leur  état  naturel.  Le 
printems  fuivant,  plantez  les  dans  des  pots  de 
deux  liards  (  haUf  penny  pots  )  &  tenez-les  encore 
enfoncés  dans  une  coucha  cha^ -de  jufqu'au  mois 
de  juillet  ;  le  printems  d'après,  plantez-les  dans 
des  pots  d'un  fou  ,  &:  les  y  laifiez  deux  ans  ; 
au  bout  de  ce  tems  ,  vous  pourrez  les  tranf- 
planfer  dans  des  pots  de  deux  fous  ,  ou  dans 
quelque  endroit  de  votre  pépinière  bien  à 
l'abri ,  &.  quand  ils  y  auront  relié  trois  ans  , 
ils  pourront  réfifter  à  nos  hivers  les  plus  rigou- 
reux. Quoique  ce  procédé  paroiffe  long  6:  pé- 
nible ,  ce  n'ed  cepeadanr  qaune  bagatelle  pour 
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un  bon  jardinier ,  &  d'ailleurs  le  cèdre  des 
Bermiides  eft  une  plante  û  belle  &fi  élégante, 
qu*elle  mérite  bien  qu'cm  fe  donne  quelques 
peines  pour  la  faire  croître  &  la  porter  à  fa 
perfe(5lion. 

Les  deux  cèdres  de  Virginie,  &  le  gené- 
vrier Suédois  peuvent  fe  propager  par  boutures , 
&  j'ai  eu  par  ce  moyen  beaucoup  d'arbres  très- 
beaux.  Cette  opération  peut  fe  faire  au  com- 
mencement d'avril  ou  à  la  fin  d'août  ;  elle  m'a 
très-bien  réuffi  dans  cette  dernière  faifon.  Après 
vous  être  pourvu  de  branches  d'un  ou  deux 
ans ,  fendez-les  vers  les  nœuds ,  en  y  laiffant 
un  nœud  de  vieux  bois ,  &  élaguez  les  feuilles 
&:  les  rejettons  de  ces  boutures ,  dans  toute 
la  longueur  que  Vv,>us  devez  plonger  en  terre , 
&  qui  doit  être  d'environ  fix  pouces  ;  alors 
plantez-les  fur  des  lignes  écartées  de  dix-huit 
pouces,  dans  une  terre  riche  &  légère,  & 
dans  une  fituation  où  elles  foient  à  l'ombre  , 
&  arrofez-Ies  autant  que  la  faifon  l'exigera. 
L'été  fuivant  ayez  foin  de  gratter  légèrement 
la  terre  où  vous  les  aurez  dépofés ,  &  arrofez- 
les  tous  les  trois  ou  quatre  jours  au  foir  dans 
les  tems  fecs;  au  fécond  printems,  elles  auront 
pouffé  affez  de  racines  pour  pouvoir  être  tranf- 
planrées  dans  la  pepifiiere. 

Le  cèdre  des  Bermudes  peut  auffi  fe  propa- 
ger par  bouture,  quoique  moins  aifément  en 
plein  air;  mais  en  mettant  dix  à  douze  boutures 
de  cet  arbre  dans  un  pot  d'un  fol ,  &  en  tenant 
ce  pot  enfoncé  dans  une  cowche  chaude ,  on 
leur  fera  très  bien  prendre  racine  dans  un  été; 

û 
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fi  on  les  tire  de  ce  pot  le  printems  fuivant , 
qu'on  les  mette  dans  des  pots  féparés  de  la 
même  grandeur ,  &  qu'on  tienne  ceux-ci  en- 
foncés durant  l'été  dins  une  couche  chaude, 
on  aura  des  plants  plus  beaux  que  ceux  qu'on 
fait  venir  de  graine  ne  le  font  au  bout  de 
quatre  ans. 

Il  y  a  différentes  autres  efpeces  de  cèdre  ; 
mais  les  règles  que  je  viens  de  donner  fuffifent 
pour  diriger  la  culture  de  toutes;  il  faut  ob-' 
ferver  feulement  que  les  graines  ou  les  plants 
qu'on  apporte  des  pays  chauds,  demandent  plus 
de  foins  &  d'attention  que  celles  qui  viennent 
de  climats  plus  rigoureux. 

Dans  la  culture  de  tous  les  cèdres  ,  aulîî- 
bien  que  de  celui  du  Liban  ,  il  faut  avoir  pour 
règle  invariable  de  les  élaguer  pour  leur  don- 
ner la  forme  qui  leur  convient,  lorfqu'ils  font 
encore  jeunes  ,  car  fi  vous  attendez  pour  cela 
qu'ils  foient  vieux  &  forts  en  bois,  il  fe  fera 
dans  les  tems  chauds  une  telle  effufion  de  fève, 
qu'ils  tomberont  en  langueur,  s'ils  n'en  meu- 
rent pas. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  d'arbres  qui  réufTifTent 
dans  des  terreins  plus  différens,  &  dans  des 
climats  plus  oppofés  que  les  cèdres  ;  ils  s'ac- 
commodent de  tous  les  extrêmes ,  de  l'hunii- 
dité  des  Barbades,  de  la  chaleur  des  Bermudes, 
du  froid  de  la  Nouvelle- Angleterre ,  des  ma- 
rais de  l'Amérique  &  des  montagnes  de  i'Afie. 
Nous  en  avons  maintenant  beaucoup  qui  prof- 
perent  dans  la  Grande-Bretagne  ,  &  la  beauté 
extraordinaire  de  ces  arbres,  la  valeur  de  leur 

Tome  IX.  P 
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bois ,  tout  enfin  nous  engage  à  en  rendre  les 
plantations  pins  générales. 

(  Univerfal   Magafine.') 

l  I  L 

Manière  d'élever ,   de  nourrir  Us  dindonneaux  ; 
&  de  les  prèferver  des  maladies  ordinaires.  (*) 

Il  n'eft  guère  d'oifeaux  qu'il  faille  élever 
plus  délicatement  ni  qui  demandent  plus  de  foin 
que  les  dindons.  Le  froid  étant  leur  ennemi 
mortel ,  on  les  met ,  dès  qu'ils  font  éclos ,  dans 
un  lieu  chaud,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  devenus 
un  peu  forts  ;  on  ne  les  laiffe  fortir  avec  la 
mère  que  quand  il  fait  du  foleil ,  &  jamais 
quand  on  fera  menacé  de  la  pluie  ;  car  fi  la 
chaleur  les  fortifie,  le  moindre  froid  les  mor- 
fond, &  la  pluie  les  fait  mourir.  La  moindre 
faim  leur  eft  aufîî  fatale.  Pour  l'éviter,  on  doit 
leur  donner  fouvent  à  manger  &  à  boire,  car 
ils  font  très-gourmands  ;  &.  fi  on  les  lailTe  fouf- 
frir  la  faim  ,  ils  tombent  dans  une  langueur 
qui  les  fait  périr. 

Pour  trente  dindonneaux.  On  leur  donne  d'a- 
bord pour  nourriture  des  feuilles  d'orties  cui- 
tes, qu'on  hache  bien  menues  avec  quatre  jau- 
nes d'œufs  durs  ,  mêlés  avec  une  bonne  poi- 
gnée de  regré  de  froment,  pendant  dix  à  douze 
jours  ;  enfuite  on  leur  fait  prendre  un  remède 


(*)  Voyez  le  dernier  journal,  page   3J4. 
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qiû  les  préferve.  de  la  f.^cre  &  des  ourUs^  deux 
maladies  auxquelles  ils  font  fujets.  Ce  remède 
eft  compofé  de  quatre  poignées  de  feuilles  d'or- 
ties &  de  deux  de  fenouil ,  qu'on  fait  cuire 
enfemble  pour  les  hacher  bien  menues  ,  avec 
cinq  jaunes  d'oejfs  durcis,  trois  bonnes  poi- 
gnées de  regré  de  froment,  un  demi  quart  de 
poudre  à  tirer  &  d'une  demi  once  de  fleur  de 
fojfre.  On  leur  donne  de  cette  nourriture  pen- 
dant huit  à  neuf  matins  de  fuite,  à  \t\xn  ,  ob- 
fervant  de'fupprimer  la  fleur  de  foufre  après 
trois  ou  quatre  jours,  pour  éviter  la  trop  grande 
avidité  que  cela  leur  occafionneroit ,  qui  pour- 
roit  même  leur  cau'.'er  la  mort.  On  leur  don- 
nera néanmoins  à  manger  fou  vent  dans  le  cours 
de  la  journée  de  la  pâtée  ordinaire,  dans  la- 
quelle il  n'y  aura  pas  de  ce  remède. 

A  mefure  que  ces  oifeaux  croiffent,  on  les 
nourrit  d'orties  cuites  ,  hachées  groffiérement, 
&  mêlées  feulement  avec  du  fon. 

Dans  le  tems  où  ils  mettent  le  rouge  fous 
le  col ,  ils  font  le  pl-.is  fujets  à  mourir.  Pour 
prévenir  ou  pour  guérir  les  maladies  qui  peu- 
vent alrrs  les  attaquer  ,  il  faut  renouveller  le 
remède  tel  qu'il  eil  indiqué  ci-deffus  :  on  le 
leur  fera  prendre  pendant  cinq  à  fix  matins  à 
jf  un  obf  jrvant  néanmoins  de  fupprimer  la  fleur 
de  fo  f^e  après  le  premier  jour. 

Ceux  qui  ont  fuivi  ce  traitement  n'ont  ja- 
mais perdu  aucun   dindonnau. 

(  Ga^îtu  d'agriculture ,  commerce,  ans 
^  financis.  ) 
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I  V. 

Invention  d'un  barométro ^raph'. 

Cet  inftrument  ,  d'une  précifion  finguliere 
dans  Tes  effets  ,  non-feulement  mefure  comme 
les  baromttns ,  les  changemens  qui  arrivent  dans 
la  pcfanteur  de  l'air ,  mais  il  les  écrit  ;  c'eft-à- 
dire ,  qu'il  en  tient  note  pour  tous  les  inftans 
du  jour  &  de  la  nuit ,  pendant  une  femaine 
entière  ;  au  bout  de  laquelle  il  faut  effacer  les 
lignes  qu'il  a  tracées  ,  de  peur  de  confufion. 
Au  moyen  de  cet  inffrument,  l'obfervateur  eft 
difpenfé  de  faire  des  expériences;  il  les  trouve 
toutes  faites,  &  avec  une  exaditude  dont  il 
Ti'eft  pas  poffible  d'approcher  avec  le  baromè- 
tre ordinaire  le  plus  parfait.  Son  auteur  efl 
M.  Changeux  ,  à  qui  le  public  doit  le  Traité 
des    extrêmes ,    la    Bibliothèque   grammaticale  ,   & 

plufieurs  morceaux  de  phyfique  &   de  météo- 
rologie. 

La  pièce  qui  fert  de  bafe  à  cette  machine 
eft  une  pendule  qui  fait  mouvoir  ,  par  le  moyen 
de  la  roue  de  poids,  un  grand  cadran  d'ébene 
fur  (on  centre.  Sur  ce  cadran  font  tracés  des 
cercles  concentriques  diftans  entr'eux  d'une  ligne. 
La  zone  d'ébene ,  fur  laquelle  font  tracées  ces 
lignes  ,  eft  de  deux  pouces  &  demi  de  largeur. 
Le  cadran  a  à-peu-près  unpied  de  diamètre,  & 
fait  révolution  entière  en  une  femaine.  Il  eft 
partagé  en  fept  portions ,  par  autant  de  rayons. 
Chacune  de  ces  portions  porte  à  fa  circoafé- 
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rence  les  vingt- quatre  heures  du  jour  qu'elle 
repréfente.  Un  baromètre,  dont  les  variations 
fe  font  par  en-bas ,  comme  les  baromètres  à 
cadran,  eft  attaché  derrière  le  cadran  d'ébene, 
fans  le  toucher.  Sur  la  furface  du  mercure  eft 
un  plongeur ,  ou  une  petite  bouteille  de  verre , 
qui  a  une  longue  queue  ,  laquelle  s'adapte  à 
une  tige  de  cuivre  qui  porte  un  crayon.  Ce 
crayon  vient  toucher  le  cadran  d'ébene  ;  & 
comme  il  fuit  les  mouvemens  du  mercure  fur 
lequel  il  nage ,  il  fe  meut  perpendiculairement , 
c'ell-à-dire  ,  de  haut-en- bas ,  fur  ce  même  ca- 
dran ,  tandis  que  celui-ci  tourne  fous  le  crayoa. 
On  voit  que  ce  crayon  fe  trouve  toujours 
au  deffus  de  l'heure;  &  qu'il  tient  lieu  d'une 
aiguille  qui  fe  mouveroit  fur  un  cadran  im- 
mobile. 

Il  falloit  faire  tracer  le  crayon  (  qui  eft  de 
craie  pure ,  )  fans  diminuer  la  force  &  la  fen- 
fibilité  du  mercure  ,  qui  eft  la  puiflance.  On 
fent  que  pour  peu  ^u'il  y  eût  de  frottemens 
dans  une  machine  de  cette  efpece ,  elle  feroit 
infidelle.  L'efpece  d'impoffibilité  où  l'on  croyoit 
être  de  rendre  nuls  ces  frottemens  ,  a  dégoûté 
plufieurs  artiftes  qui  ont  tous  échoué  dans  leurs 
tentatives.  M.  Changeux ,  par  le  moyen  d'une 
bafcule ,  qui  fait  d'inftans  en  inftans  appuyer 
le  crayon  du  plongeur  fur  le  cadran  &  qui 
rend  inceffamment  ce  même  crayon  &  le  plon- 
geur parfaitement  libres ,  eft  parvenu  à  fon  bat. 
La  folidité  ,  la  forme  agréable  de  cet  inftru- 
ment  ne  lailTent  rien  à  defirer.  Il  eft  d'ailleurs 
d'une  conftrë^lion   Cmple ,  facile  &  peu  difî 
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pendieufe.  M.  Changeux  fe  fait  un  plaifjr  âe 
montrer  aux  amateurs  de  phyfique,  fon  baro- 
méfrographe  ,  &  les  projets  de  fes  autres  ma- 
chines météorog'-aphiques  ;  il  fe  propofe  même 
de  \^s  dépoTer  chez  un  artifte  ,  &  de  donner 
avis  au  public  des  heures  où  on  pourra  les 
voin 

(  Journal  de  littérature ,  des  fciences  & 
des  arts.) 

V. 

Mo  NT  RE  s  perfeSlionnées  ,  &  nouveaux  carillons 
du  fieur  Sarton ,  horloger-mécanicien  à  Liège, 

Cet  habile  mécanicien ,  exécute  des  montres 
qui  fe  remontent  d'elles-mêmes,  par  le  feul  mou- 
vement qu'elles  reçoivent  en  les  portant.  L'aca- 
démie royale  des  fciences  de  Paris ,  après  avoir 
fait  l'examen  d'une  de  ces  montres ,  a  reconnu 
quel'artifte  avoir  remédié  aux  défauts  qui  fe  trou- 
vent ordinairement  dans  celles  de  ce  genre  ;  fur- 
îouf,  en  ce  que,  par  une  conftruflion  particulière, 
les  montres  du  fieur  Sarton  ,  ne  (ont  pas  plus 
expofées  aux  variations  que  les  bonnes  mon- 
tres ordinaires.  En  conféquence  ,  l'académie  a 
délivré  à  l'artifte  ,  le  23  décembre  de  l'année 
dernière,  une  approbation  conclue  dans  les  ter- 
mes les  plus  flatteurs. 

Les  carillons  que  cet  artifte  annonce  au  pu- 
blic, font  d'un  genre  abfolument  nouveau.  Ils 
exécutent  ,  à  deux  parties ,  des  airs  très  variés  , 
de  7  a  mefures ,  &  dans  lefquels  les  fone-fiàn^ 
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font  rendus  avec  autant  de  délicatefTe  que  de 
prècifion.  Il  y  a  ,  à  chaque  timbre ,  des  four- 
dines  que  l'on  fait  agir  à  volonté  pour  rompre 
&  adoucir  les  vibrations  des  fons.  Au  moyen 
de  cette  mécanique ,  très-ingénieufe ,  les  tim- 
bres produirent ,  en  quelque  forte ,  les  mêmes 
effets  que  la  flûte  &  le  clavecin. 

Les  perfonnes  qui  defireroient  fe  procurer 
de  fes  carillons,  ou  quelqu'autre  objet  relatif 
aux  talens  du  fieur  Sarton ,  pourront  s'adreffer 
à  cet  artiile,  au  bas  du  pont-d'iik ,  à  Liège. 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME ,  DE  COURAGE , 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


I. 

De  Vienne,  le  lo  juin. 

STLVavt  que  les régimens  qui  étoient  à  Pra- 
gue, retournaffentdans  leurs  quartiers,  l'empereur 
leur  a  ordonné  de  tenir  des  affembiées  militai- 
res, pour  rédiger  par  écrit  Jes  belles  avions  qui 
ont  été  faites  dans  chaque  corps;  ces  rapports 
doivent  être  envoyés  à  S.  M.  I.  qui  Te  propofe 
de  récompenfer  honorablement  les  officiers  & 
Jes  foldats  qui  ont  bien  mérité  de  la  patrie. 
Rien  n'eft  plus  propre,  fans  doute,  à  encou- 
rager &  à  entretenir  l'émulation  dans  tous  les 
grades.  Il  feroit  digne  de  ce  fiecle  éclairé  qu'on 
imitât  partout  cet  exemple  ;  les  perfonnes  qui 
feroient  dans  les  rangs  inférieurs ,  fûres  de  par- 
ticiper à  la  gloire  &  aux  honneurs  raflemblés 
uniquement  fur  la  tête  des  généraux,  auroient 
les  motifs  les  plus  preflans  de  fe  diftinguer ,  par 
i'efpérance  d'être  remarquées  quand  elles  for- 
meroient  les  rayons  de  Tauréole  qui  entoure 
la  tête  du  général  vi^lorieux. 

(  Mercure  de  France,  ) 
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I  I. 

On  lit  avec  attendriflement  Textraît  d'une 
lettre,  que  l'impératrice  -  reine  a  écrite,  le  a' 
du  mois  de  juin,  au  duc  Ferdinand  de  Brunf- 
wick.  Elle  lui  marque  avec  quelle  joie  elle  a 
appris ,  par  le  témoignage  unanime  tant  des 
officiers  prifonniers ,  que  des  habitans  de  Trop- 
pau  &  de  JagerndorfF,  les  preuves  multipliées 
de  bonté  ,  d'humanité  &  de  générofité  que 
le  prince  héréditaire  de  Brunfwick,  &  le  prince 
Frédéric  fon  frère ,  ont  données  pendant  leur. 
léjour  dans  ces  villes.  Elle  prie  en  conféquencq 
le  duc  Ferdinand ,  s'il  n'y  trouve  point  d'in-^ 
convénient ,  d'affurer  les  deux  princes  de  ùê 
reconnoi^ance ,  &  des  fentimens  qu'une  con- 
duite aufîi  belle  lui  avoit  infpirés  pour  leurs 
perfonnes.  Cette  lettre  a  dû  être  d'autant  plus 
agréable  au  duc  Ferdinand ,  que  c'eft  fous  lui 
que  fes  neveux  ont  appris ,  dans  la  dernière 
guerre ,  à  allier  les  qualités  de  grand  capitaine,' 
à  celles  de  l'homme  &  du  citoyen, 

1  I  L 

De  Paris,  le  i^  juilUf, 

On  peut  juger  de  l'ardeur  &  de  îa  joie  donc 
font  animées  les  troupes  Françoifes  qui  vont 
s'embarquer ,  par  remprefTement  que  témoignent 
les  officiers  de  tout  rang  &  de  tout  grade ,  de 
iêrvir  dans  cette  expédition.  La  lettre  fuivanfe 
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pourra  donner  une  idée  de  cette  difpofition  gé- 
nérale. 

«  SIRE  ,  cinquante  capitaines  à  la  fuite  des 
régimens  de  V.  M.  ,  ne  peuvent  voir  fans  une 
peine  extrême ,  que  tandis  qu'il  va  être  permis 
a  tous  les  officiers  de  vos  troupes  de  fignaler 
leur  zèle  pour  votre  fervice  &  pour  l'avantage 
de  la  patrie  ,  ils  feront  condamnés  à  leur  porter 
une  généreufe  ,  mais  ftérile  envie ,  feront-ils  moins 
heureux  que  le  dernier  de  vos  foldats  ?  Daignez, 
SIRE  ,  accepter  le  foible  fecours  qu'ils  ont  l'hon- 
neur de  vous  offrir  ,  leur  fang,  leur  vie  ;  ils  les 
confacrent  gratuitement  à  l'amour  patriotique 
qui  les  cmbrafe. 

»  Ils  formeront ,  fous  les  ordres  de  tel  officier- 
général  qu'il  vous  plaira  de  nommer  ,  une  com- 
pagnie de  volontaires  ;  loin  d'eux  fera  i)anni  tout 
luxe,  tout  appareil  fuperflu  ,  ils  voudront  mé- 
riter par  leur  fubordination  ,  par  la  régularité  de 
leur  conduite  ,  par  l'intrépidité  de  leurs  efforts, 
l'honneur  qu'ils  fupplient  V.  M.  de  leur  accor- 
der. Nous  fommes  ,  SIRE  ,  &c.  fgnés ,  le  vi- 
comte d'Ofmond  ,  le  vicomte  de  Saint  Hermine, 
le  comte  de  Lamberty  ,  le  comte  de  Franclieu , 
le  baron  de  Gilliers  de  Pingareau  ,  le  chevalier 
de  la  Roche  ,  le  chevalier  de  Quimper  ,  le  ba- 
ron de  Renon,  le  baron  de  Trevels ,  le  comte 
du  Tronchet,  le  comte  de  Fontay  ,  le  comte 
d'Aché  ,  le  marquis  de  Gouvernet  ,  le  chevalier 
de  Rofe  ,  le  comte  de  Traci ,  le  chevalier  de 
Guln  de  Montagnac  ,  de  la  Buffiere  ,  le  cheva- 
lier de  Fontenay  ,  le  baron  de  TcfTé ,  le  comte 
de  Lugné  ,  le  chevalier  de  Saint-Roman  ,  le  mar- 
quis de  Turpin  ,  le  comte  de  la  Tour ,  le  vi- 
comte de  Menoux  ,  le  chevalier  de  MenouJi»  << 
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Plufieurs  autres  capitaines  fe  font  joints  de- 
puis à  ceux  dont  on  vient  de  lire  les  noms  ;  ils 
étoient  au  nombre  de  100;  S.  M.  a  loué  le 
dévouement  de  ces  jeunes  officiers ,  &  leur  a 
répondu  qu'elle  ne  pouvoit  accepter  leurs  of- 
fres dans  la  circonftance  préfente;  mais  qu'elle 
fe  fouviendroit  dans  toutes  les  occafions  du  zèle 
qui  les  avoit  inlpirés,  &  qu'elle  le  récompen- 
feroit. 

I  V. 

L'affaire  du  Sr.  Haldin  ,  auteur  de  réflexions 
hardies  au  fujet  des  brafTeries  royales  d'eau-de- 
vie  en  Suéde,  eft  devenue  plus  férieufe  qu'on 
ne  le  croyoit.  Le  tribunal  ordinaire  de  juflice 
ne  l'avoit  condamné  qu'à  3  femaines  de  prifon 
au  pain  &  à  l'eau  ;  mais  le  fénat  ayant  évo- 
qué ce  procès ,  a  déclaré  le  Sr.  Haldin  crimi- 
nel de  lefe-majeflé  ,  &  l'a  condamné  ,  à  la  plu- 
ralité de  4  voix  contre  3  ,  à  avoir  la  tête  tran- 
chée. Guflave  III,  qui  a  déjà  donné  tant  de 
preuves  de  clémence,  n'a. point  confirmé  cette 
fentence.  S.  M.  a  fait  plus ,  car  elle  a  remis 
au  Sr.  Haldin  la  peine  d'emprifonnement  aa 
pain  &  à  l'eau.  La  défenfe  mâle  &  courageufe 
que  le  Sr.  Haldin  a  faite  par  écrit ,  étoit  bien 
propre  à  faire  quelque  imprefTion  fur  un  mo- 
narqje  qui  a  l'ame  trop  élevée  pour  ne  pas 
eftimer  la  fermeté  d'un  citoyen  libre,  &  les 
talens  de  l'efprit ,  même  dans  fes  ennemis.  La 
nation  fuédoife  applaudit  à  ce  nouvel  a(^e  de 
clémence ,  qui  contribuera  plus  à  appaifer  les 
murmures  dont  l'écrit  du  Sr.  Haldin  étoit  Tin- 
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terprete  que  fi  le  roi  eût  déployé  toute  la 
févérité  des  loix.  L'éditeur  &  l'imprimeur  ont 
auffi  été  relâchés  ,  après  avoir  fubi  le  court 
emprifonneraent  auquel  la  cour  de  juftice  les 
a  voit  condamnés. 

(  Journal  encyclopédique,^ 

V. 

L'empereur  &  le  roi  de  Pruffe  femblent  s'ê- 
tre difputé  l'avantage  de  rècompenfer  dans  leurs 
armées  les  avions  de  valeur  &  de  prudence. 
Lorfque  les  troupes  impériales  défilèrent  le  9 
mai  dans  les  envijons  d'Auiîîg  ,  elles  pafferent 
par  un  endroit  où ,  l'automne  dernière  ,  il  y 
avoir  eu  une  vive  rencontre  au  défavantage 
des  Priiffiens.  Le  caporal  d'Aflbvich  ,  qui  s'y 
étoit  diftingué,  reçut,  fur  le  lieu  même  où  il 
avoit  donné  des  marques  de  fa  valeur ,  une  mé- 
daille d'or  de  200  florins ,  qui  lui  fut  remife 
de  la  part  de  l'empereur  ,  &  les  autres  foldats 
reçurent  des  récompenfes  pécuniaires.  On  voit 
d'un,  côté  de  cette  médaille  le  bufte  de  Jofeph 
Il ,  &  de  l'autre  le  globe ,  avec  une  épée  & 
une   bêche  en  fautoir. 

Le  roi  de  PrufTe  a  envoyé  à  M.  de  Terzî, 
par  un  aide  de-camp  ,  une  tabatière  d'or  émail- 
ïée,  comme  une  marque  de  la  fatisfaftion  d« 
ce  monarque  à  l'égard  de  la  conduite  que  c« 
général  Autrichien  a  tenue  pendant  qu'il  com- 
mandoit  dans  le  comté  de  Glatz.  C'eft  bien-là 
reconncître  &  rècompenfer  le  mérite,  mêniQ 
dans  la  perfonne  d<^  fes  ennemis» 
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V  I. 

La  guerre  n'a  point  dérangé  long-tems  les 
projets  bienfaiians  de  Frédéric  II.  S.  M.  vieni 
d'afîigner  ,  ainfi  qu'elle  l'a  toujours  fait  en  tems 
de  paix,  ico  mille  rixdhallers  deftinés  à  élever 
de  nouveaux  édifices  à  Potzdam ,  &  une  pa- 
reille fomme  pour  l'embeHilTement  de  Berlin. 
Le  même  fnuveraia  confacre  auffi  un  million 
d'écus  pour  former  quelques  colonies  dans  fes 
ërats ,  pour  défricher  les  terres  incultes ,  delTé: 
cher  des  marais  ,  &c. 

VU. 

Le  4  du  mois  de  mai  dernier,  l'évéquc  dé 
Carthagene  a  baptifé  ,  confirmé  &  communié 
dans  cette  même  ville,  avec  toute  la  folcmnité 
poffible  ,  John  Ma<fianel ,  Anglois  Quaker ,  âgé 
de  30  ans,  &  né  dans  la  Caroline.  Le  prélat 
a  non-feulement  fait  tous  les  frais  de  l'inftruc- 
tion  de  ce  cathécumene  ,  mais  il  lui  a  encore 
afîuré  une  penfion  viagère  de  750  livres.  Parmi 
les  afTiftans  à  cette  cérémonie ,  on  diftinguoit 
un  vieillard  ,  nommé  Vincent  Saragoze,  âgé 
de  I LO  ans ,  qui  jouit  de  la  meilleure  fanté , 
&  qui  eft  logé  &  nourri  aux  dépens  de  Tévê- 
que  de  Carthagene. 

VIII. 

Le  fervice  de  mer  fait  d'autant  plus  fouveùî 
iiaître  les  occaiions  de  k  diitinguer,  qu'il  offw 
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plus  de  dangers  à  furmonter.  M.  Pignol  de  Ro 
creufè  vient  d'en  donner  une  nouvelle  preuve. 
Cet  officier ,  qui  étoit  parti  de  Breft  le  3  mai 
dernier  ,  fur  le  navire  les  Trois  Henricttes ,  de 
]a  Rochelle,  avec  200  hommes  de  recrues, 
qu'il  devoir  conduire  dans  les  colonies,  fous 
le  convoi  de  M.  de  la  Motte- Piquet,  alloit  mouil- 
ler en  rade  de  l'ifle  d'Aix,  lorfque  dans  la 
nuit  du  4  au  5  ,  le  navire  fut  jette  dans  le 
pertuis  d'Antioche,  détroit  entre  Tifle  de  Ré 
au  nord,  &  celle  d'Oléron  au  midi;  l'équipage 
y  perdit  aulïï  tôt  tout  efpoir  de  falut,  &  pafla 
la  plus  cruelle  nuit,  pendant  laquelle  les  lames 
de  la  mer  enlevèrent  plufieurs  foldats.  Le  jeune 
fous-lieutenant  conferva  lui  feul  affez  de  fang- 
froid  pour  en  impofer  aux  mouvemens  de  dé- 
fefpoir  qui  agitoient  toute  la  recrue  ,  ainfi  que 
les  matelots  ;  &  à  la  pointe  du  jour ,  apperce- 
vant  une  chaloupe  de  pilote,  mouillée  au  large, 
il  ofa,  malgré  les  brifans  &  la  houle  des  flots, 
fe  jetter  à  la  nage  pour  aller  s'en  emparer  :  168 
hommes  de  fa  troupe,  encore  vivans ,  durent 
la  vie  à  cette  chaloupe,  qu'il  ramena  à  travers 
les  plus  grands  dangers.  Sur  le  compte  que  M. 
le  prince  de  Montbarey  a  rendu  au  roi  de  cette 
aftion ,  S.  M.  a  accordé  à  cet  officier  une  com- 
miffion  de  capitaine,  &  deux  mille  écns  de 
gratification.  Les  habitans  de  Tifle  d'Oléron 
l'avoient  reçu  avec  le  refpeâ:  qu'infpire  un 
bienfaiteur  de  l'humanité  ;  &  l'on  ne  doit  pas 
oublier  le  trait  de  fenfibiîité  généreufe  de  la 
compagnie  des  chafTeurs  du  régiment  d'Enghien, 
détachée  près  du  rivage  où  aborda  la  chaloupe. 
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-Xes  foldats ,  qui  dans  le  naufrage  avoient  perdu 
tout  ce  qu'ils  avoient  ,  trouvèrent  chez  les 
officiers  &  les  chaiTeors,  qui  fe  dépouilloient 
à  l'envi  pour  fecourir  ces  infortunés,  les  fecoiits 
qu'ils  aureient  pu  attendre  de  leurs  propres 
frères. 
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ANECDOTES. 
SINGULARITÉS. 


I. 


O, 


N  ne  fe  pîaîni  pas  moins  à  Conftantînople 
qu'ailleurs ,  du  luxe  des  femmes.  Elles  portent 
pardeffus  leur  vêtement  ordinaire ,  une  efpece 
de  manteau  appelle  jaka ,  qui  étoit  fort  court 
&  fort  fimple  autrefois  :  aujourd'hui  il  eft  pro- 
digieufement  allongé  &  embelli.  Les  dévotes 
y  font  broder  des  fentences  de  l'AIcoran  ;  d'au- 
tres ,  des  devifes  galantes  ;  &  le  prix  en  a 
tellement  augmenté ,  qu'un  feul  jaka  coûte  quel- 
quefois 40  à  50  piaftres.  Il  a  été  publié  contre 
ce  luxe  immodéré ,  une  ordonnance ,  à  l'exécu- 
tion de  laquelle  le  grand  vifir  veille  lui-même: 
il  parcourt  pour  cet  effet  les  rues  de  la  capi- 
tale ,  &  il  fait  couper  toutes  les  queues  de  jaka 
qui  excédent  la  longueur  prefcrite  par  Tordon- 
nanee.  Comme  ce  retranchement  fe  fait  en  pu- 
blic ,  toutes  celles  qui  le  fubiflent  doivent  être 
conduites  en  prifon.  Le  grand  vifir  a  pouffé 
plus  loin  la  févérité  :  un  tailleur  convaincu  de 
6'êire  prêté  à  la  fantaifie  d'une  femme  qui 
remployoitj  &  qui  vouloit  avoir  un  long  jaka^ 
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a  été  par  fes  ordres  condamné  à  être  pendu. 
Cependant  ,  à  la  prière  d'un  des  principaux 
négocians ,  il  lui  a  accordé  fa  grâce  ;  mais  comme 
elle  ne  lui  a  été  annoncée  qu'au  moment  oii  il 
alloit  être  attaché  au  gibet  ,  la  frayeur  de  la 
mort  avoir  fait  une  telle  impreflion  fur  ce 
malheureux,  qu'il  n'en  a  pu  profiter,  &  qu'il 
a  expiré  fur  le  champ. 

I  L 

Pendant  Ton  féjour  à  Breflau ,  le  roi  de  Pruffe 
a  defiré  de  voir  un  redeur ,  qui  palTe  pour  très- 
favant.  Ce  re(fteur  a  fait  au  roi  un  éloge  pom- 
peux des  anciens  ;  en  ajoutant  que  les  auteurs 
modernes  ne  font  que  des  gâte-métier ,  mot  qui 
en  allemand  a  une  énergie  particulière.  Le 
roi  a  beaucoup  ri  de  cette  naïveté  ,  quoiqu'il 
foit  par  (qs  écrits  au  nombre  des  plus  illluftres 
modernes.  Dans  la  même  converfation  ,  ce  fa- 
vant  a  témoigné  fort  férieufement  fa  furprife 
au  roi ,  de  ce  que  fa  majefté  ignoroit  qu'il  ve- 
noit  d'être  élevé  au  grade  de  recteur  ;  le  roi 
a  répondu  fur  le  même  ton  ,  qu'étant  étranger 
à  Breflau,  cette  ignorance  étoit  excufable,  & 
méritoit  l'indulgence  de  M.  le  relieur. 

II  L 

Un  mari  trouva  fa  femme  qui  étoît  fort  lai- 
de ,  couchée  avec  un  homme ,  à  qui  il  die 
fans  fe  fâcher  :  Eh^  Monfitur  ^  vous  r\y  édei 
pas  obligé. 
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I  V. 

Un  homme  de  condition  étoît  très-malade  à 
une  terre  en  Auvergne ,  éloignée  de  tout  fe- 
cours.  On  lui  propoCa  d'envoyer  chercher  le 
médecin  de  Clermont.  n  Ceft  un  médecin  trop 
îj  conliuérable ,  dit  il,  je  n'en  veux  point;  qu'on 
»  aille  chercher  le  chirurgien  du  village  ,  je 
»  l'aime  mieux  »  il  n'aura  peut-être  pas  la  har- 
n  dieile  de  me  tuer.  « 


V. 


Une  femme  de  province  avoît  écrit  à  ma- 
tlame  Cortiuei  pour  la  prier  de  lui  chercher 
un  précepteur  qui  eût  telles telles  qua- 
lités ;  rénumération  ne  finiflbit  pas  ;  elle  écrivit 
une  lettre  très  prenante.  Madame  Cornuel  lui 
répondit  ;  »»  Madame  ,  j'ai  cherché  un  précep- 
»  reur  tel  que  vous  me  le  demandez  ,  je  ne 
j)  1  ai  point  encore  trouvé  ;  mais  le  chercherai , 
ï>  &  je  vous  promets  que  dès  que  je  l'aurai 
»>  trouvé,  je  l'époulerai.  u 


^^i^^'fS' 
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DlssERTAZiONE  fullâ  battaglla  ,  &c.  Dijffertatîon 
fur  la  bataille  que  Marc-Aurele  Antonin  livra 
l'an  \J4  ,  aux  Quades  &  aux  Peuples  Ger^ 
mains  ,  liu  le  /_f  avril  1779  ,  dans  l'académie 
littéraire  de  Rimini^  &c,  par  M.  François  Fer- 
rari. ln-8vo,  Rimini ,  ch^z  Nicolas  Albertini, 

J.  L  n'eft  perfonne  qui  n'ait  entendu  parler  de 
cette  fameufe  légion  fulminante  ,  compcfée  d'Ar- 
méniens Chrétiens  ,  qui  faifoit  partie  de  Tarmée 
de  l'empereur  Marc-Aurele,  lorique  ce  prince 
défît  Tan  174  ,  les  Quades  &  les  Marcomans  , 
peuples  de  la  Germanie  ,  qui  correspondent 
à-peu-près  aux  peuples  modernes  de  la  Bohême. 
Les  hiftoriens  s'accordent  à  dire  que  les  Romains 
s'étant  engagés  témérairement  dans  les  monta- 
gnes de  la  Pannonie  ,  fe  trouvèrent  enveloppés 
de  tous  côtés  par  l'armée  ennemie  ,  beaucoup 
plus  nombreufe  que  la  leur ,  &  furent  près  de 
périr  de  foif  &  de  chaleur.  Dans  cette  fituation 
défefpérée  ,  le  Ciel  vint  à  leur  fecours  ,  & 
tandis  qu'il  tomboit  dans  leur  camp  une  pluie 
abondante  qui  les  rafraîchifToit ,  un  orage  épou- 
vantable ,  mclé  de  grêle  &  de  tonnerre ,  fondit 
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fur  le  camp  des  ennemis.  Ce  prodige  qui  fut 
leeardé  comme  une  faveur  fpéciale  du  Ciel , 
décida  du  fort  de  la  guerre  ,  &  fit  proclamer 
Marc-Aurele  Imperator  ^  pour  la  feptieme  fois. 
Dion  attribue  cet  événement  aux  enchantemens 
d'an  certain  Egyptien  ,  nommé  Arnufe  ;  Jules 
Capitolin  en  fait  honneur  à  la  piété  de  Marc- 
Aurele  ,  &  il  a  été  fuivi  à  cet  égard  par  l'ora- 
teur Thémiftius ,  &  le  poëte  Claudien.  La  co- 
lonne Antonine,  deftinée  à  perpétuer  la  mémoire 
des  exploits  militaires  de  Marc-Aurele  ,  dont 
elle  contient  les  cendres,  attribue  cette  viftoire 
à  Jupiter Pluvius  ,  fuivant  le  fens  d'un  emblème, 
que  Baronius  &  Cafali  ont  rapporté  ,  &  une 
médaille  relative  au  même  événement ,  confer- 
vée  dans  le  cabinet  du  roi  de  France,  &  citée 
par  Morelli ,  fait  entendre  qu'il  arriva  par  la 
miniftere  de  Mercure.  Les  Païens  privés  des  lu- 
mières de  la  véritable  religion  qu'ils  perfécutoient, 
ne  pouvoient  faire  intervenir  dans  ce  prodige 
que  leurs  faufles  divinités.  Mais  Apollinaire , 
évéque  d'Hiérapolis ,  un  des  apologiftes  de  la 
religion  chrétienne  ,  dont  les  ouvrages  fe  font 
perdus ,  Eufebe ,  évêque  de  Céfarée  ,  &  Ter- 
tuUien ,  prêtre  de  Carthage  ,  ont  attribué  ce 
même  prodige  au  vrai  Dieu  ,  fléchi  par  les  priè- 
res des  foldats  chrétiens  ,  qui  compofoient  la  lé- 
gion fulminante.  Le  cardinal  Baronius  ,  Noël- 
Alexandre,  Fleuri  &  plufieurs  autres  écrivains 
célèbres  ont  été  de  ce  fentiment ,  &  Cellarius 
&  Baudouin  fe  font  occupés  particulièrement 
d'éclaircir  tout  ce  qui  concerne  cette  fameufe 
légion.  D'un  autre  côté ,  le  P.  Pagi|&  Tillemont 
ont  trouvé  de  l'incertitude  dans  cette  hiftoire  , 
&  ont  foutenu  que  la  croyance  du  prétendu 
miracle  opéré  en  faveur  de  l'armée  romaine , 
îi'étoit   fondée  fur  aucune  jjrçuve  f«lide.  C'eii 
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leur  opinion  que  foutient  l'auteur  de  cette  dif- 
fertation ,    où  il    fortifie    leurs   doutes  par  des 
réflexions  très-judicieufes.  Il  fait  voir  que  l'évé- 
nement dont  il  s'agit ,  n'a  rien  de   prodigieux  , 
&.  qu'il  eft  entièrement    conforme  à  l'ordre  de 
la  nature  ,    n'y  ayant  rien   de  fi  commun  que 
de  voir  de  la  pluie  ,  de  la  grêle  &  du  tonnerre, 
après  de  longues  fécherefTes,   &  il  conclut  mo- 
dérément,  en  difant  qu'au    moins   la  queftion 
refte  indécife.  Ce   ménagement    pour  l'opinion 
commune  ,  n'a  pu  faire  trouver  grâce  à  l'auteur 
aux  yeux  des  journaliftes    de   Rome.  Leurs  ré- 
flexions critiques  font  allez  curieufes  pour  avoir 
place  ici.  L'hifioire  dt  la  lésion  fulminante  ^  difent- 
ils  ,  était    trop    ancienne  ,  confacrée  i:ar  une   "-op 
longue  croyance ,  6»  cet  événement  était  trop  éloi- 
gné de   nous  ,   pour  qu'il  en  pût  réji^iw    cucun 
motif  de  haine,  d^  envie  ou  de  fcan:  Je  ;    elle   ne 
pouvait  produire  aucune  de  ces  fuperjtit',.ons ,   qui 
font  les    plus  grands   fiéaux    de    la    religion  ,   6» 
par  conféquent  on  pouvait  laijfer  les  Chrétiens  fans 
rifque  dans   leur    opinion  fur  ce  fujet.  L'orgueil^ 
leufe  philofophie  moderne  j:  était  déjà  que  trop  oc- 
cupée du  foin  d'attaquer   tous   Us  faits   dont  le 
chrijlianifme  naiffant  a    tiré   quelque    éclat ,  fans 
quil  s'élevât  encore  au  milieu  de  nous  un  homme 
qui  entreprît  de  détruire  la  croyance  généralement 
accordée  à  un  fait  fi  célèbre  dans  Us  fafles  de  l'é- 
glife.  Nous   exhortons   donc   notre  auteur  à  faire 
déformais  un   ufage  plus    exemplaire  &  plus  utile 
de  fes  taUns ....   Qu'il  tienne  pour  certain  qu'il 
ny  a  que  de  petits  efprits  qui  fe  fajfent  un  mérite 
d'exercer  leur  critique  fur  des  faits  flériles  &  fur 
des  opinions  oifeufes.  On  croiroit  d'après  cela, 
que  les  jourHaliftes  de  Rome    n'ont  jamais  an- 
noncé ,   du  moins  avec  éloge ,  que  des  ouvra- 
ges  vraiment  importons   par  leur  fujet  ^  mais 
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malheureufement  pour  eux  &.  pour  nous  ,  ceux 
qui  ont  eu  la  patience  de  feuilleter  nos  diffé- 
rens  journaux  ,  y  ont  vu  bien  des  preuves  du 
contraire ,  &  nous  fommes  très-perfuadés  qu'il? 
auroient  comblé  de  louanges ,  avec  leur  prodi- 
galité ordinaire  ,  Tauteur  de  cette  dlflertation  , 
s'il  avoit  été  de  l'avis  du  cardinal  Baronius. 
Quant  aux  reproches  plus  graves  qu'ils  lui  font, 
ils  paroiiTentaufli  mal  fondés,  &  très-mal  adroits, 
nous  oferions  prefque  dire,  indécens.  Il  femble- 
roit,  à  les  entendre,  qu'il  efl  de  l'intérêt  de  la 
religion ,  qu'on  n'éclaircifle  pas  certains  faits  hif- 
toriques.  À  Dieu  ne  plaife  que  nous  imaginions 
jamais  que  la  découverte  d'une  erreur  ,  qiu-Ue 
qu'elle  foit ,  puifTe  nuire  en  aucune  façon  à  un 
fyftcme  de  vérité  ,  &  des  alarmes  fi  mal  fon- 
dées ,  font  peut-être  plus  propres  à  favorifer  le 
fepticifme  irreligieux ,  que  les  vaines  déclama- 
tions des  apôtres  de  l'incrédulité.  Qu'importe 
après  tout  à  la  religion  que  Dieu  ait  opéré  ou 
non  un  miracle  en  faveur  de  la  légion  fulmi- 
nante ?  Quel  rapport  ce  fait  ifolc  peut-il  avoir 
avec  les  preuves  folides  qui  étabiifTent  notre 
croyance  ? 

Orazioni  del  p.  M.  Lodovico  Fenati,  &c. 
D'ijccurs  facrés  du  P.  M.  Louis  Fenati  ,  mi- 
neur conventuel  de  Vo'dre  de  St.  François  ,  diî- 
diès  eu  R.  P.  Jofeph  Ximenès  ,  général  de 
r ordre  des  Carmes.  Jn-Svo,  Komç ,  de  l'irapri- 
tnerie  de  Jean  Zempel. 

Ces  difcours  font  des  panégyriques  de  diffé- 
rcns  Saints.  L'auteur  a  fu  éviter  les  défauts  or- 
dinaires dej  prédicateurs  Italiens ,  dont  les  fer-f 
xnons  ne  fc^nt  guère  que  des  déclamcitions  pro- 
lixes ,  où  le  peu  de  fubitance,  qu'on  y  trouve  ^ 
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eft  comme  étoufFé  fous  un  amas  llériie  de  phra- 
Tes  harmonieufes.  Il  a  peut-être  un  peu  trop 
donné  dans  l'excès  contraire  ;  il  l'avoue  lui- 
même  ,  &  il  en  dit  la  raifon  avec  une  franchife 
intéreflante. 

i>  On  ne  trouve  ,  dit-il ,  dans  mes  difcours , 
»  aucune  de  ces  grâces  qui  éveillent  des  fenfa- 
»  tions  douces  dans  l'ame  des  auditeurs  &  des 
»  lecteurs  ;  je  fuis  rude  ,  je  l'avoue  ,  dans  ma 
«  manière  d'écrire  ,  mon  flyle  eft  de  fer,  mais 
J>  il  eft  tel  que  je  l'ai  reçu  de  la  nature  ,  qui 
«  l'a  pour  ainfi  dire  pétri  d'âpreté;  je  n'ai  jamais 
j)  pu  l'adoucir,  parce  que  l'unique  but  que  ]e  me 
»  fuis  toujours  propofé  en  compofant ,  a  été  de 
»  traiter  mon  fujet  avec  la  plus  grande  force 
»  de  raifonnement ,  &c.  « 

Ceux  que  cette  rudeffe  de  ftyle  ne  rebutera 
pas,  feront  bien  dédommagés  des  grâces  qui 
manquent  à  ces  dikours ,  par  le  nerf  qui  y  rè- 
gne, &  les  bons  efprits  préféreront  fans  doute 
des  plans  bien  ordonnés  ,  des  matières  diftribuées 
avec  une  fage  économie  ,  des  preuves  bien  en- 
chaînées ,  des  penfées  folides  &  frappantes  ren- 
dues avec  énergie  ,  à  des  Concetti  mélodieux. 
(^Efcmeridi  di  Roma,^ 

GlUNONE  placata  ,  Sic.  Junon  appajfée  ,  compo* 
fition  dramatique  ,  par  M.  l'abbé  Vincent  Monti 
de  Ferra'e ,  à  l'occa/îon  du  mariage  de  LL,  EE, 
Don  Philippe  Caetani  ,  prince  de  Teano ,  6* 
Dona  Elena  des  princes  Aîbani.  In-^to.  P^ome, 
1779  ,  chez  Calaleiti. 

M.  l'abbé  Monti  s'étoit  déjà  fait  connoîtrc 
avantageufement  par  des  élégies  ,  des  odes  ana- 
créontiques  &  d'autres  pièces  fugitives  ,  tous 
morceaux  très-eftimables  dans  leur  genre.  L'ou- 
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rrage  que  nous  annonçons  prouve  qu'il  peut 
aufli  s'exercer  avec  fuccès  dans  la  carrière  dra* 
inatique.  Il  fuppole  que  l'altiere  Junon  le  ré- 
concilie avec  Jupiter  en  faveur  des  foins  que  ce 
Dieu  fe  donne  pour  rendre  heureufe  l'union  des 
deux  illuftres  époux.  Cette  fiction  a  peut-être 
quelque  chofe  d'exagéré  ,  &  quand  on  a  enten- 
du parler  la  Junon  d'Horace  ,  prononçant  fur 
les  dcftins  de  Rome  &  de  l'Univers  ,  on  a 
peine  à  fe  prêter  à  cette  nouvelle  fuppofition  ; 
«nais  ces  fortes  d'hyperboles  font  en  quelque 
forte  autorifées  en  Italie  par  l'ufage  immémorial 
de  tous  les  poètes  ,  &  M.  Monti  a  en  fa  faveur 
l'exemple  de  Métaflafe  même  ,  comme  il  le  fait 
remarquer  très-adroitement  dans  une  jolie  can- 
zone  qui  précède  fa  pièce. 

(  Efemeridi  di  Roma.  ) 

Cdea  dcU'univerfo ,  &c.  Idée  de  l'univers  ,  con- 
tenant Vh'ijlolre  de  la  vie  de  r homme  ,  les  élè- 
mens  de  cofmographie  ,  le  voyage  extatique  au 
monde  planétaire ,  &  Vhijloire  de  la  terre  ;  par 
M.  l'abbé  Don  Laurent  Hervas.  Tom.  L  II. 
6»  111.  In-^ro.  Cefene,  1779,  ^  ^^  trouve  à 
Rome,  chez  Paul  Giunchi. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  efl  un  de'  ces  fa- 
vans  Efpagnols  qui  fe  font  établis  depuis  quel- 
que tems  en  Italie ,  &  qui  cultivent  avec  hon- 
neur la  littérature  de  ce  pays.  Quand  nous  n'au- 
rions pas  nommé  fa  patrie,  on  auroit  peut-être 
reconnu  l'efprit  national  à  ce  Voyage  extatique 
qui  figure  affez  mal  dans  le  titre  d'un  ouvrage 
philofophique  où  les  extafes  font  tout  au  moins 
déplacées.  Mais  on  fait  qu'il  ne  faut  point  ju- 
ger un  livre  fur  le  titre  feul ,  &  cet  ouvrage 
ne  reffemble  pas   plus  aux  révélations  de  Sie. 

Brigitte 
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Brigitte  &  de  Ste.  Catherine   de  Sienne  que  le 
Paflor  fido  à  un  traité  de  morale.  Il  eft  com- 
poie  fur  le   même  plan  que  le    SpetîacU  de  la, 
Nature^  livre    autrerbis   11  fameux,  avec   cette 
différence  cependant    que   M.    Hervàs  a  exclus 
la  forme  de  dialogue,   qui  lui  a  paru  fujette  à 
trop  d'inconvéniens.  Du  reite  M,  Hervàs,  à  Ti- 
mitation  de   PliKhe,  s'eft  propofé  de  rendre  en 
quelque    forte   populaires    les   fciences    les   plus 
utiles  à  l'homme  ,  en  les  dégageant  de  tout  ce 
qu'elles  peuvent  avoir,  d'abih  ait  &  de  purement 
fpéculatif  ;   il  fe  rapproche  aulfi   de   l'auteur  du 
Speâacle  de  la  iXature  ,    par   l'attention  qu'il  a 
de  rappeller  continuellement  à  fon  ledeur  l'idée 
de  l'être  fuprême,   &  de  faire  naître  de  la  con- 
iidération   des  merveilles  qu'il  a  produites,  des 
fentimens    d'admiration    êc    de    reconnoiflance. 
Les  trois    premiers   volumes   que   nous   annon- 
çons traitent  de  l'homme  ,  6c   l'auteur  en    doit 
publier  encore   autant  fur  le  même  fujet.  Il  fe 
propofe  non-feulement  de  iuivre  l'homme  pas- 
à-pas    depuis    l'mfLant  où   il  eft    conçu  dans  le 
fein  de  fa  mère  ,  jufqu'au  dernier  inftant  de  fa 
vie,    mais   encore  de  l'accompagner  au-delà  de 
ce   terme ,  d'examiner  l'état   de    fon  ame  dans 
l'autre  vie ,    de   revenir  enfuite   à    fa  dépouille 
mortelle,  &  d'en  faire  une  anatomie  exaâe,  au 
moins  par   rapport  aux   fonctions  de  l'efprit  qui 
i'animoit.    Nous  allons  expofer  en  abrégé   l'or- 
drd  dans  loque!  les  matières  fe  fuccedent  dans  ces 
trois  premiers  volumes.  Le  premier  a  pour  ob- 
jet la   conception  de  l'homme  ,  l'hiftoire   de  fit 
génération  ,  tous  fes  progrès  dans  l'état  de  fœ- 
tus ,  tous   les  accidens  auxquels  il  eil  fujet  dins 
cet  état  ,    toutes    les    précautions   que   la  mère 
doit    prendre  durant    fa    groffefle  ,  Sic  Enfin  , 
l'homme  naît  -&  entre  au  nombre  des  vivans  ; 
Jome  IX.  Q 
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mais  pendant  pluficurs  années  il  mené  une  vie 
plutôt  animale  que  raifonnable ,  &  il  a  befoin 
de  tout.  Cette  féconde  époque  de  la  vie  hu- 
maine forme  l'objet  du  fécond  livre ,  où  l'auteur 
expofe  en  détail  &  avec  netteté  tous  les  foins 
que  les  parens  doivent  prendre  pour  former  le 
phyfique  de  leurs  enfans  ,  &  préparer  le  déve- 
loppement de  leur  raifon.  11  y  démontre  l'obli- 
gation où  font  les  mères  d'allaiter  leurs  enfans; 
il  y  fait  voir  l'origine  des  maladies  qui  alfail- 
lent  l'eiifance,  6c  y  prefcrit  les  préfervatifs  &. 
les  remèdes  reconnus  pour  les  plus  efficaces;  il 
y  indique  ia  meilleure  méthode  d'enfeigner  à 
lire  &  à  écrire  aux  enfans ,  &.C.  Dans  le  troi- 
fieme  livre  ,  il  prend  l'homme  à  l'âge  de  fept 
ans ,  &.  le  conduit  jufqu'à  l'âge  de  quatorze. 
Cette  époque  efl:  peut-être  la  plus  intéreflante 
de  toutes,  &.  celle  dont  l'emploi  bien  ou  mal 
entendu  décide  du  refte  de  la  vie.  Après  avoir 
dit  quelque  chofe  de  l'éducation  phyfique  & 
des  maladies  des  enfans  de  cet  âge ,  M.  Hervàs 
pafTe  à  leur  éducation  morale,  fur  laquelle  il  s'é- 
tend beaucoup  davantage,  &  il  réfout  plulieurs 
quedions  relatives  à  ce  fujet,  comme  celles-ci , 
fi  on  doit  ufer  de  châtimens  avec  les  enfans  , 
fi  l'éducation  publique  doit  être  préférée  à  l'é- 
ducation domieftique  ,  quels  font  les  exercices 
6c  les  divertilTemens  les  plus  convenables  pour 
cet  âge ,  6cc.  Il  n'oublie  pas  cette  belle  moitié 
du  genre  humain  qui  a  tant  d'influence  fur 
l'autre,  &  il  donne  des  préceptes  fort  judicieux 
pour  l'éducation  des  filles.  Ici  fe  termine  le  pre- 
mier volume.  Le  fécond  efl  rempli  par  le  qua- 
trième livre  de  l'ouvrage  ,  où  l'auteur  a  réuni 
les  deux  époques  de  la  puberté  &  de  la  jeu- 
neffe  de  l'homme  qui  s'étendent  depuis  quatorze 
ansjufc^u'à  vingt-Kuit,  en  procédant  toujours  de 
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fept  ans  en  fept  ans.  L'auteur  expofe  au  com- 
mencement toutes  les  raifons  folide*  qui  durant 
cet  intervalle  de  tems  doivent  empêcher  un 
homme  de  fe  cha-ger  des  embarras  d'un  mé- 
nage ,  &  il  fait  voir  que  ces  années  précieufes 
doivent  être  employées  à  acquérir  les  Iciences 
pour  lelquelles  l'homme  eft  né.  11  prend  delà 
cccafion  de  s'étendre  fur  la  méthode  de  les 
étudier  &  de  les  parcourir  toutes  en  partie,  il 
indique  le  but  où  elles  tendent ,  il  rwarque  leurs 
limites  ,  &  il  fait  connoitre  les  meilleures  four- 
ces  où  l'on  peut  puifer.  Enfin  le  troifieme  vo- 
lume, qui  comprend  la  première  partie  au  cin- 
quième livre ,  a  pour  objet  l'homme  parvenu  à 
cette  époque  où 

Converjîs  Jîudiis  te  tas  ,   animus  que  virilts 
Quaric  opes  &  amicitias ,  infcrvit  honori. 

L'homme  entre  alors  dans  une  fociété  plus  étroite 
avec  fes  fomblables,  fcs  dangers  fe  multiplient  , 
fes  inquiétudes  s'accroifTent  ,  ÔC  il  feroit  à  tout 
moment  expofé  à  faire  naufrage  s'il  n'étoit  fou- 
tenu  iSc  guidé  par  la  religion.  C'eft  à  cette  épo- 
que que  M.  l'abbé  Hervàs  juge  qu'il  efl  à  pro- 
pos de  l'armer  du  bouclier  de  la  foi,  &  en  con- 
îéquence  il  emploie  VinQ  benne  partie  de  ce  vo- 
lume à  établir  avec  beaucoup  de  folidité  la  di- 
vinité de  notre  iainte  religion  ,  &  à  démontrer 
les  erreurs  des  différentes  fecl^es  qui  fe  font  fé- 
paréos  de  l'églife  catholique.  Dans  le  r?{le  du 
volume  ,  il  commence  à  confidérer  l'homme 
en  foriété  avec  fes  femblables ,  &  à  examiner 
les  rapports  particuliers  qui  dérivent  de  ce  rap- 
port général  ,  comme  ceux  de  fouverain  ,  de 
fujet  ,  de  ininiftre  ,  de  maître  ,  de  ferviteur  , 
de  père,  de  fils,  &c.  Oa  ne  peut  que  defirer 

Q    2 
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de  voir  bientôt  paroître  la  fuite  de  cet  ouvrage 
intéreffant. 

(  Efcmeridi  di  Roma.  ) 

Della  valle  Vulcanico-Marina  di  Roncà  ,   &c. 

Mémoire  orito^raphique  fur  la  vallée  Volcanique' 
Marine  de  Roncà  ,  dans  le  territoire  de  Vérone ^ 
far  M.  Vabbè  Fortis  ,  &c.  [n-4to.  avec  des 
gravures.  Venife  ,  de  l'imprimerie  de  Char- 
les Palefe  ;  &  fe  trouve  à  Rome  chez  Gré- 
goire Settari. 

Cet  opufcule,  digne  de  la  réputation  de  fon 
favant  auteur,  contient  une  defcription  topogra- 
phique très-exacte  de  la  vallée  de  Roncà  ,  de 
deux  torrens  qui  y  coulent,  &  delà  montagne 
nommée  Calvarina  ,  amas  de  matières  volcani- 
ques &  marines  ,  qui  eft  dans  le  territoire  de 
Vérone,  à  feize  milles  de  diftance  de  la  ville  de 
Vicence.  Mais  M.  l'abbé  Fortis  ne  s'eft  point 
borné  à  la  defcription  de  la  fuperficie  des  ter- 
reins,  fon  principal  objet  a  été  de  faire  connoître 
leur  organifaticn  &  leurs  couches  intérieures  , 
&  d'enrichir  l'hiftoire-naturelle  de  nouvelles  ob- 
fervatlons  minéralogiques.  Ces  obfervations  font 
directement  contraires  au  fyfteme  foutenu  par 
Lelbnitz  ,  dans  fa  prorogée  ,  d'une  conflagration 
poftérieure  à  l'inondation  du  globe  ,  car  les 
couches  de  la  vallée  de  Roncà  Si  de  la  montagne 
Calvarina  offrent  une  difpofition  tout  oppofée  , 
les  fignes  de  conflagration  étant  recouverts  par 
les  fignes  d'inondation.  Ce  mélange  de  matières 
volcaniques  Si  marines  difpofées  par  couches 
&  étroitement  unies  entr'elles ,  eu.  le  premier 
phénomène  qu'offrent  les  lieux  décrits  par  M. 
l'abbé  Fortis,  phénomène  que  les  favans  qui  fe 
ibnt  livr«5  avec  le  plus  d'ardeur  à  ce  genre  de 
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recherches  ,  ont  rarement  oblervé.  Un  autre 
phénomène  non  moins  étonnant ,  ce  (ont  des 
cochiez  trouvées  dans  la  couche  inférieure  6c 
horizontale  du  petit  torrent  nommé  Gavinello  , 
qui  (ont  parfaitement  femblables  à  celle  de  la 
Chine,  que  d'Argenville  a  fait  defTmer  (tab. 
IX.  B.}  Comment  fe  fait-il  qu'on  trouve  dans 
ce  petit  coin  de  l'Europe  un  cruftacée  qui 
n'exifte  plus  aujourd'hui  que  dans  l'océan  Asiati- 
que ?  M.  l'abbé  Fortis  a  trouvé  aufli  fur  les  co- 
lonnes bafahiques  de  la  montagne  Calvarina  une 
couche  épaifTe  d'un  pied  Ôi.  demi,  de  terre  grade ^ 
argilleufe  ,  noire,  toute  remplie  de  teftacées  ma- 
rins pétrifiés ,  de  formes  très  -  variées  &  très- 
rares  pour  la  plupart,  ou  même  inconnus ,  entre 
lefquels  il  a  diftingué  une  variété  de  la  tour  de 
la.  Chine  Çiorricella  Chinefe')  une  conque  félé- 
niforme ,  décrite  par  Guaîreri  &  par  Adanfon , 
dans  fon  traité  des  teilacées  du  Sénégal ,  &L  quatre 
camées  ,  &c.  Cela  me  feroh  foupçonnei ,  dit  l'au- 
teur ,  que  cefl  dans  le  fond  &  fur  les  rivages  des 
mers  de  l'Inde  6*  de  l'Afrique  ,  qu'il  faut  cker^ 
cher  les  modèles  de  toutes  les  autres  pétrifications 
qu  offre  la  vallée  de  Roncà. 

(  Efemeridi  dl  Roma.  ) 

Del  LE  ville  ,  e  de'  pîù  notabili  monumenti 
antichi  e  novi ,  &c.  Nouvelles  recherches  fur 
les  maifons  de  plaifance  &  les  monumens  U< 
plus  remarquables  anciens  &  modernes  de  la 
ville  &  du  territoire  de  Tivoli;  par  MM.  Etienne 
Cabrai  6-  Faufto  del  Re  ,  dédiées  à  S.  E.  le 
Cûr<f//24/  Jean  -  Baptifte  Rezzonico.  In-Svo. 
Rome,  1779,  chez  Benoît  Settari;  &  fe  trouve 
aulTi   à  Tivoli  au  Temple  de  la  Sibylle. 

Parmi  les  lieux  charmans  dont  les  environs  de 

Q  3 


366  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

Rome  font  embellis  ,  Tivoli  paroît  tenir  le  pre- 
mi<"r  rang,  tant  par  les  agrémens  de  (a  fituation  , 
que  par  le  grand  nombre  de  monumens  anti- 
ques qui  s'y  trouvent  &  qui  y  attirent  journel- 
3ement  une  foule  d'étrangers.  Rien  n'eft  donc 
plus  utile  ni  mieux  entendu  qu'un  ouvrage  qui 
épr<rgnera  à  ceux-ci  la  peine  &  l'embarras  des 
recherches ,  les  mettra  fur  la  voie  ,  &  fervira  de 
guide  à  leur  curiofité.  Cet  ouvrage  ,  trts-bi?n 
exécuté  par  Meilleurs  Etienne  Cabrai  &L  Faulle 
dei  Re  ,  contient  une  defcription  exa6i:e  de  tout 
ce  que  Tivoli  &  fes  environs  offrent  de  plus  cu- 
rieux ,  en  commençant  parla  ville  même,  &i  en 
f.niiTant  par  les  monumens  épars  dans  la  cam- 
pagne Les  auteurs  ne  fe  font  point  bornés  à 
une  nomenclature  feche  &  à  des  indications  fu- 
perfinelles ,  ils  font  entrés  dans  des  détails  trcs- 
inftructifs,  Si  même  dans  des  difcuffions  favantes, 
comm-^  celle  qui  a  peur  objet  la  découverte  de 
la  m'-iifon  de  campagne  d'Horace,  &  dans  la- 
quelle ils  répondent  très-bien  aux  raifons  que 
M.  l'r.bbé  de  San6lis  &  M.  l'abbé  Chaupi  ont 
alléguées  contre  l'opinion  commune.  Au  refte, 
prefque  tout  ce  qui  concerne  les  maifons  de 
plaifance  eft  extrait  d'un  livre  d'Antoine  del 
R«» ,  devenu  aujourd'hui  fort  rare  ,  qui  fait  partie 
d'une  hiftoire  complette  de  Tivoli ,  confervée 
en  manufcrit  dans  la  bibliothèque  Barberine  , 
où  elle  fut  tranfportée  en  1632  par  le  cardinal 
François  Rarberini  ,  gouverneur  de  Tivoli  à  cette 
^poque.  (  Efemcridi  di  Roma.') 

Ubaldi  Caiïina  in  Parmenfi  lyceo  moralis  phi- 
lofophiœ    regii  profeiToris  de  moral i  disciplina 
hum.anœ  focietatis  ,  libri  duo.  In-Svo.  Parmae, 
ex  typographiâregiâ. 
Cet    ouvragée  eft    divifé  en   deux  livres.  Le 
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premier  contient  neuf  chapitres  ,  dans  lefquels 
Tauteur  prouve  la  néceirué  de  la  vie  fociale,  & 
en  examine  les  avantages,  ainfi  que  les  droits  & 
les  dvivoirs  qui  en  réfultent  ,  ce  qui  lui  donne 
occafion  de  parler  de  la  condition  de  l'homme 
dans  l'état  de  nature  ,  de  l'égalité  primitive  , 
de  la  morale  &  de  l'équité  primitives  ,  &:c.  Le 
fécond  livre  contient  huit  chapitres  qui  traitent 
de  l'ordre  politique,  des  caufes  qui  ont  fait  fuc- 
céder  ce  nouvel  ordre  à  l'ordre  de  la  fociété 
naturelle  ,  des  fondemens  fur  lefquels  les  loix  en 
font  établies  ,  des  devoirs  des  princes  &  des 
peuples  ,  de  la  néceflité  de  la  juftice ,  de  la  to- 
lérance ,  de  la  tempérance  ,  de  l'induftrie ,  de 
l'amour  du  travail  &  de  la  gloire  dans  lesgou- 
vernemens  ,  &c. 

(  Efcmcridi  di  Roma,  ) 

L£  Canzoni  con  aîtri  componimenti  fcelti ,  &c. 
Can^oni  &  autres  pièces  choijîes  de  Charles 
Innocent  Frugoni  ;  tome  III.  in-8vo,  Rome  , 
1779 ,  chez  Michel- Ange  Barbiellini. 

M.  l'abbé  Marotti ,  éditeur  des  deux  premiers 
tomes,  n'a  pas  préfidé  à  Timpre/ïion  de  celui-ci, 
que  l'envie  de  faire  un  volume  a  fait  emplir  d'un 
tas  de  poéhes  fugitives,  dont  la  plupart  ne  font 
pas  de  l'abbé  Frugoni ,  ou  font  indignes  de  lui. 
11  y  a  cependant  dans  le  nombre  quelques  pièces 
où  l'on  reconnoît  la  touche  brillante  &  pitto- 
refque  de  ce  poète  célèbre;  telle  eft  une  pièce 
à  M.  le  Marquis  Calcagnini  fur  fa  convalef- 
cence  :  telle  efl  une  autre  femblable  à  M.  l'abbé 
de  Condiilac  après  fa  petite-vérole ,  où  l'auteur 
a  fu  exprimer  très-poétiquement  les  idées  mé- 
taphyfiques  du  philofophe  qu'il  célèbre.  Ce  vo- 
lume   ell   précédé   d'une   préface    dans    laquelle 
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le  nouvel  éditeur,  qui  eft  un  jeune  homme,  en 
donnant  de  juftes  éloges  à  Frugoni,  défend  avec 
beaucoup  de  chaleur  la  poéfie  italienne,  attaquée 
par  M.  Sherlock. 

(  Efemeridi  di  Roma,  ) 

Nuovo  fidema  fifico  univerfale  ,  &c.  Nouveau 
fyflême  pkyfique  unïvcrfel;  par  Ai.  Ignace  Gaio- 
ne,  de  Cafal  dans  le  Montferrût.  Ouvrage  divifè 
en  deux  parties.  Jn^^to.  Naples ,  1779. 

Il  fe  trouve  de  tems  en  tems  des  hommes 
qui  avec  autant  de  fcience  précifément  qu'il  en 
faut,  pour  briller  dans  une  thefe  de  collège,  fe 
croyent  appelles  par  la  providence  à  réformer 
toutes  les  idées  reçues,  &  qui  plaignant  de  bonne 
foi,  cette  pauvre  raifon  humaine  livrée  aux  er- 
reurs des  Copernic,  des  Galilée,  des  Newton 
&  autres  petits  efprits  ,  viennent  lui  offrir  avec 
confiance  le  flambeau  de  leur  lumineufe  dialec- 
tique. Le  mal  eft  que  ces  apôtres  fans  miflio» 
prêchent  le  plus  fouvent  dans  le  défert,  ôc  c'efl 
ce  qui  trouble  un  peu  l'extrême  fatisfaftion  où 
ils  lont  d'eux-mêmes  ;  mais  l'effet  de  cette  pe- 
tite mortification  ne  va  pas  jufqu'à  déconcerter 
leur  intrépide  amour  -  propre  ,  ils  n'en  conçoi- 
vent que  plus  de  mépris  &  de  pitié  pour  l'ignorance 
iU  l'aveuglement  des  hommes  ,  &  ils  finiffent  par 
trouver  tout  fimple  que  les  ténèbres  ne  com- 
prennent pas  la  lumière.  M.  Gaione  fe  confolera 
fans  doute  par-là  ,  de  la  manière  peu  fatisfai- 
fante  dont  les  journaliflàs  de  Rome  annoncent 
fon  ouvrage,  qui,  félon  eux,  doit  faire  époque 
dans  l'hiffoire  des  extravagances  de  l'efprit  hu- 
main ,  comme  ceux  de  Newton  dans  l'hiftoire 
des  fciences.  Ce  nouveau  fyflême  phyfique  uni- 
Virfel  n'a  rien  de  commun  avec  toutes  les  hy- 
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pothefes  vulgaires  dont  les  auteurs  fe  font  ap- 
puyés plus  ou  moins  heureufement  d'expériences 
&  de  calculs  géométriques;  ce  font  des  relïour- 
ces  de  petits  génies,  dont  M.  Gaione  s'efrpaile 
en  homaie  vraiment  fupérieur  ;  tout  ce  qu'il  peut 
faire  pour  Newton,  c'eft  d'admettre  fon  attrac- 
tion univerfelle  agiffant  en  raifon  inverl'e  da 
quarré  de  la  diftance  ,  &  qu'on  ne  croie  pas  qu'il 
lui  en  ait  beaucoup  d'obligation  ,  au  contraire 
il  le  traite  à  cette  occafion  en  écolier ,  Se  il 
prouve  très -bien  que  c'eft  à  lui  qu'eft  dû  tout 
l'honneur  de  la  découverte.  Voilà,  dit-il,  la  loi 
de  VattraHion  propoftc  timidement  psr  Newton; 
il  nen  a  compris  qu'une  partie  relativement  au 
comment,  6*  //  nen  a  rien  compris  du  tout  rela- 
tivement au  pourquoi;  ce  qui  n  était  pour  les  au^ 
très  qu'une  conféquence  déduite  tant  bien  que  mal 
d'expériences  inexades  ,  devient  pour  moi  un  prin- 
cipe ,  &  j'élève  au  rang  de  caufe  ,  ce  qui  n  avait 
été  jufquâ  préfent  quun  fimple  phénomène.  Or 
voici  le  merveilleux  raifonnement  fur  lequel  eft 
fondée  cette  merveilleufe  découverte.  Il  y  a  trois 
qualités  générales  qui  conviennent  à  toute  matière , 
qui  lui  conviennent  toujours ,  lui  conviennent  par- 
tout  &  en  font  inféparables ,  [avoir ,  la  multitude , 
/evoifmage  &  la  relTembiance.  Mais  la  multitude, 
le  voifmage  &  la  reffemblance  font  en  métaphy- 
fique  les  principes  conjluuans  de  la  fociabiiité  des 
êtres  :  la  matière  a  donc  été  créée  pour  s'afîocier. 
Premier  principe  de  l'attradion  mutuelle  des 
corps.  La  faculté  de  s'unir  étant  donnée  aux 
corps  en  vertu  des  qualités  finies  de  multitude, 
de  voihnage  &  de  reflemblance ,  leur  attraâion 
finie  devait  être  réglée  en  vertu  ^  en  raifon  de 
ces  qualités;  parce  que,  fuivanî  les  principes  conf- 
titutifs  de  la  matière  ,  elle  devait  être  ce  que  le 
créateur  voulait  la  confiituer  ,  autrement  ces  prin- 
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crpes  conflitutifs  devenaient  inutiles  ;  donc  il  a  dû 
être  établi  que  Us  corps  s'' attireraient  en  raifon 
comp^fèe  de  la  multitude,  du  voifinage  6*  de  la. 
refTemb lance.  Mais  dans  le  cours  de  l'attraflion 
le  principe  'conflitutifdu  voifinage  a  dû  s'aupnen" 
ter  continuellement ,  &  s' augmenter  de  fa  propre 
râleur^  car  plus  un  corps  eft  attiré,  plus  il  s^a- 
voifine  de  celui  qui  l'attire,  &  plus  il  s'en  avoi-m 
Jîne,  plus  il  en  ejî  attiré.  Ce  principe  conflitutif 
fe  multiplie  donc  par  lui-même  dans  [on  aElion , 
d'oîi  enfin  il  refaite  clairement  que  l'attra^îion  doit 
être  en  raifon  compofée  de  la  mafTe  &  de  la  ref- 
femblance  &  du  quarré  du  voifinage.  Par  confé- 
quent,  fiaivant  M.  Gaione,  la  force  de  l'attraftion 
eft  égale  au  produit  de  la  maffe  par  la  refTem- 
blance ,  divifé  par  le  quarré  de  la  diftance  ,  & 
en  faifant  la  reffemblance  égale  à  I,  c'eft-à-dire, 
en  fuppofant  que  toute  la  matière  foit  parfaite- 
inent  femblable ,  cette  force  fera  égale  à  la  maffe 
divifée  par  le  quarré  ie  la  diftance  ;  ainfi  l'on 
voit  que  la  formule  de  Newton  n'eil  plus  qu'un 
cas  particulier  de  la  formule  de  M.   Gaione. 

Cet  auteur  expéditif  procède  avec  le  même 
fuccès,  fur  les  loix  du  choc  des  corps  qui  ont 
tant  exercé  les  géomètres  du  fiecle  palfé.  Le 
principe  fondamental  qu*â  toute  aélion  correfpond 
une  égale  réaBion ,  lui  paroît  digne  de  pitié, 
&  il  ne  peut  affez  s^étonner  que  d'un  principe 
{\  faux  on  ait  déduit  des  conféquences  fi  vraies, 
Ceft  encore  à  la  fociabilité  de  la  matière  qu'il 
faut  recourir  ,  &  tout  s'explique  par  une  fimple 
règle  de  compagnie.  Si  deux  négocians  d^une 
même  ville  qui  travaillent  dans  le  même  genre  de 
commerce ,  font  la  convention  de  ne  fe  préjudicier 
en  rien  l'un  à  Vautre,  mais  au  contraire  de  rendre 
communs  entre  eux  les  profits  &  les  pertes,  quel 
que  foit  leur  capital  refpe^if,  on  voit  d'abord  qu€ 
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par  cette  convention  les  deux  capitaux  nen  for" 
ment  plus  quun  ,  6*  que  frs  profits  ne  formeront 
non  plus  quune  feule  fomme.  Ainfi  la  pan  que 
chacun  d'eux  aura  dans  les  capitaux  réglera  celle 
quil  devra  avoir  dans  les  profits,  ou  dans  la 
fomme  des  capitaux  &  des  profits.  Par  exemple^ 
que  le  capital  du  premier  fait  2,  &  que  celui  du 
fécond  foit  4,  que  le  premier  ait  triple  fon  capital ^ 
&  que  le  fécond  ait  fextuple  le  Jîen  ,  la  fomme 
des  capitaux  fera  devenue  2.  3,  plus  4.  6,  ce  qui 
fait  jo  ,  qui  partagés  proportionnellement  entre  Us 
deux  ajjociès,  donneront  10  au  premier  &  20  au  fc" 
cond.  Maintenant,  continue  M.  Gaione ,  û  vous 
divifez  ce  nombre  30  par  la  fomme  des  deux  capi- 
taux primitifs  2  &C  4  ,  vous  aurez  pour  quotient  le 
nombre  5  qui  exprimera  dans  quelle  proportion 
les  deux  capitaux  fe  feront  accrus.  Eh  bien  ,  il  en 
elt  de  même  pour  le  choc  des  corps;  multipliez" 
la  mafTe  de  chaque  corps  par  fa  vélocité,  &  di- 
vifez la  fomme  des  deux  produits  par  celle  des 
deux  maffes  ,  le  quotient  exprimera  la  vélocité 
commune  après   le  choc. 

En  voilà  adez;  nous  ne  finirions  point  fi  nous 
voulions  rapporter  toutes  les  idées  nouvelles  Sc 
extraordinaires  que  M.  Gaione  expofc  avec  beau- 
coup d'aiTurance  fur  les  centres  de  gravité,  Sc 
de  percufilon,  tout  ce  qu'il  dit  contre  le  calcul 
c.fféientiel ,  ôcc.  Nous  nous  contenterons  d'ob- 
fer  ver  que  ce  livre  efl  un  des  plus  curieux  qui 
aient  paru  depuis  longtemps. 

(  Efemeridi  di  Roma.  ) 

Atti  o  memorie  deglî  uomini  iiluftri  in  fanti- 
ta,  &c.  ABes  ou  mémoires  des perfonna^es  émi- 
nens  en  fainteté  nés  ou  morts  à  Bolof^ne,  le  'ouf 
recueilli  6»  mis  en  ordre  avec  des  nom  &  des 
écUirciJfcmens  par  M,  Jean-Baprilte  Belioiii ,  ^i^ 
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toyen  de  Bologne,  &c ,  voL  11.  In-^to.  Bolc- 
gne ,  1779,  ^^^^  Lelio  délia  Voipe,  impri- 
meur de  l'inftitut  des  fciences. 

Le  premier  volume  a  paru  en  1773  ,  &  l'ouvra- 
ge entier  en  contiendra  neuf.  On  trouve  dans  celui 
que  nous  annonçons,  outre  plufieurs  articles  très- 
bien  faits  de  faints  &  de  bienheureux  ,  une  indice 


des  églifes  &  autres  fondations  pi  eu/es  de  la  ville 

~)logne, 
eft   précédé    d'une    differtation   très-favante  de 


&  du  diocefe  de  Bologne,  compofé  l'un  t;^66 ,  qui 


notre  auteur  fur  des   objets  relatifs. 

ÇEfemeridi  di  Ronia,') 

Pratica  di  agrimenfura,  &c.  Pratique  d'arpen- 
tage ,  de  fléréométrie  &  de  gnomonique ,  dans  la- 
laquelle  on  recommande  l'ufage  d'un  infirument 
qui  ejî  le  plus  /impie  &  le  plus  fur  de  tous  cevx 
que  les  arpenteurs  peuvent  employer.  Ouvrage 
dédié  à  Monfeigneur  Pignatelli  ,  abbé  OUvetain 
&  archevêque  de  Capoue ,  par  Don  George  Be- 
nedettoni  ,  moine  de  la  même  congrégation.  In^ 
Svo.  avec  deux  gravures.  Lucques  ,  chez.  Fran- 
çois Bonfignori. 

L'inftrument  dont  il  s'agit  dans  le  titre  eft  le 
cercle  ichnographique  dont  Gardner  &  Maclaurin 
ont  parlé,  &  qui  eft  connu  de  beaucoup  d'ingé- 
nieurs &  d'arpenteurs  en  Italie.  Quant  au  corps 
de  l'ouvrage,  il  eft  divifé  en  trois  livres;  le  pre- 
mier contient  autant  de  géométrie  que  la  prati- 
que de  l'arpentage  en  exige.  Le  fécond  traite  de 
la  mefuie  des  folides  ,  &  le  troifieme  de  la  conf- 
truftion  des  cadrans  folaires  tant  horizontaux  que 
"verticaux.  (  Novellc  Ictterarie.  ) 

MiMORiJE  per  fervire  alla  iloria  del  commercio. 
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&c.  Mémoires  pour  fervir  à  Vhijloïre  du  com" 
mtrcc  de  l'état  de  Milan  ,  &  en  particulier  d^ 
celui  de  la  ville  6*  de  la  province  de  Corne  f 
recueillis  &  rédigés  par  Aï.  Ange  Pavefi.  In- 

I  Svo,  Corne,  de  rimprimerie  de  Staurenghi. 

Ce  livre  paroît  être  d'un  homme  très-verfé 
dans  les  matières  économiques  ;  on  y  defireroit 
peut-être  plus  de  méthode  &  un  meilleur  ftyle  j 
mais  l'auteur  a  en  quelque  forte  prévenu  ce  re- 
proche ,  en  donnant  à  Ton  ouvrage  le  titre  de 
mémoires^  quin'annorce  qu'un  amas  de  matériaux. 

II  exhorte  vivement  les  habitans  de  Côme  à 
faire  fleurir  de  nouveau  parmi  eux  le  commerce 
des  laines  &  des  foies  qui  a  fait  autrefois  la  prof- 
périté  de  leur  ville  ,  &  H  réfute  avec  beaucoup 
de  force  ceux  qui  ont  prétendu  que  les  fréquen- 
tes  émigrations  d'artifans  qui  ont  lieu  dans  ce 
pays  &.  dans  leMilanois,  font  très-avantageu- 
îes,  parce  que  ces  hommes  laborieux  revenait 
de  tems  en  tems  dans  leur  patrie,  y  rapportent 
l'argent  qu'ils  ont  gagné  ailleurs  par  leur  travail. 
M.  Pavefi  prouve  très-bien  que  ce  prétendu  avan- 
tage eft  illufoire  ,  &  ne  peut  pas  entrer  en  com- 
penfation  avec  les  inconvéniens  qui  réfultent  de 
la  dépopulation  &  du  défaut  d«  manufa^ures 
nationales. 

(  Novelle  Utterarit,  ) 

La  vita  milîtare  politica  e  prlvata  délia  nobiîe 
Zitella  ,  &c.  Vie  militaire  ,  politique  &  privée 
de  la  noble  demoifelle  D'Eon  ,  connue  jufquà 
Van  i-j-ji  fous  le  nom  du  chevalier  D'Eon;  tra^ 
duflion  du  François  de  M.  de  la  Fortelle,  ave€ 
cette  cpit^rap/ie.  O  quam  te  memorem  ,  virgo  ! 
Mneid.  lih.  1.  Jn-Svo.  Florence,  1779,  ^^^* 
François  Pifoni, 
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L'original  efl  bien  connu.  La  tradudlon  eft 
précédée  d'un  fonnet  Italien  que  voici  : 

Di  te.D'Eon,   che  dir  dovianno  i  fafti? 
Gii  fotto  il  patrio  ,  e  fotto  il  ciel  ftraniero 
Splendefti  in  toga  e  in   militar  cimiero. 
Or  la   gonna  veftir  par  che  ti  bafti  î 

De'  due  diverfî  afpccti  in  quai  celafti 
Sotto  mentice  foggc  il  felTo  vero  ? 
Se  pria}  natura  in  farti ,  o   cavalier© , 
E  non   già  tu  ncli*  ammantarti  errafti  j 

Se  poi }  perche  il  viril  treno   ai   dimeflo  , 
Ne  piîi  la  lingua ,  &  la  «ua  mano   ai  promta 
Sulcampo,  al  crono  a  fuperar  te  ftcfTo  î 

Ma  poichè  donna  fe'  ,  renderti  conu 
Fu  d'uopo  ,  a   decorar  l'imbcUe  fcflb  , 
£  ai  ne^hittofî  cictadin  fax  onta> 

C'eft-à-dire  :  ô  D'Eon  ,  que  dira  de  toi  l'hlf" 
toire  ?  Autrefois  ta  patrie  &  les  climats  étrangers 
t'ont  vue  briller  fous  le  cafque  des  guerriers  ,  main' 
tenant  tu  parois  te  contenter  des  vêtemens  d'un 
fexe  timide  !  fous  lequel  de  ces  deux  afpeÛs  as-tu 
caché  ton  véritable  fexe  f^  Si  c'efl  fous  le  premier  ^ 
la  nature  s' efl  trompée  en  te  formant ,  illuflre  cava- 
lier ,  &  non  pas  toi  en  te  dé^^uifant  ;  fi  c  efl  fous  le 
fécond;  pourquoi  as-tu  quitté  les  attributs  de  la 
force  &  du  courage  ?  Mais  puifque  tu  es  femme  , 
il  falloh  bien  te  faire  connaît^  pour  fervir  d'or^ 
nement  à  un  fexe  faible ,  6*  faire  honte  aux  ha- 
bit  ans  efféminés   des  villes. 

(  NovelU   letterarie,  ) 

De*  Monti  Colonnarl  ,  &c.  Mémoire  fur  les 
monts  colomnaires  ,  &  d'autres  phénome^ 
nés  volcaniques  ;  par  S.  E  M.  le  chevalier 
Jean  Strange  ,    refident  pour  fa    Ai,   B,  au- 
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près  de  la.  férénijjîme  république  de  Venife  ,  merrr 
bre  de  la  fociétè  royale  de  Londres  ,  de  Vinf- 
titut  de  Bologne  ,  &c.  In-^to.  avec  cette  épi^ 
graphe  :  Naruralem  caufam  quaerimus  ,  5c  afli- 
duam ,  non  raram  ,  &  fortuitam.  Senec.  nat» 
quizft,  l.  2.  c.  75  ,  Milan,  1778,  chez  Jofeph 
Marelli  ;  &  fe  trouve  à  Florence ,  chez  Car- 
liari. 

A-peu-près  dans  le  même  tems  que  M.  le 
chevalier  Hamilton  ,  envoyé  d'Angleterre  à  la 
cour  de  Naples ,  faifoit  fes  obfervations  fur  les 
monts  volcaniques  de  ce  pays,  &  travailloit  au 
bel  ouvrage  qu'il  a  publié  dans  ces  dernières 
années,  M.  le  chevalier  Strange ,  autre  miniftre 
Anglois,  s'occupoit  des  mêmes  recherches  lur  les 
monts  colomnaires  &  volcaniques  de  l'état  de 
Venife  ;  &  on  peut  dire  qu£  la  géographie  phyfi- 
que  de  l'Italie  a  de  grandes  obligations  à  ces 
deux  illuflres  obfervateurs.  M.  Strange  donne 
dans  fon  ouvrage  une  defcription  exa6^e  des 
dlfférens  amas  de  colonnes  naturelles ,  &  des 
autres  phénomènes  volcaniques  qui  fe  trouvent 
dans  le  Véronois,  le  Vicentin  &  le  territoire  de 
Padoue  ;  le  tout  accompagné  de  réflexions  très- 
întéreiTantes  fur  ces  phénomènes,  ôc  de  tables 
ichnographidjnes  des  objets  analogues.  11  promet 
de  donner  dans  la  fuite  un  traité  général  des 
volcans  éteints ,  ou  au  moins  des  monts  co- 
lomnaires, 

(  Novelle  letterarle.  ) 

Meditazioni  full'amor  di  Dio,  &c.  Méditations 
fur  l'amour  de  Dieu  ,  par  le  P,  Diegue  Stella, 
de  V ordre  des  frères  mineurs  ,  mifes  en  meilleur 
ordre  par  un  prêtre  du  même  ordre,,  In'Svo,  Plai- 
fance,  chsz  Jofeph  Tedefchi, 
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Le  pere  Diegue  Stella ,  Francifcain ,  Portugais , 
fuivant  quelques-uns,  Efpagnoi,  fuivant  d'autres, 
eft  compté  au  nombre  des  illuftres  écrivains  ec- 
cléfiaftiques ,  &.  des  meilleurs  orateurs  &  au- 
teurs afcétiques  du  feizieme  fiecle  ,  non-feule- 
ment par  Wadding  ,  par  le  continuateur  de  Tes 
annales ,  &  par  les  autres  écrivains  de  l'ordre  fé- 
raphique  ,  mais  encore  par  Noël  Alexandre  , 
par  Gravefon ,  par  Moreri ,  par  PolTevin,  &c. 
Il  a  fait  quelques  commentaires  fur  l'évangile 
de  S.  Luc  qui  font  écrits  en  latin  &  imprimés 
en  deux  volumes  in-folio,  avec  un  commentaire 
fur  le  pfeaume  136.  Les  meilleures  éditions  de 
cet  ouvrage  6c  les  plus  corredes  font  celles  ds 
Lyon ,  de  l'an  1 5  80 ,  &  d'Anvers  de  l'an  1 5  84.  Il 
a  publié  aufli  en  latin  un  opufcule  intitulé ,  de 
modo  concionandi ,  &  en  efpagnoi  plufieurs  livres 
de  dévotion  ,  entre  lefquels  on  diftingue  celui-ci 
qui  eft  très-édifiant. 

f  Novdle  Utterarïc,  ) 

ANGLETERRE. 

LoNGiNl  omnia  quae  extant  graece  &  latine. 
Recenfuit  notasque  fuas  atque  animadverfio- 
r\es2ià^]eQ\tJoannes  Toupius  ,  accedunt  emenda- 
tlones  Duvidis  Ruynkenïi  ,  ôi.c.  Nouvelle  édi- 
tion grecque  6*  latine  de  tout  ce  é^ui  nous  refit 
de  Longm  ,  &c.  Jn-^to.  Oxford ,  5t  fe  trouve 
à  Londres ,  chez  Elm.ily. 

Malgré  l'efpece  de  difcrédit  ob  l'érudition 
paroît  être  tombée  de  nos  jours  ,  il  fe  trouve 
encore  des  favans  courageux  qui  confacrent  leurs 
veilles  à  éclaircir  les  bons  ouvrages  de  l'anti» 
ouité  ,  &  l'univerfité  d'Oxford  fe  diftingue 
lur-tout  par  les  excellentes  éditions  qui  fertent 
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journellement  des  prefles  de  cette  ville.  Celle 
de  Longin  que  nous  annonçons  ,  6c  dont  on  eft 
redevable  à  M.  Toup  ,  n'eft  pas  une  des  moins 
intérelTantes  ni  des  moins  utiles  ;  &  elle  paroîc 
très-fupérieure  à  toutes  celles  qu'on  a  données 
jufqu'à  prélent  de  ce  célèbre  rhéteur.  L'éditeur 
a  confulté  pour  Ton  travail  pUifieurs  manufcrits , 
dont  il  a  tiré  un  grand  parti  ;  il  a  lu  auffi  avec 
attention  les  écrivains  que  Longin  paroît  avoir 
Je  plus  étudiés,  tels  que  Quintilien  ,  Denis  d'Ha-  - 
lycarnaffe  &  Piutarque  ,  ôc  cette  leéiure  atten- 
tive lui  a  fourni  des  lumières  très-heureufes  pour 
la  corre£lion  du  texte  de  fon  auteur, 

La  verfion  latine  qu'on  trouve  dans  cette  édi- 
tion ,  eft  celle  du  dodeur  Fearce;  non  que  cette 
•verfion  ait  entièrement  fatisfait  M.  Toup ,  mais 
l'eftlme  générale  où  elle  eA  tenue  ,  lui  a  t'ait  en 
quelque  forte  un  devoir  de  la  choifir.  Au  refte, 
par-tout  où  le  dofteur  Pearce  s'ed  écarté  trop 
confidérablement  du  véritable  fens  de  Longin  , 
l'éditeur  a  eu  attention  d'en  avertir  dans  une 
note,    &    de    donner    une    interprétation    plus 

On  lira  avec  plaifir.  &  avec  fruit  ,  une  ex- 
cellente diflertation  fur  la  vie  &  les  écrits  de 
Longin  5  d'après  le  célèbre  Schardam  ,  ainfi  qu'un 
^rand  nomi^re  de  remarques  critiques  dont  le 
lavant  Ruhnken  a  enrichi  cet  ouvrage,  &  dans 
lefquelles  il  donne  de  nouvelles  preuves  de  cette 
profonde  connoiilance  du  grec ,  pour  laquelle 
il   eft  fi  juftement  fameux. 

Il  y  a  dans  le  traité  du  fublime,  une  citation 
de  cinq  vers  extravagans  ,  qui  a  beaucoup  em- 
barraffé  les  commentateurs.  Ils  fe  font  perdus 
en  conje^^ur-^s ,  pour  (avoir  de  quel  poëte  ces 
vers  étoient  tirés  ,  ce  qu'ils  fignifioient ,  6c  dans 
la  bouche   de  qui   le  poeie  les  avoit  mis.    C'eji 
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quelque  Capar.ée  qui  parle  ,  dit  Boileau,  dans  Tes 
notes  fur  (a  ti  iduélion  de  Longin.  Dacier  a  pré- 
tendu O'ie  c'écoit  Borée,  &  il  a  rencontré  jufte  ; 
car  M.  Toup  preuve  par  un  manulcrit  de  Jean 
SiccU'jta  fur  Hermo^ene  ,  que  les  vers  en  que(tion 
font  un  fragment  d'Elchile  ,  &  que  ce  font  des 
extrav27.ances  que  Borée  débite  dans  fa  fureur, 
lo.  fq-i'on.  lui  a  retufé  Orythic.  Dans  le  fécond 
de  ces  vers,  M.  Toup  lit  fxovov  ,  au  Heu  de 
rXohov  que  lir  Mufgrave  ,  &  il  entend  le  dernier 
vers  vvu'^'i!  KSKpctyei ,  &c.  comme  Dicier.  Avec 
tout  cela,  il  elt  encore  fort  difficile  de  trouver 
à  ces  vers  un  fens  fatisfaifant ,  &  Textiavagance 
&  rintohérence  des  idées  y  dominent  davantage 
que  l'enflure.  Car  que  Borée  furieux  menace 
ti'embrafpr  une  maifon  d'un  feul  torrent  de  flam- 
mes entortillé  Q*')  ce  ftyle  ,  quoique  très-enflé, 
eft  afl^sz  dans  le  caraftere  de  la  pafl^on;  mais 
qn'après  une  menace  aufli  violente,  il  demande 
froidement  :  ne  viens-je  pas  de  vous  donner  une 
helle  mujîquc  ?  C'cfl  un  genre  de  folie  qu'on  ne 
peut  rencontrer  qu'aux  petites  maifcns.  Cepen- 
dant un  iournalifle  Anglois  trouve  ce  paflage 
txtrêmement   naturel. 

Ce  jcurnaliAe  n'aime  pas  Longin  ,  qu'il  repré- 
fente  comme  un  rhéteur  orgueilleux,  &  un  dé- 
clamateur  ,  moins  jaloux  d'inilruire  Ion  letTreur, 
que  de  faire  parade  de  fon  efprit  ,  de  fes  con- 
noiflances  &  de  fon  éloquence  ,  accumulant  les 
métaphores  dans  fon  flyle  ,  &:  lorfqu'il  cite  quel- 
que beau  pafl'age  des  auteurs  anciens  ,  cherchant 
toujours  à  renchérir  fur  eux  par  une  affectation 
déplacée  de  belles  penfées  6t  d'expreflions  bril- 
lantes &  énergiques.  Ce  reproche  paroît  être  en 


(*)  TraduAion  de  Boileau. 
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contradlv^ion  avec  le  jugement  de  Dacier  ,  qui , 
dans  un?  courte  préface  qu'il  a  mife  en  tête 
de  Tes  remarques  (ur  la  traduction  de  Boileau  , 
loue  celui-ci  d'avoir  prh'la  naïveté  &  h  fimpll" 
cité  du  flyle  dïdaB'ique  de  cet  excellent  auteur.  Il 
eft  vrai  aulTi  qu'il  le  loue  d'en  avoir fi  bien  attrapé 
le  fublime  qu'il  fût  vaUir  aujfi  heureufsment  que 
lui  les  fissures  dont  il  traits  ,  &  quil  emploie  en 
les  expliquant  ;  mais  dans  cette  phrafe  même, 
il  donne  une  idée  avantageufe  du  ftyle  &  de 
la  manière  de  Longin.  Quoique  Dacier  n'ait 
pas  montré  b-'aucoup  de  goût  dans  fa  manière 
d'°c'ire  ,  cependant  la  parfaite  ccnnoifTance 
^u'il  avoit  des  bons  modèles  ,  devoit  lui  en 
avoir  donné  afFez  pour  difcerner  des  défauts  aufli 
apparens  que  ceux  que  le  journalifte  reproche  à 
Longin.  D'ai'Ieurs,  l'exemple  dont  le  critique 
s'appuie  ,  ne  paroît  pas  heureufement  choifi.  Si 
Longin,  dit-il,  obferve  qu'Homère  a  dit  de  la 
difcorde  d'une  manière  fublime  ,  quelle  a  fa  tête 
dans  le  Ciel  &  [es  pieds  fur  la  terte  ,  c'eft  qu'il 
s'imagine  pouvoir  renchérir  fur  cette  penfée  , 
&  l'appliquer  d'une  manière  encore  plus  fublimd 
au  génie  d'Homère.  Mais  fi  ni  la  citation  ni 
l'application  ne  font  exaftement  de  Longin,  que 
devient  cette  obfervation  ?  Voici  ce  que  dit  Boi- 
leau en  réponHant  à  Perraut  qui  avoit  attaqué 
le  même  pafTage  d'une  autre  manière.  La  vérité 
ejî  pourtant  que  ces  paroles  ne  font  point  de  Lon-' 
^in  ,  puifque  c'efl  moi  qui,  à  r imitation  de  Gabriel 
de  Petra  ,  les  lui  ai  en  partie  prêtées  ,  le  s;rec  en 
cet  endroit  étant  fort  défeSlueux  ,  6»  même  le  vers 
d'Homère  ny  étant  point  rapporté. 

Le  journalifte  prétend  que  Longin  a  traité  Eu- 
ripide avec  trop  peu  de  refpeft  dans  tout  le 
cours  de  fon  ouvrage.  Ce  reproche  nous  a  por- 
tés à  relire  le  traité  du  fublime ,  Ôt  nous  avons 
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vu  avec  étonnement ,  qu'à  rexception  d'un  feui 
paffage  ,  où  Longin  dit  qu'Euripide  ejl  plus  heu- 
reux dans  l'arrangement  de  fes  paroles ,  que  dans 
le  fond  de  fes  penfées  ^  il  ne  parle  de  ce  poëte  , 
que  du  ton  de  Teftime  &  de  l'admiration  :  c'eft 
ainfi  qu'après  avoir  cité  un  paffage  des  fureurs 
d'Orefte  dans  Euripide  ,  il  ajoute  :  le  poète  en 
cet  endroit  ne  voyoit  pas  les  furies  :  cependant  il 
en  fait  une  image  fi  naïve ,  qu'il  les  fait  prefque 
voir  aux  auditeurs,  &  véritablement  je  ne  faurois 
pas  bien  dire  fi  Euripide  efl  aufft  heureux  à  ex- 
primer les  autres  paÎTions  ;  mais  pour  ce  qui  re^ 
garde  l'amour  &  la  fureur  ,  cefl  à  quoi  il  s'ejl 
attaché  paiticuliérement ,  &  il  y  a  fort  bien  réuffi. 
Et  même  en  d'autres  rencontres  y  il  ne  manque  pas 
quelquefois  de  hardiejfe  à  peindre  les  chofes.  Car 
bien  que  fon  ejprit  de  lui-même  ne  fait  pas  porté 
ûu  grand ,  il  corrige  fon  naturel  &  le  force  d'être 
tragique  &  relevé ,  principalement  dans  les  grands 
fujets.  Dire  d'un  peëte  qu'il  excelle  dans  certai- 
nes parties  ,  &  que  dans  d'autres  ,  quoiqu'il  ne 
foit  pas  é^âlemenz  bien  (ervi  par  la  nature  ,  il 
réufiit  cependant  quelquefois ,  eft-ce  en  parler 
avec  trop  peu  de  rcfpe6t  ?  Qij'y  a-t-il  dans  ce 
jugement  fur  Euripide  ,  qui  ne  foit  confirmé  par 
celui  de  toute  l'antiquité  &  des  critiques  moder- 
nes ?  Faut-il  faire  un  crime  à  Longin  d'avoir 
dit  ce  que  tous  les  favans  nous  difent ,  qu'Euri- 
pide plus  touchant  ai.  plus  pathétique  que  So- 
phocle ,  n'en  a  ni  l€  nerf,  ni  l'élévation  ?  Les 
éloges  de  Plutarque  ,  &  le  traitement  des  Athé- 
niens prifonniers  en  Sicile  ,  ne  changent  rien  à 
cette  différence. 

Longin  a  relevé  avec  quelque  apparence  de 
raifon  ,  dans  l'exorde  du  panégyrique  d'ifocrate  , 
un  pafi-age  où  cet  orateur ,  par  vm  détail  mal- 
adroit des  avantages  d«  Télocjuence ,  avertit  en 
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quelque  forte  fes   auditeurs  de  fe   défier   de   ce 
qu'il   va  leur  dire.   Fénélon  a  adopté  cette  cri- 
tique dans  fa  lettre  à  rucadémle  françoife.  Mais 
le   journalille   prétend  que  Lougin  a  été  injufte, 
&  que  Fénélon  s'eft  trompé ,  &  pour  prouver 
la  mauvaile   foi  de  l'un  &  l'erreur  de  l'autre  , 
il  cite    le     commencement   de    l'exorde  dlfo- 
crate  ,    dont    voici    le  précis.  D\mtres  orateurs 
ont   déjà    traité    le  même    fiijet  ;  mais    'fejpere  le 
traiter    d'une    manière    différente    &    tout- à- fait 
neuve.    La  richejfe  &  l'étendue    de  ce  fujet  don^ 
nent  lieu  d'y  déployer  toutes  les  rejfounoes  de  /'«■'-- 
loquence.    Quoique  je  me  propofe   de  faire  ufagc 
des  mêmes    matériaux  ,   que  ceux  qui  m'ont  pré^ 
cédé,    mes  observations   n'auront  rien  de  commun 
avec   les    leurs  ;   car   l'éloquence  peut  repréfcnter 
les  mêmes  objets  fous    des  formes  différentes^    6* 
Us  augmenter  ou  les    diminuer  à    fon  gré  ;  jetter 
d£  l'ombre  fur  les  parties  brillantes ,   faire  briller 
Us  parties  obfcures  ,  donner  Us  grâces  de  la  nou* 
veauté  aux   chofes  Us  plus  vieilles ,    &  faire  pa^ 
roitre  vieilles  celles   qui  font  nouvellement  faites. 
Le  journalifte   convient  que  ce   début  n'eft  pas 
abfolument  modefte,    mais  il  demande  fi   dans 
cet  éloge  de  Fart ,  ïfocrate  a  eu    pour  but   de 
prévenir  fes  auditeurs  de  ne  pas  le  croire,   ou 
de  les  engager  à   prêter  attention  à  un  difcours 
dont  le   fujet   avoit  été   déjà  traité    infruclueu- 
fement  ?  Il  n'y  a   pas  de  réponfe  à  cette  quef- 
tion,   car  l'intention  d'ifocrate  efl  ici  très-indit- 
férente  ;  il  s'agit  de  l'effet  qu'il   a  dû  produire, 
&  on  peut  demander  à  tout  homme  de  ^onne 
foi,  û  dans   le  moment    où   on  viendra   de  lui 
dire  que  l'éloquence  à  la  propriété  de  faire  pa- 
roitre  les  chofes  tout   autres   qu'elles  ne   font, 
il  aura  beaucoup  de  confiance  aux  belles  phra- 
fes  d'un  orateur?  La  critique  de  Longin  eft  donc 
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très-jufte,  ainfi  que  celle  de  Fénélon  ,  &  il  ne 
réfulte  de  toutes  celles  du  journalilie  que  la 
preuve  complette  d'une  mauvaile  humeur  dont 
nous  ne  voyons  pas   le   fondement. 

Mais  en  voilà  allez  pour  la  défenfe  de  Lon- 
gin  qui  n'a  pas  befoin  de  notre  appui;  reve- 
nons à  Ton  favant  éditeur.  Dans  le  notnbra 
des  remarques  intéreflantes  dont  il  a  enrichi  Ion 
texte  ,  il  y  en  a  une  qui  nous  a  particuli^^re- 
ment  frappés  ,  parce  qu'elle  tû  très-fimple  ,  & 
paice  qu'elle  offre  un  exemple  de  l'abus  qu'on 
peut  faire  dans  les  matières  de  critique  ,  des 
chofes  mêmes  les  meilleures  &  les  plus  nécef- 
faires  ,  de  l'ei'prit  &.  du  goût.  Cette  remarque , 
par  laquelle  nous  terminerons  cet  article  ,  a 
pour  objet  la  phrafe  iuivante  ,  où  Longin  dé- 
crit les  merveilleux  effets  du  fublime.  V'^c<r  cTs 
•T«  Kaipicàff  ec^veyJsyTet    tcl    TpayfjiciTct    Sr/.y]v 

CKil'TrTH    'TTSCVTct     S'iiJ}0^i)iJSV    KCfA     THV     T«     ^riTopo^ 

ev^vcctèpooLv  spsS^€i^aLTo  S'vuctfxiv.  Le  douleur 
Pearce  trouve  dans  cette  phrafe  une  beauté  ad- 
mirable. Un  autre  écrivain,  dit-il,  auroit  mis 
Stei^opei  &.  evS^eiKvvTcti  ,  mais  ces  deux  prélens 
auroient  en  quelque  forte  été  troids  &  languif- 
fans  ,  au  lieu  que  Longin ,  en  mettant  les  deux 
verbes  à  l'aorifte,  a  mis  le  fublime  en  action  , 
&  imité  la  rapidité  de  l'éclair  qui  a  déjà  dif- 
paru  ,  pour  ainfi  dire  ,  au  inoment  où  nous 
l'appercevons.  Cela  ell  fin  &  ingénieux  ,  mais 
cette  fineffe  &  cet  efprit  s'évanouiffent  devant 
une  limple  obfervation  de  M.  Toup,  qui  eft 
que  les  grecs  fe  fervent  ordinairement  de  Tao- 
rirte  pour  exprimer  ce  que  les  latins  expriment 
par  le  verbe  foJeo,  Ainfi  le  fens  de  la  phrafe  de 
Longin  ed  tout  fimplement  celui-ci  ;  Res  ont- 
TUS  fuliniràs  injîar  difjicere  &  univerfum  flatim 
cratoris  vim  patefacere  jolet, 

(  Monthly  Rcview.  ) 
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The  Hiftory  of  common  law  ,  &c.  Hijîoire  du 
droit  coutumier ;  par  fir  Mathieu  Haie,  cht- 
val'ur  Lord  chef  de  jujîice  d'Angleterre  ,  fous 
le  règne  de  Charles  iecond.  Quatrième  édition 
corrigée  ,  avec  des  notes  ,  des  citations  ,  &  un 
précis  de  la  vie  de  V auteur  ;  par  M,  Charles 
Runnington  ,  êcuyer»  ln-8vo,  Londres  ,  chez 
Cadeil. 


L'hiftoire  du  droit  coutumier,  par  fir  Ma- 
thieu Haie  ,  eft  un  des  ouvrages  les  plus  efti» 
mes,  les  plus  utiles,  &:  ft  l'on  peut  le  dire,  les 
plus  populaires  fur  la  jurilprudence  angloiie. 
La  dernière  édition  de  cet  ouvrage  important  a 
paru  l'an  1739  ,  &  fa  rareté  en  exigeoit  une 
nouvelle.  Le  lavant  jurifconfulte  qui  s'eit  chargé 
de  cette  tâche  ,  Ta  remplie  avec  autant  de  foin 
&  d'exaftitude  que  de  capacité.  11  a  enrichi  Ton 
édition  d'un  grand  nombre  de  remarques  intéref- 
fentes  &.  '.nftriK^ives  que  le  giand  nombre  d'années 
écoulé  depuis  le  tems  où  fir  Mathieu  Haie  a  com- 
polé  cet  ouvrage ,  &  les  changemens  qui  fe  font 
opérés  fucceflivement  dans  les  loix  angloifes  ,  ont 
rendues  néceflaires  ;  mais  ne  voulant  pas  avec 
raifon  les  incorporer  au  texte  de  fir  Mathieu 
Haie  ,  ni  diftraire  l'attention  de  ceux  qui  veulent 
des  leftures  fuivies  &  continues ,  il  a  rejette  à 
k  fin  des  chapitres  les  plus  longues  &  les  plus 
importantes  de  ces  remarques.  Elles  forment  un 
fupplément  très-curieux  à  l'hilloire  du  droit  cou- 
tumier ,  &  elles  méritent  à  tous  égards  l'atten- 
tion des  jurifconfultes.  C>ette  édition  contient 
encore  l'analyfe  des  loix  d'Angleterre  par  fir 
Mathieu  Haie  ,  ouvrage  que  le  lavant  auteur  de* 
commentaires  cite  comme  le  plus  favant  &  le 
plus  inftruélif  qui  ait  paru  fur  les  loix  aneloi- 
fes ,  &.  l'éditeur  s'efl  donné  la  peine  de  former 
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deux  tables  de  matières  très-correftes  pour  l'hif- 
toire  &  pour  ranalyfe.  Le  précis  de  la  vie  de 
ûr  Mathieu  Haie  ,  qui  eft  en  tête  de  cette  édi- 
tion,  fait  très-bien  connoître  cet  homme  célè- 
bre ,  &  denne  une  idée  fort  jufte  de  fes  ver- 
tus ,  de  fes  talens  &  des  travaux  par  lefquels  il 
s'ell  diftingué. 

(  Critical  Review*  ) 

A  treatife  on  government  ,  &c.  Traité  fur  le 
gouvernement ,  traduit  du  prec  d'Ariflote  par 
M,  Guillaume  Ellis.  In-^to,  Londres ,  chez 
Payne. 

Aucun  écrivain  n*a  joui  d*une  réputation  plus 
étendue   qu'Ariftote.    Dans    les   llecles  les  plus 
florifTans  de  la  littérature  ancienne  ,   fon   génie 
vafte   &   profond    fit   l'admiration   d'un  peuple 
célèbre  par  Ton  goût  &  Tes  lumières ,  &  ce  qu'il 
y  a  de  vraiment  remarquable,   c'eitque,  lorf- 
que  les  progrès  de  la  barbarie  eurent  fait  tomber 
infenfiblement   dans    l'oubli    les  ouvrages  de  jla 
plupart  de  fes  compatriotes  ,   fa  réputation  s'ea 
accrut   erxore    davantage.    Vers  le  commence- 
ment du  huitième  fiecle  ,   fes  ouvrages  tombè- 
rent dan  s  les  mains  des  Arabes  ,  qui  les  étudiè- 
rent avec  ardeur  ,  &  ces  peuples  étant  alors  éta- 
blis en  Efpagne  &  ayant  le  fiege  de  leur  empire 
à  Cordoue  ,  répandirent  dans  l'Europe  la  con- 
noiffance  de  cet  écrivain,  défiguré  à  la  vérité  par 
detrès-mauvaifes  tradudions.  Ce  fut  alors  que  l'au- 
torité du  philofophe  de  Stagyre  devint  auflî  grande 
&  aufii  abfolue  dans  le  monde  littéraire  que  celle 
du  roi  fon  élevé  l'cvoit  été  dans  le  monde  po- 
litique.    Cette  autorité   ne   fut   pas  bornée   aux 
objets   fur  lefquels  il  avoir  des  droits  incontef- 
tables  ,  aux   objets  de   philolophie  &  de  criti- 
que, 
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«jue  ,  on  rétendit  encore  à  des  matières  d'un 
ordre  fupérieur.  La  théologie  fcholaftique  du 
moyen  â^e  eut  pour  bafe  la  métaphyfique  d'A- 
riftote.  Cétoit  le  flambeau  univerfel  vers  le- 
quel tous  les  yeux  étoient  tournés  dans  ces  tems 
d'obfcurité  ;  &  quoique  les  fcholaftiques  différaf- 
fent  d'opinion  fur  plufieurs  objets ,  ils  s'accor- 
doient  tous  en  ce  point ,  que  l'autorité  d'Arif- 
tote  étoit  fans  appeL  II  n'eft  donc  pas  étonnant 
que  dans  le  quinzième  fiecle  même ,  lorfque  le 
fameux  Pic  de  la  Mirandole  fut  accufé  d'héréfie  , 
pour  avoir  prétendu  que  l'ame  d'Origene  étoit 
probablement  fauvée,  on  lui  ait  reproché,  comme 
un  grief  également  impardonnable  ,  d'avoir  fou- 
tenu  qu'il  étoit  polTible  qu'Aritlote  fe  fût  trompé. 
Quand  à  la  renaifTance  des  lettres  de  nouvelles 
fources  d'inftruflion  eurent  été  ouvertes  ,  6c 
que  l'efprit  humain  fentant  fa  force,  commença 
à  vouloir  prendre  l'eflbr,  fon  premier  mouve- 
ment fut  de  fecouer  les  fers  dont  il  avoit  été 
fi  long-tems  enchaîné.  A»"il1:otere  trouvant  alors 
en  porTeflion  de  l'infaillibilité  dans  toutes  les 
écoles,  il  étoitnaturel  d'examiner  fur  quoi  étoit  fon- 
dée la  poffeirion  d'un  fi  beau  privilège,  &  comme 
on  lui  attribua  toutes  les  erreurs  &  toutes  les  abfur- 
diîés  de  fes  tradu<Sl2urs  &  de  fes  commentateurs, 
il  étoit  aulïï  naturel  qu'une  indifférence  &  un  mé- 
pris général  f  jccédafTent  à  la  vénération  aveugle 
qu'il  avoir  infpirée,  &  au  culte  fuperilitieux  qu'on 
lui  avoit  rendu.  C'eft  alfez  l'ordinaire  de  l'efprit 
humain  de  fe  verger  de  ceux  qui  lui  ont  furpris 
une  admi.ation  plus  grande  que  leur  mérite  ,  en 
leur  ôtant  même  la  portion  de  gloire  qu'ils  peuvent 
raiionnablement  revendiquer.  C'eft  à  cette  di(- 
pofition  naturelle  des  hommes,  plutôt  qu'à  au- 
cune des  caufes  indiquées  par  le  tradu^ileur,  qu'il 
faut  attribuer  le  difcrédit  où  les  ouv  âges  d'A- 
Tome  IX,  \{^ 
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riftote  font  tombés.  Mais  rien  n'eft  plus  propre 
à  leur  faire  rendre  la  juflice  qui  leur  eft  due  que 
des  tradu^lions  telles  que  celle  de  M.  EUis. 

(  Ciitical  Revïew.  ) 

Considérations  on  the  prefent  ftate  ,  &c. 
Confidératïons  fur  l'état  aBuel  de  régllfe  d'An- 
gleterre ,  dans  une  fuite  de  lettres  à  Ai,  l'évé' 
que  de  Londres  ;  pur  Af.  Jean  Sturges.  In-Svo» 
Londres, chez  Cadell. 

Toute   difpute  violente  fur  les  formes  exté- 
rieures de  religion,  dit  un  journalise  Anglois,  eft 
«ne  preuve  d'ignorance  ,    de   fuperftition   &  de 
barbarie.    Les  excès   en  ce  genre  ont  caraftérifé 
les    fiecles    d'ignorance  &  de  perverfité  ,    mais 
à  mellire  qu'on  s'eft  rapproché  davantage  du  vé- 
ritable efprit    de   l'évangile  ,    on  a  mis  plus  de 
modération  dans  les  controverfes,  ôi.  maintenant 
l'emportement  &  TaigreuT  font  mal  juger  de  la 
tète  ou  du  cœur  d'un  homme.    M.  Sturges  s'eft 
prélervé  de  ces  défauts  ,  qu'on  ne  remarque  plus 
heureufement  que  chez  quelques  théologiens  du 
cernicr  ordre  méprilés  même  dans  leur    parti, 
&  ces  lettres  font  fur-tout  remarquables  par  la 
iagefle  avec  laquelle  elles  font  écrites.    Nous  en 
citerons  pour  exemple  l'article  oùilexpofe  les  in- 
convéniens  que  pourroit  entraîner  une  tolérance 
trop  étendue   accordée  d'abord  aux  catholiques 
d'Angleterre. 

j>  Quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  fentiment  plus 
j>  populaire  que  l'horreur  pour  le  papifme  ,  ce- 
»  pendant  il  feroit  abfurde  de  fuppofer  que  cette 

)>  religion  ne  mérite  aucune  tolérance On 

j)  peut  croire  au  contraire  que  les  Papiftes  pour- 
jj  roient  vivre  aulîi  paifiblement  avec  les  Pro- 
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w  teftans  de  ce  pays  ,  qu'ils  vivent  avec  ceux 
a  d'Allemagne  &.  de  Hollande.  Mais  quoique 
M  cela  foit  vrai  dans  la  théorie,  l'homme  d'état 
«  doit  s'arrêter  à  d'autres  confidérations.  Ce 
»  n'eft  pas  affez  qu'une  choie  foit  raifonnable 
"  pour  la  faire  auilf-  tôt.  Avant  d'introduire 
»  de  pareils  changemens  ,  il  faut  confulter  les 
»  opinions  &  les  préjugés  ,  que  le  tems  feul 
»  6c  l'expérience  peuvent  détruire.  Nous  voyons 
»  avec  quelle  facilité  le  peuple  prend  l'allarme 
)>  fur  ces  matières,  par  ce  qui  s'eft  pafTé  dernié- 
»  rement  en  Ecoffs  ;  l'hilloire  du  dernier  fiecle 
»  ne  nous  offre  rien  de  plus  violent  ;  il  faudroit 
"  donc,  avant  d'aller  plus  loin,  efTayer  quel  effet 
M  produiroit  fur  l'opinion  du  peuple  &  fur  la 
»  conduite  des  Catholiques  un  léger  foulagement 
»  accorde  à  ceux- ci j  &c.  a 

(  Critical  Review,  ) 

ALLEMAGNE. 

?  s  AL  MU  s  CXIX. ex  ipfo  fonte  hebraico 

Jatinum  fecit  &  littérales  difHcilioribus  locis 
notas  adjecit  Sehafi.  Seemillkr,  &c.  Pjeau- 
me  CXIX  ^  traduit  de  Vhchreu  en  latin  ^  avec 
des  notes  littérales  fur  les  endroits  les  plus  dif^ 
ficiles ;  par  M.  Sébaf^ien  Seemiller  ,  Chanoine 
Régulier  de  l'abbaye  de  PolUng  en  Bavière  ,  li- 
cencié &  profejfeur  en  théologie  A  Nuremberg, 
chez  Felf€cker ,  1779.  7/2-i2.  de  46  pag. 

M.  Seemiller,  dont  nous  avons  fait  une  men- 
tion honorable  au  mois  de  mai  1777,  pag.  401- 
407 ,  à  l'occafion  de  fa  favante  difTertation  con- 
tre le  Diâionnaire  philofophique,  attribué  à  Vol- 
taire ,  a  choifi  préférablem.ent  ce  pfeaume  ,  parce 
qu'ayant  coutume  d'être  récité  tous  les  jours  par 
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ceux  qui  font  obligés  au  bréviaire  romain  ,  il  a 
plus  de  befoin  d'être  expliqué  aux  eccléfiaftiques 
qui  ignorent  l'hébreu.  Il  juftifie  fa  verfion  ,  quand 
elle  ei\  extraordinaire  ,  par  des  notes  placées  fous 
le  texte.  Non-feulement  il  a  profité  des  nouveaux 
interprètes  catholiques  ,  mais  il  ne  s*eft  point  fait 
fcrupule   de   confulter  aufli  les  Proteftans  ,  par- 
ticulièrement  M.  Michaelis  ,    fur  les  pfeaumes. 
Son  travail  eft  réglé  par  une  fage  critique.  Si  le 
public  reçoit  favorablement  cet  eflai ,   M.  See- 
lîiiller  promet   d'y  donner  une  luite.  Il   mérite 
d'y  être  encouragé  par  des  applaudiffemens  ,  en 
l'invitant   toutefois   à   rendre  fa  verfion  un  peu 
plus  littérale.  Les  exemples  domefliques  doivent 
être  pour  lui  un  puiffant  aiguillon.  On  fait  com- 
bien l'abbaye  de  Polling  eft  illuftre  en  Allema- 
gne par  la  culture  des  fciences.  M.  Tolps ,  fon 
abbé  ,  qui   en  fait  fes  délices  ,   travaille  depuis 
beaucoup  d'années,  à  une  Bibliothèque  des  Ecri- 
vains de  VOrdre  des   Ckanoines-Réguliers ,   dont 
la  publication  eft  attendue  avec  impatience. 

Anîmadversionum  in  quasdam  loca  pfalmorum 
fafciculus  11.  Examen  de  quelques  endroits  des 
pfeaumes  ;  par  M.  le  profcjfeur  Schnurrer.  Se- 
cond cahier  de  74  pag.  m-^to.  A  Tubingen  , 

1779- 

Uauteur  n'explique  ni  un  ni  plufieurs  pfeaumes 
de  fuite  ,  mais  il  choifit  des  expreffions  ou  des 
paflages  qu'il  tâche  d'cclaircir.  Ce  cahier  a  été 
reçu  aulTi  favorablement  que  le  premier  ,  &  fait 
fouhaiter  un  pareil  travail  fur  toute  l'écriture. 

Jo.  Jac.  Reiskii  Conjefturae  in  Jobum  &  pro- 
verbia  Salomonis  ,  cum  ejufdem  oratione  de 
fludio  aiabicœ  linguae.    Conjectures  fur  Job  6- 
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les  proverbes  de  Sjlomon  ,  avec  un  difcours  fur 
V étude  de  la  lançrue  arab^  ;  par  Jean -Jacques 
Reiske.  A  LeipAck,  chez  Sommer,  1779=  In* 
8vo.  de  20  feuilles  &  demie. 

Mde.  Reiske  a  fait  imprimer  à  fes  propres  dé- 
pens ce  favant  ouvrage  de  feu  fon  époux  ,  le 
plus  habile  homme  d'Allemagne  dans  la  langue 
arabe.  Il  y  a  des  corre6lions  qui  pourroient  pa- 
roitre  très-hardies  ;  elles  décèlent  en  tout  cas 
une  très-grande  connoiflance  du  langage  &  des 
mœurs  des  Orientaux.  Le  Libanius  faifant  partie 
des  orateurs  Grecs  ,  dont  l'édition  a  été  foignée 
par  M.  Reiske  ,  va  être  mis  incelTamment  fous 
preffe  à  Altenbourg  chez  Richter. 

Versuch  einer  vollftsendigen  geschichte  der 
fchwedischen  Bibel  ueberfetzungen  und  ausga- 
ben.  EJfa'î  d'une  hijhire  complette  des  traduâiions 
&  des  éditions  de  la  Bible  en  Suédois  ;  par  M. 
Schinmeier  ,  furintendant-général  dans  la  Pomé- 
ranie  Sucdoife.  A  Fiensbourg  &  à  Leipfick  , 
chez  Korten ,  1777,  ire.  partie  de  68  pag. 
1778  ,  2e.  partie  de  116  pag.  &  3e.  d'un  al- 
phabet deux  feuilles  &  dem.  in-4to. 

La  première  partie  ne  contient  guère  que  des 
préUminaires  dans  lefquels  on  voit  les  fources  de 
l'auteur.  La  féconde  commence  par  une  courte 
hiftoire  de  la  langue  fuédoifa  ,  où  ii  eft  rapporté 
que  la  conftitution  de  Calmar  ordonna  en  1587  , 
})  que  le  roi  veilleroit  à  ce  qu'aucun  mot  étran- 
»  ger  ne  s'introduisît  dans  la  langue  fuédoife.  <« 
Enfuite  on  divife  les  traductions  fuédoifes  de  la 
bible  en  deux  époques  ,  i®.  celles  qui  ont  été 
faites  durant  le  règne  des  papes  ;  2".  celles  de- 
puis la  réformation.  La  tradudion  à  laquelle  Ste» 
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Brigitte  avoit  fait  travailler  eft  perdue.  Les  an- 
ciennes archives  du  roi  confervent  des  fragmens 
d'une  verfion  du  commencement  du  i6e.  fiecle , 
par  un  moine  nommé  Ragwaldi.  Il  eft  encore 
fait  mention  d'une  tradudion  des  pfeaumes  attri- 
buée à  Ultslon,  archevêque  d'Upial ,  qui  eft  ou- 
bliée ;  de  celle  dont  Guftave  I  avoit  charge  l'ar- 
thevêque  Magnus  ,  qui  n'a  point  été  entièrement 
jniie  en  état.  Au  tems  de  la  réformr.tion  Andreœ 
en  publia  une  d'après  celle  de  Luther ,  avec  peu 
de  changemens.  Elle  eft  ici  comparée  avec  celle 
de  Guftave.  Les  dernières  verfions  de  la  bible 
dont  il  eft  quelVion  font  celles  de  Michelfon  & 
la  nouvelle  de  Peterfen  ,  toutes  deux  en  danois. 
Cet  e{Tai  aura  fon  mérite  auprès  des  curieux  de 
i'hidoire  des  bibles,  &  on  y  apprendra  à  con- 
noître  pluiieurs  livres  fuédois  ignores  à  caufe 
du  peu  d'extenfion  de  la  langue  fuédoife.  La 
3eme.  partie  eft  pleine  d'anecdotes  touchant  les 
favans  fuédois  qui  fe  (ont  appliqués  à  l'hébreu 
&L  au  grec,  &  on  y  rend  compte  de  quelques 
verfions  des  pfeaumes  &  de  l'hiftoire  de  la  bi- 
ble de  Guftave  I,  traduite  vraifemblablement 
par  Olaus  Pétri,  &  Imprimée  pour  la  première 
fois  à  Upfal  en  1541  ;  d'une  entreprife  de  tra- 
du6lion  par  les  jefuites  fous  le  roi  Jean  ;  de» 
eorreé^ions  propofées  fous  Charles  IX  ;  d'une 
traduftion  qui  devoir  être  faite  du  tems  de  Gus- 
tave-Adolphe fur  les  textes  originaux,  mai«  qui 
fi'eft  que  celle  de  Luther  adaptée  au  langage 
fuédois  &  imprimée  à  Stockholm  en  161 8;  de 
quelques  changemens  qui  y  ont  été  faits  en 
1703  fous  Charles  XII  ;  &  enfin  de  celle  qu'on 
prépare  aujourd'hui,  &  dont  le  premier  échan- 
tillon a  paru  en  1774.  Ne  voilà  encore  que 
l'hiftoire  des  traduftions.  Il  refte  à  donner  celle 
des  éditions. 
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JOH.  Dav.  Heilmanni  ,  theologi  nuper  Gottin- 
genfis  celeberrimi ,  opulcula  maximam  partem 
theologici  argumenti.  Les  opufcules  de  feu  Jean 
Davi.d  Heilmann  ,  fameux  théologien  cfe  Gottin- 
gen  ,  La  plupart  fur  des  matières  de  théologie, 
recueillis  6^  publiés  par  M.  Danovias.  A  Jene  , 
chez  Gollner  &  Rudolph  ,  1774  &  1778.  i 
vol.  in-Svo. 

Heilmann  a  laifTé  la  réputation  d'aveir  été  non- 
feulement  un  des  plus  lavans  théologiens  de  Got- 
tingcn  fit  d'Allemagne  ,  mais  aulïi  de  toute  Té- 
glife  proteftante.  Le  public  lui  auroit  toujours 
obligation  ,  quand  il  n'auroit  point  fait  d'autres 
ouvrages  que  fa  tradu6^ion  de  Thucydide  &  fon 
Compcndium  de  théologie  dogmatique;  mais  la 
réunion  de  its  opufcules  épars  caradérife  encore 
la  profondeur  6c   l'étendue  de  fa  doéirine. 

Il  naquit  à  Olnabruc  en  172.7,  d'où  il  alla  à 
Halle  en  1746  pour  y  étudier  ia  philofophie  , 
la  théologie  ,  &  les  langues  orientales.  Feu  M. 
Baumgarten,  fon  profeiTeur  de  théologie,  le  prit 
en  aifcc^ion  ,1e  fit  fon  bibliothécaire,  &  s'en  aida 
dans  la  compofition  de  fes  nouvelles  ,  de  fon 
Niceron  allemand  ,  de  l'hiftoire  univerlelle  & 
d'autres  écrits.  En  1754  il  devint  re£leur  des 
écoles  d  Hamelen  ,  dire6Vcur  dj  collège  d'Ofna- 
bruc  en  '756  ,  Se  en  1758  profeiTeur  dans  l'uni- 
vcrfité  de  Gottingen  ,  qu'il  préféra  à  celles  de 
Halle  &.  de  Helmftaedt ,  qui  voulurent  aufli  (t 
l'attacher  dans  le  même  tems.  Il  eft  mort  dès 
1764.  M.  le  profeiTeur  a  fait  fon  éloge  qui  eft 
ajouté  à  la  fin  du  fécond  volume  des  opufcules. 
Les  opufcules  font  au  nombre  de  vingt-deux. 
Comme  la  plupart  font  en  latin,  &  par  conic- 
quent  à  la  portée  des  le£^eurs  ord.naires,  nous 
ne  ferons  guère  que  les  indiquer. 
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Le  1er.  opufcule  ,  allant  jufqu'à  la  page  27,  a 
pour  titre  :  Spscïmcn  obfervationum.  quarumd.im 
ad  illujlratïonem  N.  T,  ex  profanis  pertinentiurn. 
Cet  écrit  prouve,  par  de  nouvelles  oblervations, 
que  Mosheim  ne  les  a  pas  épuifées  ,  iorfqu'il  a 
traité  la  même  matière,  pag.  133  &  fuiv.  de 
l'ouvrage  intitulé.  Joh.  Laurent ii  Moshemii  dif- 
fcrtationum  ad  fanWores  dïfc'iplinas  peitinentium 
fyntagma  ;  à  Leipzick  &.  à  Gurlitz,  1773.  ln-4to. 
de  891  pag.  On  enfeigne  dans  l'un  &  l'autre 
par  des  exemples,  comment  on  peut  fe  fervir  des 
auteurs  profanes  pour  expliquer  plufieurs  paffa- 
ges  du  nouveau  teftament ,  (bit  pour  les  chofes, 
?'oit  pour  les  mots  :  ainfi  les  curieux  de  ce  genre 
de  littérature  facrée  les  doivent  réunir. 

II.  opufcule  :  de  doâis  extra  patriam  viv^/2/i- 
bus  ,  pag.  27. 

III.  Traits  de  parallèle  entre  refprit  d^irrél'igi&n 
d'aujourd'hui  &  les  anciens  adversaires  de  la  reli- 
gion chrétienne,  pag.  43.  L'expérience  apprend 
que  les  anciens  ôc  les  nouveaux  ennemis  de  la 
religion  l'ont  combattue  avec  les  mêmes  armes, 
ont  été  excités  par  les  mêmes  motifs  ,  ont  eu 
les  mêmes  deileins  dangereux  les  uns  &.  les  au- 
tres ,  &  ont  confondu  la  fuperftition  avec  la  reli- 
gion pour  les  rejetter  enfemble.  Tous  deux  élè- 
vent La  railcn  outre  meiure  aux  dépens  de  la 
vérité  hilloiique,  fous  prétexte  d'être  les  défen- 
feurs  de  fes  droits  offenfés.  Tous  deux  ignorent 
les  principes  qu'ils  vent  chercher  dans  la  doc- 
trine &  la  pratique  des  enthoufiaftes  ou  des  vi- 
cieux ,  au  lieu  de  confulter  les  meilleurs  livres  & 
les  plus  gens   de  bien. 

IV.  De  autoritate  lihrorum  N.  T,  apud  Ma- 
nichceos ,  pag.  73.  Il  eft  du  fentiment  que  les 
JManichéens  ont  été  jufqu'à  renverler  la  divine 
authenticité  des  livres  du  N.  T. 
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V.  De  evangelico  Matthœi  apud  Barnaham  U" 
perto.  pag.  89.  Il  paroît  que  cet  évangile  enterré 
Ôc  déterré  eft  une  fable  dont  quelques  perfonnes 
fe  font  fervies  pour  en  conclure  que  la  lecture 
de  l'écriture  fainte  a  été  interdite  au  peuple  dans 
la  primitive  églife.  Mallet  s'en  eft  effedivement 
appuyé  au  dernier  fiecle,  mais  il  a  été  vigoii-* 
reufement  repouilé  par  Arnauld, 

VI.  DiJJertatio  confecrat:oncm  fanôtorurfi  apud 
pontificios  ufitatam  ad  apotheofis  veterum  roma-*' 
norum  efficiam  oflendens.  pag.  to8 — 200.  Ces 
fortes  de  comparaifons  des  cérémonies  catholi- 
ques avec  les  payennes  ne  font  pas  propres  à 
contribuer  à  la  réunion  des  efprits  divifés  du 
chriftianifme ,  &  l'imagination  y  a  bien  plus  de 
part  que  la  vérité.  L'ouvrage  de  Benoît  XIV  ^ 
de  feîvorum  dei  beaîificaîione  &  beatorum  canoni^ 
^atione,  y  eft  loué,  malgré  qu'on  effaie  de  le 
réfurer. 

VII.  De  fcholis  prifcoTum  chriflianorum  tkeo-^ 
logicis.  pag.  201.  Le  favant  Anglois  Jofeph  Bin- 
gham,  dont  on  a  des  origines  &  antiquités  ecclé-» 
(iaftiques,  avoit   promis  dans  h  préface  du  ler, 
vol.   pag,  31,  d'y   joindre  un  mémoire  fur  les 
écoles,  les  bibliothèques  &  la  méthode  d'élever 
&  d'inftruire  les  hommes  dans  les  premiers  fie- 
cles  pour  le  St    miniftere.  Dans  fa  3eme.  partie" 
il  y  a  un  paragraphe,  c'eft  le  ïaeme.  du  72me,- 
chap.  du  8eme.   livre,   des  écoles  &  des  biblio- 
thèques ,  à  la  fin  duquel  pag.  273  ,  il  promet  en-* 
core  de  s'étendre  dans  la  fuite  fur  ce  fujet  ;  m:ii» 
il  n'a  point  tenu  parole.   Nous  citons  Binoharn^ 
iuivant  la  tradu6tion  latine   de  Grifchow    en   4 
vol.   in-4to.  à  Halle,   I724~*i729,   parce  que? 
nous  n'avons  pas    l'original   anglois.   M.    Heil-' 
mann  a  rempli  le  vuide  laift^i  par  rAnglois.  Il  [çf 
borne  aux  quatre  premiçj^  fiedes.    Titncthîe^ 
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Titus  ,  Lin  &  Clément  de  Rome  rendent  témoi- 
gnage qu'ils  ont  été  formés  par  les  apôtres;  mais 
il  ne  s'enfuit  pas  delà  qu'il  y  ait  déjà  eu  des 
écoles  publiques  de  théologie.  Pour  l'églife  d'Oc- 
cident,  CafTiodore  attefte  dans  la  préface  du  li- 
vre de  infîitutione  divïnarum  fcripturarum  ,  qu'il 
n'y  en  avoit  point  encore  au  milieu  du  fixieme 
fiecle  qu'il  en  fonda  alors  à  Rome.  Il  en  eft  au- 
trement de  l'églife  orientale  :  témoins  les  écoles 
d'Alexandris  &  de  Céfarée. 

VIII.  De  florente  Ht  ter  arum  flatu  &  habita  ai 
rdîgionis  chrijHana  initia,  pag.  235  On  y  dé- 
crit l'état  floriflant  des  fciences  dans  l'origine  du 
chriflianifme.  Le  fuccès  des  armes  romaines  , 
comme  autrefois  celui  des  Grecs,  avoit  étendu 
généralement  le  goût  de  la  philofophie  &  de 
ia  littérature  ,  qui  s'étoit  introduit  jufques  parmi 
les  Juifs  ,  ce  qui  eft  confirmé  par  l'exemple  de 
Jofeph  &  de  Philon.  Qui  doute  d'ailleurs  de 
l'empire  des  lettres  au  fiecle  d'Augufte  ?  La  cir- 
conflance  de  cette  époque  efl:  honorable  pour 
la  vraie  religion  ,  qui  a  été  annoncée  dans  le  tems 
que  les  efprits  épurés  par  une  culture  extraor- 
dinaire ,  étoient  devenus  plus  capables  de  dif- 
tinguer  le  vrai  d'avec  le  faux.  Auiîi  a  t-elle  jette 
de  plus  profondes  racines  cW<iz  les  Grecs  & 
\qs  Romains  que  chez  les  nations  barbares. 

IX.  De  guflatu  in  prima  maxime  atatc  &  fcho' 
larum  fpatiis  conformando  ,  commentatio  philofo- 
phicû'praâica.  pag.  277.  Ce  beau  traité  efl  di- 
gne d'être  entiéremeat  lu  de  tous  les  orateurs 
&  de  tous  *les   maîtres  de  la  jeuneffe. 

X.  De  co  quod  tjl  in  dijciplinis  probLematicum. 
pag.  341.  On  entend  ici  par  problématique  ,  ce 
qui  ne  fe  laifTe  point  décider  avec  certitude  , 
ou  ce  qui  peut  être  affirmé  &  nié  avdc  un  égai 
fondement.  Quoiqu'il  y  ait  bien  des  fortes  de 
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chofes  problématiques ,  on  les  réduit  à  trois. 
On  juge  fi  une  chofe  eft ,  ou  fi  elle  n'eft  pas  ; 
de  quelle  manière  elle  eft  ;  enfin  pourquoi  elle 
eft.  Ainfi  l'on  doute  s'il  y  a  ou  s'il  n'y  a  pas 
des  fantômes  nofturnes;  comment  l'ame  &  le 
corps  agilTent  l'un  fur  l'autre  ;  ÔC  quelles  font 
les  caufes  des  tremJblemens  de  terre  &  de  l'au- 
rore boréale.  Ceci  pofé  ,  Hcilmann  établit  huit 
maximes.  1^.  //  n'y  a  rien  de  problématique  en 
foi  &  de  fa  nature,  2^,  Une  chofe  peut  être  pro- 
blématique pour  quelqu'un  ,  qui  ne  Vefl  pas  pour 
un  autre,  j*^.  Plus  quelqu'un  a  de  pénétration  , 
moins  il  y  a  dts  chofes  problématiques  pour  lui. 
D'où  l'on  conclut  que  rien  ne  feroit  probléma- 
tique pour  un  être,  dont  aucun  nuage  n'obfcur- 
ciroit  la  perfpicacité  à  laquelle  rien  ne  (eroit 
inacceftible  :  par  conféquent  il  n'y  a  rien  de 
problématique  pour  Dieu.  Cependant  il  faut  bien 
prendre  garde  d'admettre  la  propofition  inverfe  : 
moins  il  y  a  des  chofes  problématiques  pour 
quelqu'un  ,  plus  il  a  de  pénétration  ;  car  com- 
bien d'esprits  légers  &  fuperticiels  s'appuient  fur 
les  preuves  les  plus  foibles  !  4^.  Cefi  à  ton  quon 
nomme  problématique  une  quejlion  qui  nefl  con^ 
troverfée  qu'à  caufe  de  tambiguité  des  mots  ; 
comme  celle-ci  :  Les  bonnes  œuvres  font-elles 
nécessaires  au  falut  ?  Qu'on  explique  nettement 
les  termes  bonnes  œuvres,  nécefj aires  ,  &  toute 
obfcurité  difparoitra.  j°.  Tout  doute  n  engendre 
pas  un  problème.  Il  eft  inconteftable  qu'une  pro- 
vidence gouverne  ie  monde  ,  malgré  le  doute 
que  la  vue  du  malheur  des  bons  ,  &  la  profpé- 
rité  des  méchans  a  pu  élever.  6'^.  Une  chofe  nefl 
pas  prêblématique  par-là  qu'elle  nefl  pas  fufcep^ 
tible  d'une  démonjîration  rigide  ,  &  quelle  nad~ 
met  qu'une  certitude  morale.  7?.  Rii^n  ne/î  prO" 
Hématiquç  d(   çt  qui  ejl  fondé  fur  la  foi  divine^ 


icj6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

S  s.  Ce  qui  ejî  problématique  en  un  tems  peu* 
devenir  certain  en  un  autre.  Car, quoique  la  vé- 
rité foit  éternelle  &  immuable,  la  connoifTancc 
eft  fujette  à  des  vicifTitudes  parmi  les  hommes, 
La  figure  de  la  terre  ,  le  cours  &  le  mouve- 
ment de  plufieurs  aftres  ont  pu  être  problé- 
matiques ôc  ne  le  font  plus.  Ce  petit  traité  peut 
être  mis  à  côté  de  celui  de  Werenfels  ,  de  logo^ 
machiis    eruditorum. 

XI.  De  pace  dïvïnis  quondam  honoribus  cultd, 
pag.    385. 

XIÏ.  Pag,  450.  On  prétend  y  donner  une 
jufte  notion  de  ce  que  c*eft  que  iacrement ,  &L 
on  ne  manque  pas ,  fuivant  l'ufage  des  Protef- 
tans  ,  d'en  exclure  cinq  des  fept  catholiques. 
Sans  nous  arrêter  fur  ce  fujet  rebattu  quj^  ter- 
mine le  premier  volume,  nous  paffons  au  fé- 
cond. 

XIII.  Examen  de   la  traduction  SHèrodote  de 

Goldhaçen.  pag.  1 86. 

XIV.  Penfées  critiques  fur  h  caractère  &  le 
Jlyle  de  Thucydides.  pag.  87 2c8. 

Ces  deux  traités  font  très-favans.  On  avance 
dans  l'Examen  ,  qu'à  moins  de  changer  le  ca- 
ra61:ere  de  la  langue  allemande  ,  il  eft  impoflîble 
de  donner  en  cette  langue  un  Homère  qui  con- 
ferve  quelques  agrémens  de  l'original;  mais  les 
nouvelles  traduftions  de  Bodmer  &  du  comte 
de  Stolberg  ont  démenti  cette  aflertion. 

XV.  De  eo  quod  interejl  in  ter  divinas  notitias 

theologi  &   Chrifliani.  pag.  209 254.    Il  faut 

que  les  connoiilances  d'un  théologien  foicnt  plus 
étendues  ,  plus  diftinftcs  &  plus  certaines  que 
celles  d'un  Chrétien  ordinaire.  C'eft  ce  qu'on 
explique  avec  beaucoup  de  jugement. 

XV  î.  Oratio  de  commodis  ex  facrarum  litre^ 
tarum  Jludio  ad  philo fophiam  ndundantibus.  pag 
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Î55.  Ce  difcours ,  que  l'auteur  a  prononcé  «n 
prenant  poffeflion  de  fa  place  de  profefTour  à 
Gottingen  ,  peut  être  confidéré  comme  un  pa- 
négyrique de  la  religion  ,  en  ce  qu'on  y  dé- 
montre que  les  divines  écritures  de  l'ancien  & 
du  nouveau  teftament  ,  donnent  des  idées  plus 
juftes  de  la  nature  de  Dieu  ,  de  l'origine  du 
monde  &  du  mal ,  de  l'ame  des  hommes  &  de 
;a  vie  future ,  qu'aucun  des  plus  fameux  phi- 
iofophes    Payens  ,  abandonnés  à  leur   railon. 

XVII.  De  antiquo  baptifmi  pafchalis  folemnr. 
pag.  299.  Gérard-Jean  VoiFius ,  Jofeph  Vicom- 
te, Herman  Wal  &  Jean  de  Launoi,  en  s'oc- 
ciipant  du  même  fujet,  s'étoient  phis  appliqués 
à  a«,cumuler  la  matière  qu'à  la  digérer.  Bingham  , 
dans  (es  Origines  five  antiquitates  cccUfiajlicee  , 
l'a  effleurée.  M.  Heilmann  l'a  approfondie  & 
préfentée  dans  un  meilleur  ordre  que  tous  ces 
écrivains  enlemble. 

XVIII.  De  fenfu  quem  dicunt  morali ,  ejufque 
in  moriim  doâïrind  vero  pretio,   pag.    341. 

XIX.  De  rat'one  quam  inter  fe  habent  humant 
generis  jaBura  &  reparatio  ,  difputatio  theologica 
prima,  pag.  379 464.  C'eft  une  favante  inter- 
prétation du  chap.  V  de  l'Ep.  de  St.  Paul  aux 
Romains,  v.  l^  -—  ►S.  L'auteur  foutient  avec 
force  l'imputation  du  péché  d'Adam.  Il  n'y  en 
a  point  eu  de  féconde, 

XX.  Molïminum  Jofepki  Halletti  contra  divî' 
nitatem  Spiritus  S.  refutatio.  pag.  465.  On  y 
défend  le  fens  orthodoxe  des  verf.  10  &  n  du 
chap.  2.  de  la  1ère.  Ep.  de  St.  Paul  zv^  Cor, 
contre   les  explications  de  l'Anglois  Hallet. 

XXL  De  humili  Chrijli  infantiâ.  pag.  499.  M. 
Heilmann  s'y  plaint  de  ce  qu'on  a  coutume  de 
la  repréfenter  fi  pauvre. 

XXII.   Dijquifitio  de  ratïonc  qua  Jefus  fuâ  eM 
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mortuis  uvetçao-et  Mcjfias  demonflratus  eft.  page 
529.  Opui'cule  qui  a  fait  tomber  l'auteur  dans 
le  Ibupçon  de  focianifrae,  à  caufe  du  fens  qu'il 
y  donne  aux  expreffions  de  fiis  de  Dieu. 

Cet  extrait  elî  pris  de  la  B'bliotheque  de  lit' 
térature  théologique  f  \)ar  M.  Froriep,  do6leur  en 
écriture  fainte,  &  premier  profeffeur  de  théologie 
fuivant  la  confefTion  d'Augsbourg  dans  l'univer- 
fité  d'Erturt.  lere.  partie;  à  Erfurt,  chez  Key- 
fer,   1779.    En  Allemand 

La  Bibliothèque  des  fciences  théolopques  vient 
de  fuccéder  à  la  Bibliothèque  des  fciences  théo- 
logiques  du  même  auteur,  qui  ayant  été  portée 
par  lui  feul  jufqu'à  la  huitième  partie  inclufive- 
ment,  n'a  fait  que  changer  de  nom  &  d'impri- 
meur. Il  promet  d'en  publier  12  parties  qui 
formeront  2  vol.  Nous  ne  faurions  juger  de  la 
Bibliothèque  des  fciences  théologiques  ,  que  nous 
n'avons  point  vue  :  mais  il  règne  dans  k  pre- 
mière partie  de  la  Bibliothèque  de  la  littérature 
de  théologie  un  efprit  de  modération  &  d'équité 
qui  la  rendent  agréable  à  lire.  Le  pontife  romain 
Xiy  eft  pas  l'ante-chrift.  On  ne  fait  point  diffi- 
culté de  témoigner  au  nom  des  Luthériens  de 
l'eftime  &  même  de  l'amour  pour  plufieurs 
papes,  &  de  s'exprimer  envers  eux  en  ces  ter- 
mes :  ï>  le  Digne  pape  Benoit  XIV' ,  qui  nous  efl 
5)  aafli  cher  fous  le  nom  de  Lambertini  que  Clé- 
»  ment  XIV  fous  celui  de  Ganganelli.  « 

11  eft  jufte  de  ne  pas  négliger  de  donner  à  M. 
Keyfer  ,  imprimeur  d'Erturt  ,  les  cJogcs  que 
méritent  fon  zèle  pour  fon  art.  Nous  parlerons 
dans  la-  fuite  de  plufieurs  nouveaux  ouvrages 
fortis  de  fes  prefTes,  dont  la  correftion  lui  fait 
beaucoup  d'honneur;  enti'autresun  roman  en  let- 
tres intitulé  :  Faramonds  familiengeschichte  ,  c'efl- 
«rdire  ,   hiil^ire  de  U  fj^milk  de  Faramo^d; 
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Jie  gute  ehcfrau  ,  la  b<onTie  femme  ,  comédie 
en  cinq  a6les ,  &.  deux  journaux  de  M.  Meufel,  l'un 
neuefie  Utteratur  der  Geschïchtkunde  ,  nouvelles 
de  littérature  hiilorique  ;  l'autre,  m'ifcelUnien  artif- 
tifchen   inhalts  ,  mélanges  concernant  les  arts. 

Der  Paul inifche  lehrbegriff  vom  heiligen  abend-; 
mahle.  La  doEirine  de  St.  Paul  Jur  la  S  te, 
cène,  A  Francfort- Tu r-le-Mei n  ,  chez  Fichen- 
berg,  1779.  in-Svo  de  302  pag. 

L'anonyme  elTaie  de  rapprocher  les  fyftémes 
des  Zuingliens  &  des  Luthériens,  en  expliquant 
d'une  manière  mitoyenne  le  verfet  27  du  chap, 
onze  de  la   lere.  aux  Cor. 

ChaRACTERISTIK  der  Bibel.  Les  caraBeres  de  la 
Bible  ;  par  Niemevcr  ,  4eme.  partie,  A  Halle  , 
chez  Gebauer,  1779.  În-Svo.  d'un  alphabet  16 
feuilles. 

Les  premiers  volumes  que  nous  avons  annoncés 
font  décififs  en  faveur  du  mérite  de  l'ouvrage. 
Il  s'agit  aujourd'hui  des  cara6leres  de  Samuel , 
de  Saul ,  de  David  &  de  Salomon.  M.  Cordes  » 
prédicateur  à  SwoU ,  a  commencé  de  le  traduire 
en  holiandois  avec  le  titre  :  de  carakterkunde 
van  de  Bybel.  Nous  en  avons  déjà  un  volume» 

Die  vereinigten  widerfpruche  der  Bibel.  &c. 
Les  contradidions  de  la  Bible  conciliées.  Se- 
conde partie.  A  Quedlinbourg,  chex  Reuflner  ^ 
1779.    In-Svo.  de  499  pag. 

Les  Catholique*  Romains  ont  en  ktin  de  pa- 
reils ouvrages  qui  ont  pu  feryir  de  guide  à  Tau* 
t«UT  anonyme  de  celui-ci. 
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Neue  apologie  des  chriftenthums  und  der  chrifl*^ 
lichen  kirche.  SouvelU  apologie  du  ch'iftianifme, 
eu  exurncn  des  difficultés  les  plus  confidèrables 
&  les  plus  neuves  contre  la  religion  &  le  droit 
ecclèfiaflique,  A  Buzow  ,  chez  Berger  ,  1778. 
Jn-Svo.  de  15  feuilles. 

Le  zeîe  de  Kanonyme  ,  qu'on  fait  n'être  pas 
théologien  de  prcfeftion ,  eft  ardent  contre  les 
Incrédules,  les  Ariens  &  les  Sociniens  :  plus  to- 
lérant envers  les  autres  Chrétiens  ,  il  croit  que 
leur  réunion  n'eft  pas  impoffible.  C'eft  le  vœu 
commun.  Le  rétabliffement  de  l'épifcopat  & 
des  conciles  eft  un  des  moyens  qu'il  paroît  pro- 
pofer  pour   y  parvenir. 

NachrichtEN  von  den  charaé^er   und  der 

•    amtsfuhrung  rechtfchaffener  prediger  und  feel- 

lorger.    Mémoires  Jur  le  caractère  &  la  conduite 

des  meilleurs  prédicateurs  &  payeurs   des  âmes. 

Vie.  vol.  A   Halle,  chez  Hemmerde,    1779. 

Cet  ouvrage  a  été  commencé  heureufement 
par  M.  le  pafttur  Sturm,  avec  plufieurs  afTociés, 
comme  nous  l'apprend  M.  le  diacre  Niemeyer 
dans  la  préface  de  ce  dernier  volume.  C'efl  une 
efpece  de  bibliothèque  des  prédicateurs  »  livre 
qui  manque  en  plufieurs  langues  .  quoiqu'on  ne 
manque  pas  de  livres  qui  en  portent  le  nom. 
L'Allemagne  a  cependant  encore  un  journal  des 
prédicateurs,  intitulé,  Handbuch  fur  angehende 
prediger,  Manuel  pour  Us  prédicateurs  novices  \  à 
FrancTort-fur-l'Oder  ,  chez  Strauff,  dont  la  4me. 
partie,  de  21  feuilles  in-8vo.  renferme  un  difcours 
très-éloquent  de  M.  Ringel ,  miniftre  à  Varfovie, 
à  l'occafion  de  la  fêle  de  U  délivrance  du  roi 
de  Pologne. 
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Feldandachten  und  predigten  tur  krlegs- 
leute  in  feidzuge.  Prières  6»  fermons  pour  les 
gens  de  guerre  en  campagne  ,  prononcés  en  1778, 
par  M.  Protzen,  aumônier  du  régiment  du  prince^ 
Léopold  de  Brunfwic.  A  Frarrcfort-fur- l'Oder  , 
chez  Straufs,  1779.  In-Svo,  d'un  alphabet  2 
feuilles. 

En  les  publiant ,  Tauteur  exercé  depuis  long- 
tems  dans  les  fondions  de  fon  miniftere  ,  a  defiré 
de  mettre  un  livre  édifiant  entre  les  mains  des 
foldats  qui  leur  fût  propre  ,  &  de  fournir  un 
modèle  à  fes  confrères  les  aumôniers  ^  la  plupart 
jeunes.  Il  a  réudî. 

Predigt  am  friedensfefte  dem  23  may  1779* 
Sermon  prononcé  à  l'occa/ion  de  la  paix  ,  par 
M.  Spalding.  A  Berlin  ,  chez  Haude  &.  Spener, 
1779,   In-8vo,  de  2  feuilles. 

L'orateur  ayant  pris  pour  texte  ces  paroles 
de  récriture  :  il  a  fait  ceffer  les  guerres  ,  ÔCC, 
pf.  46.  V.  10 —  12  ,  fuivant  les  Proteftans  ;  6c 
pf.  45  ,  fuivant  la  vulgate,  exhorte  fes  auditeurs 
à  une  joyeufe  reconnoifTance  de  ce  que  la  guerre 
a  été  fi  promptement  terminée  ,  fans  avoir  fait 
immédiatement  éprouver  aux  pays  Prulîiens  fes 
fléaux  ordinaires  ,  &C  de  ce  que  Dieu  a  daigné 
leur  conferver  fains  &  glorieux  le  roi  &  fa  fa- 
mille. Il  en  tire  des  nouveaux  m.otifs  de  confiance 
en  Dieu  &  d'amour  envers  le  roi  &  fon  augufte 
maifon.  Une  éloquence  grave  &  fimplc  carac- 
térife  ce  difcours  majeftueux  &  unique  en  fon 
genre. 

Christliche  religions  théorie  fiirs  gemeine 
leben.   Théorie  de  U  religion  chrétienne  proprt 
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a  être  pratiquée  dans  fu/age  de  la  vie  ;  par  M. 
Leff.  A  Gottingen  ,  1779.  In-Svo,  de  59z 
pages. 

Tout  cje  livre  eft  divifc  en  ii  articles;  de 
Dieu ,  de  la  création  ,  &c.  datis  les  principes 
des  Luthériens  en  gros,  6c  plein  de  ûngularités 
dans  le  détail. 

Ueber  die  eicîefljiftungen.  De  la  p*eJiation  de 
ferment,  A  Berlin  ,  1779.  In-Svo,  de  \o% 
pages. 

M.  Oeifeld  fe  déclare  l'auteur  de  ce  petit 
traité  ,  dans  l'épîrre  dédicatoire  au  confeil  d'état. 
Le  zèle  pour  la  reîigioo ,  Ti  fouvent  profanée 
par  de  vains  &  faux  fermens,  lui  en  fait  defirer 
l'abrogation  dans  la  plupart  des  cas  :  parce  qu'ils 
lui  paruiffent  inutiles,  fi  celui  qui  les  prête  n'a 
pas  de  confcience  ;  ôc  s'il  en  a  ,   elle  fuffit. 

Entwure  eines  neuen  gerîchtlichen  verfahrens,' 
6.LC.  Plan  d'une  nouvelle  pratique  de  jufîice  , 
avec  des  modèles  qui  l'expliquent  ^  préfenê  aux 
pulJfuTices  amies  des  hommes^  par  Ai.  Frefenius, 
confcïlltr  effeûif  du  prince  d'JJenbourg,  A  Franc- 
fort, 1778. 

L*auteur  propofe  l'abréviation  des  procès  6c 
donne  deux  protocoles  de  procédures  fommaires  , 
conformes  à  ion  defll^iii.  Il  établit  pour  préli- 
•  minaire  ,  de  former  ur-;  caide  où  les  plaideurs 
verferont  d'avance  les  frais  des  procès  ,  &  d« 
laquelle  les  avocats  6i  autres  gens  de  jufîice 
recevront  leur  falaire  proportionné  à  leur  tra- 
vail légitime  après  le  jugement  :  moyen  de  re- 
médier aux    nialverfations    des    praticiens    fanj 


SEPTEMBRE,    1779.  403 

confcience.  H  n'admet  que  quatre  écrits,  deux 
de  chaque  partie  :  de  la  part  du  demandeur,  fa 
demande  accompagnée  des  preuves  6i  pièces 
juftificatives ,  &  de  la  part  du  défendeur  fa  dé- 
fenfe  ;  &  encore  la  réponfe  du  demandeur,  la 
réplique  du  défendeur,  &  c'eft  tout.  Les  témoins 
des  deux  côtés  ,  doivent  être  entendus  fans  re- 
tardement. Le  juge  peut  commettre  pour  infor- 
mer &'  enjoindre  le  fv..m<:nt,  pourvu  qu'il  foit 
décifif.  En  cas  d'appel  ,  l'appellant  fournira  dans 
un  tems  limité  ,  fon  écrit  de  griefs ,  l'intimé 
aulîi ,  s'il  veut,  un  feul  écrit  en  même-tems, 
l'un  &  l'autre  accompagnés  des  nouvelles  preu- 
ves qu'ils  auront  pB  découvrir  ;  &  le  juge  en 
féconde  inftance ,  prononcera  fans  qu'il  ioit  be- 
foin  de  communiquer  ces  deux  écrits  entre  les 
parties.  Le  juge  peut  néanmoins  ordonner  cette 
communication,  &  permettre  à  chacune  des  par- 
ties encore  un  écrit  feulement.  Dans  une  troi- 
fieme  infiance ,  on  ne  permettra  aucun  écrit , 
mais  le  juge  décidera  iur  les  a^les  des  deux 
premières.  Tel  eu  en  gros  le  pian  de  l'auteur. 
Il  n'efl  peut  être  pas  fi  facile  à  adopter  qu'il  le 
penfe.  Tous  les  procès  ne  font  pas  éeaux.  Il  y 
en  a  de  fimples  &  de  très-compliqaés.  Ell-il 
toujours  poiîible  d'expofer  tout  ce  qu'il  imparte 
aux  parties  de  faire  connoître  &  de  tout  contredire 
en  deux  écrits  péremptoirement.  Voulant  déraci- 
ner des  abus  ,  on  en  femeroit  peut-être  d'autres. 
Au  furplus  l'extrême  lenteur  6>(  longueur  des  pro- 
cès eft  un  mal  certain  qui  a  befoin  d'un  remède 
dans  les  états  où  il  n'a  pas  été  apporté. 

De  di£ilone  tropicâ  ,  etiam  fcripturae  facrse  îî- 
bri  lïL  Des  expnjjlons  figurées,  même  de  /'e- 
criture  fainte  ,  en  3  livres;  par  M.  Hegelmier, 
prof  pur  de  théologie.  A  Tubing^n ,  chez  Heer- 
brandt ,  Ï779.  ln-8vo»  de  342  pag. 
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M.  Hegelmaer  avant  lu  ce  qu'ont  écrit  fur 
les  tropes  ,  Canz  ,  Ernefti ,  du  Marfais  ,  GlafT, 
Mafclio  6i  d'autres ,  a  cru  qu'après  eux  ,  on  pou- 
voit  faire  encore  un  ouvrage  fur  le  même  fujet, 
utile  fur-tout  pour  les  théologiens.  Sa  longue 
expérience  dans  l'art  d'expliquer  les  auteurs  grecs 
&  latins  ,  eft  un  préjugé  favorable  pour  lui. 

Ueber  das  ftudium  der  philofophie.  Dlfcoun 
fur  r étude  de  la  philofophie  ,  lu  à  l'académie 
de  Munich^  le  jour  de  la  fête  de  S.  A.  E.  par 
M.  Baader  ,  direéieur  des  éooles  de  philofophie  ^ 
&  du  cabinet  d' hifloire-naturelle  de  Vacadémie. 
A  Munich,    1778.  In-^to',  de  96  pag. 

L'auteur  y  trace  le  plan  d'une  philofophie  à 
Tufage  des  Bavarois ,  &  y  déploie  le  zèle  & 
Tenthoufiafme  patriotique  pour  l'inftrudion  &  le 
bonheur  de  fa  patrie. 

Panegyrici  veteres  quos  ex  codlce  Ms.  librîs- 
que  collatis  recenfuit  ac  notis  integns  iisque 
partim  acihuc  ineditis  Chrift.  Schwarzii  illuf- 
travit  "Wolfg.  Jaegerus  ,  &c.  Anciens  panégy^ 
figues  revus  fur  un  AU.  &  les  meilleures  éditions  ^ 
avec  us  notes  de  Schwar^  &  celles  de  l'éditeur 
M.  Jaeger,  profeffeur  public  de  philofophie  , 
dans  Vunïverfité  d' Altorf.  Tom.  I.  A  Nurem- 
berg ,  chez  Bauer,  1779.  Grand  in-Svo,  d'un 
alphabet  13   feuilles.  [  i  thaï.  4  gr.  ] 

Il  fiiffit  en  annonçant  les  nouvelles  éditions 
des  anciens  livres  ,  d'indiquer  ce  qu'elles  ont  de 
propre  &  de  diftin6Hf.  Celle-ci  a  le  mérite  par- 
ticulier d'avoir  été  collationnée  avec  un  très- 
beau  Ms.  qui  avoit  fervi  à  feu  M.  Schwarz , 
profeffeur  à  Altorf,  dans  fon  édition  du  pané- 
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yrique  de  Piine  ;  d'être  précédée  d'une  pré- 
ace  bien  écrite  ,  dans  laquelle  on  fait  la  revue 
des  autres  éditions  ;  de  contenir  la  moelle  de 
tous  les  commentateurs  qu'on  nomme  chacun  à 
leur  place  ,  avec  les  notes  de  Schwarz  ,  qui  fur- 
paffent  toutes  les  autres  en  fcience  &  en  recher» 
ches  ;  &  d'être  imprimée  en  beaux  caraéleres. 
On  a  omis  le  panégyrique  de  Piine  ,  parce  qu'il 
eft  antérieur  aux  autres,  &  parce  qu'il  étoit  trop 
difficile  de  l'emporter  (ut  la  favante  édition  que 
M.  Schwarz  en  a  donnée. 

Gedichte  von  Friederich  Schmit.  Poèfîes  de  M. 
Frédéric  Schmit ,  profeJ[eur  à  LUgnin^.  A  Nu- 
remberg ,  chez  Lochner  ,  1779.  In-Svo,  de 
17  feuilles. 

Il  y  règne  ordinairement  beaucoup  de  fenti- 
ment ,  de  la  noblefTe  dans  l'exprelTion  ,  &  une 
heureufe  imitation  des  meilleurs  poètes. 

Hartmanns  profefTors  zu  Mietau  hinterlafTene 
fchriften  ,  &c.  Œuvres  pojlhumes  ^Hartmann  , 
profejfeur  à  Mittau  ,  publiées  avec  fa  vie,  par 
M.  Wagenfeil.  A  Gotha  ,  chez  Ettinger  ,  1779. 
184  pag.  in^Svo, 

La  plupart  des  vers  avoient  déjà  été  impri- 
més. Ils  méritent  le  fuccès  qu'ils  ont  obtenu. 

GOETHINS  fcriften.    Œuvres  de   M.  Goethe,  4 
parties    in-Svo.  A    Berhn  ,    chez    Kimbourg. 

1779- 

La  lere.  partie  contient  les  malheurs  du  jeune 
îf^erther^  Eru-in  &  Elmire  :  la  féconde,  Goet^ 
von  Berlichingen    &  Clavigo   :  la    3 me.    Stella  ^ 
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Claudine  de  VïllahdU  ,  les  Marionnettes  politî- 
ques  ^  morales  ',  toutes  pièces  connues  :  la  4e. 
un  morceau  fur  l'architefture  allemande;  Profer^ 
fine  ,  monodrame  ,  un  mélange  de  poéfies,  &cc, 

M.  le  confeiller  Meyer ,  de  Culmbach,  fe 
propofe  de  publier  une  biographie  des  écrivains 
vivans  de  Franconie  :  c'efl  pourquoi  il  prie  Izs 
favans  qui  voudront  bien  contribuer  à  Ton  tra- 
vail ,  d'adreffer  leurs  mémoires  à  Lochner  ,  li- 
braire de  Nuremberg  ,  chargé  de  rimpreilion. 

Les  Bénédi6Hns  de  l'abbaye  de  S.  Ëm.Tan  de 
Ratisbunne  ,  s'occupent  à  préparer  une  nouvelle 
édition  des  œuvres  de  Rhaban-Maure.  l's  ont 
fouillé  dans  les  bibliothèques  de  Bavière,  &  re- 
cherchent encore  dans  toutes  les  autres  bibliothè- 
ques, les  Mff.  &  les  éditions  qui  peuvent  les  aider 
dans  leur  entreprife. 

Schneider,  libraire  à  Leipfick ,  imprime  une 
tradu6>ion  en  allemand  ,  de  Ykiflolre-naturelle 
de  Hollande ,  par  van  Berckey.  Le  tradu6leur 
s'eflpermis  d'abréger  l'original,  quand  il  l'a  trouvé 
trop  prolixe.  Le  ler.  vol.  paroît  in-Svo,  de 
314  pag. 

M.  le  profeffeur  Remer  vient  de  publier  à 
Brunfwic  ,  chez  Vaylenhaus ,  en  3  feuil.  m-8vo. 
fe  tradu6lion  du  françois  en  allemand  ,  de  Velo^e 
de  Voltaite  ,  d'une  haute  main  ,  qui  a  été  lu  à 
l'académie  des  fciences  de  Berlin. 

Il  a  paru  à  Munich  ,  chez  Strobl ,  au  commen- 
cement de  cett«  année ,  un  nouveau  journal  al- 
lemand ,  intitulé  :  Baierïjche  Beytra^e  :^ut  fchoe- 
nen  und  nuiT^lichen  litteratui  ,  dont  les  trois  pre- 
miers mois  forment  enfembie  un  vol.  in-Svo, 
de  296  pag.  La  vie  d'Engelhof ,  &  les  traités 
de  la  littérature  de  Bavière  &  des  obftacles  qui 
s'y  oppofent  à  ragriculture  ,  fcut  écrits  d'un  ftyle 
vrai  &  libre. 
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PhaRMACOPOEa  ,  &c.  La  pharmacopce  de  Pé^ 
tersbourg.  A  Pétersbourg  ,  de  l'imprimerie  de 
l'académie,   1778.  In-^to.  de  142  pag. 

Pour  la  première  fois  que  la  Ruffie  donne  au 
public  fa  Pharmacopée  ,  elle  s'en  acquitte  d'une 
manière  qui  fait  honneur  à  cette  nation  ,  fur-tout 
aux  affelleurs  du  collège  de  médecine  ,  qui  l'ont 
rédigée.  Elle  n'eft  ni  fi  maigre  que  l'Angloife 
&  la  Suédoife ,  ni  fi  épaiffe  que  la  Danoile ,  ni 
fi  embarraffante  que  celle  de  Brunfwic.  Toutes 
les  autres  lui  cèdent,  au  jugement  des  journalif- 
tes  d'Allemagne. 

PAYS-BAS. 

Epreuves  des  caraderes  de  la  fonderie  de  J, 
L.  de  Boubers.  A  Bruxelles,  rue  d'AlTaut  , 
près  de   Ste.    Gudule.  In-Svo.   1779. 

On  voit  par  la  quantité  d'épreuves  qui  for- 
ment ce  volume,  que  la  fonderie  du  fieur  de 
Boubers  '■éunit  les  cara6leres  françois  &  étran- 
gers. Les  artiftes  célèbres  qui  y  font  employés, 
ont  donné  aux  caractères  une  coupe  nette,  un 
alignement  exa6t  ,  une  forme  gracieufe  <Sc  ré- 
gulière ;  enfin  tout  ce  qui  peut'plaire  à  l'œil  & 
donner  de  la  grâce  à  l'imprefTion.  Aux  a^ré- 
mens  ils  joignent  la  folidité  ,  &  c'eft  ce^que 
peuvent  attefter  les  imprimeurs  qui  en  ont  fait 
ufaçîe. 

a 

L'Eucharistie   vengée -^  ou   l'adoration  perpé- 
tudU  ;  tant  pour  fervir  à    l'infirudion   des  fi- 
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deUs   que   pour    les   exciter   à   la  plus  tend, 
piété  au  St.  Sacrement  : 

Benedicam  dominum  in  omni    tempore. 
Je  bénirai  le  feigneur  en  tout  tcms. 
Pf.    33. 

A  Louvain  ;  &  fe  vend  à  Liège ,  chez  J.  F. 
Bafî'ompierre  ,  imprimeur  de  S.  A  au  Mo- 
riane ,  vis-à-vis  Ste.  Catherine.  Avec  appro- 
bation. In-ii.  de  274  pag.   1779. 

Le  mérite  de  cet  ouvrage  eft  connu.  L'édl- 
tîon  que  nous  annonçâmes  il  y  a  quelque  tems 
fe  trouvant  épuifée,  on  en  offre  une  nouvelle 
au  public ,  &  nous  Tommes  perfuadés  qu'elle 
fera  accueillie  aulTi  favorablement  que  la  pré- 
cédente. 

LIEGE. 

(El/VRES  pojlhnmes  de  M.  CoLARDEAU  ,  dt 
t  académie  françoife.  A  Liège,  chez  Lemarié  , 
libraire,  vis-à-vis  Thôtel-de-ville.  Vol.  in-12. 
de  340  pag.   1779. 

Ce  volume  eft  deftiné  à  completter  Tédition 
des  œuvres  de  Colardeau  qui  parut  l'année  der- 
nière chez  le  même  libraire  (*\  Cette  édition 
en  trois  volumes  contient  exa^lement  toutes  les 
pièces  qui  forment  la  belle  édition  de  Paris  , 
que  les  gravures  multipliées  rendent  beaucoup 
trop  chère  pour  que  tous  les  amateurs  puiffent 
fe  la  procurer. 


(*)  Voye:   le  joarnal  de  janvier  1778^  pag.   39$' 
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GRAVURES. 

PROSPECTUS. 


(E  CoRREGE  fut  un  de  ces  hommes  célèbres 
dont  le  nom  ne  périra  jamais  ;  mais  les  ouvra- 
ges de  ce  grand  homme  commencent  à  fe  ref- 
lentir  des  outrages  du  tems.  La  fameufe  cou- 
pole de  la  cathédrale  de  Parme ,  qui ,  au  juge- 
ment du  Titien ,  méritoit  d'être  remplie  d'or  , 
a  déjà  fouffert ,  &  il  n'y  a  point  de  tems  à 
perdre  pour  en  tirer  ,  par  le  moyen  de  la  gra- 
vure ,  des  copies  fîdelles ,  ou  bientôt  il  n'en  ref- 
tera ,  ainfi  que  des  ouvrages  d'Apelles ,  qu'un 
fouvenir  à  jamais  durable ,  &  le  regret  de  les 
avoir  perdus.  Combien  n'efl-il  pas  à  defirer  que 
la  calcographie  eût  été  connue  des  anciens  :  ils 
nous  auroient  tranfmis  par  fon  moyen  les  ou- 
vrages des  grands  hommes  Ci  vantés  de  l'anti- 
quité, &  nous  joindrions  aujourd'hui  notre  ad- 
miration pour  ces  artiftes  célèbres  à  celle  de 
leurs  contemporains.  C'eft  donc  un  devoir  pour 
nous,  tandis  qu'il  en  eu.  tems  encore,  de  mettre 
la  poftérité  en  état  de  jouir  de  ces  chefs-d'œu- 
vre ,  ou  craignons  d'expofer  notre  fiecle  aux 
reproches  éternels  des  races  futures.  « 

«  FERDINAND  I.  Infant  d'Efpagne  ,  duc  de 
Parme  ,  &:c.  digne  fang  des  Bourbons,  &leur 
émule  dans  la  prote6tion  qu'il  accorde  aux 
arts  ,  vient  d'autorifer  par  un  décret  particulier 
l'entreprife  que  le  fieur  Ravenet  ,  graveur  de 
S.  A.  R.  ,  profefTeur  en  fon  académie  royale 
&  de  rinftitut  de  Bologne ,  vient  de  former  de 
graver  tous  les  ouvrages   du  Correee  qui  îbu^ 
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dans  Parme ,  &  qui  rendent  cette  ville  une  àis 
plus  célèbres  de  toute  l'Italie  :  bienfait  qui  doit 
lui  mériter  la  jufle  reconnoiffance  de  (on  fiecle 
&  de   la  poftérité.   M.   le  comte  Sacco  ,  digne 
miniftre  de  ce  grand  prince  ,  &  ainfi   que   lui 
amateur  éclairé  ,  la  favorife   de  tout   fon  pou- 
voir. Animé  par  des  motifs  fi  pulflans ,    le  fieur 
Ravenet  fe  propofe  de  faire  Ton    poiTible    pour 
rendre   avec    fidélité  le  caraftere   de   ies   origi- 
naux ,  comme  étant  le  mérite  principal  de  cette 
entreprife  ,  à  laquelle  il  fe  difpofe  depuis  vingt 
ans  qu'il  eft  au  fervice   de  cette  cour  par  une 
étude  appliquée  &  confiante  des  vraies  beautés 
&.  du  caraftere  de  ces  chefs-d'œuvre,  « 

L£S     OUVRAGES     (lU'iL    SL     PROPOSE     DE 

GRAVER  SONT  ;   Savoir 

Nombres 
des  Planches» 

La  coupole  de  la  cathédrale.  N.   12 

La  coupole  de  l'églife  de  St.  Jean  deflervie 
par  les  bénédidins.  8 

La  Madonna  délia  Scodella. 

Le  tableau   de  St.  Hiérôme. 

La   Madonna  dell'Incoronazione. 

Saint  Jean  Evangélifle. 

Une  defcente  de    croix. 

Saints  Placide  &  Confiance. 

La  Madonna  délia  Scala. 

Une   annonciation. 

Nota.  Ce  dernier  morceau  eft  en  très- 
mauvais  ordre  ;  mais  les  moindres  veftiges 
d'un  fi  grand  homme  font  précieux. 

Un  portrait  du  Correge  découvert  depuis 
peu  dans  la  cathédrale  ,  peint  d'après  na« 
ture  par  La^lanzio  Gambara,  ^ 
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Une  perfpeétive  qui  ei\  dans  les  réfe6loires 
des    bénédidins  fufdits.  I 

Un  portement  de  croix ,  qui  eft  aux  domi- 
nicains. I 

Total  des  planches  N.  31 
5>  A  la  tcte  de  l'ouvrage    fera   un   portrait  dî 

5.  A.  R.  l'infant  glorieufement  régnant,  protec- 
teur de  cette  entreprife ,  &  un  éloge  hifîorique 
du  Correge,  fait  fur  des  mémoires  authentiques 
par  M.  le  comte  Rezzonico  ,  lecrétaire-perpétuel 
de  l'académie  royale  de  Parme  ,  (ï  avantageufe- 
ment  connu  par  fes  favans  difcours  académiques, 
ainfi  que  par  fes  autres  ouvrages ,  dans  lequel 
il  détruit  les  fables  débitées  fur  ce  grand  homme. 
L'ouvrage  fera  termine  avec  une  lifte  par  orâre 
alphabétique  des  perfonnes  qui  y  auront  fouf- 
crits.   « 

îi  L'on  conçoit  aifément  qu'une  entreprife  aufli 
difpendieufe  furpafTe  les  forces  d'un  particulier, 

6.  qu'il  n'eft  d'autres  moyens  pour  la  conduire 
à  fa  fin  que  la  voie  des  foufcriptions.  C'eft  donc 
au  public  éclairé  ,  aux  gens  de  goût ,  aux  ama- 
teurs à  fe  faire  un  mérite  envers  notre  fiecle 
&  la  poftérité ,  en  coopérant  par  leur  afTocia- 
tion  au  fuccès  de  cette   entreprife.  « 

»  Chacune  des  planches  énoncées  feront  tou- 
tes d'une  même  grandeur,  pourront  former  un 
volume ,  6c  convenir  fous  cette  forme  aux  bi- 
bliothèques :  fous  verre  elles  pourront  fervir 
à  orner  les  appartemens  ,  &  détachées  à  enri- 
chir les  portes-feuilles.  «  / 

i>  Le  prix  de  chacune  de  ces  eftampes  fera  de 
fix  livres  tournois  pour  les  foufcripteurs,  delquels 
l'on  n'exige  aucune  avance  ,  ce  ne  fera  qu'en  rece- 
vant les  eftampes  qu'ils  en  paieront  la  valeur.  « 

V  Oh  ne  propofe  point  de  tems  fixe  pour  la 

S  2 
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fin  de  cet  ouvrage  :  il  dépendra  du  nombre 
des  foufcripteurs.  On  foufcrira  dans  toutes  les 
villes,  chez  tous  les  libraires  ôc  marchands  d'El- 
tampes ,  lefquels  font  priés  de  recevoir  les  foul- 
criptions  ;  6i  en  ayant  un  nombre  fuffifant,  de 
s'adreffer  à  M.  Ravenet ,  graveur  de  S,  A.  R, 
fnqnfeigneur  l'infant  duc  de  Pannes  « 
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C A  TAL  O  GUE 

Z>  E 

LIVRES    NOUVEAUX. 

J-/  U  commerce  des  fclences  &  des  arts  avec 
les  nations  étrangères  ;  poëme  par  M.  Mou- 
zon  ,  maitre-ès-arts  en  l'univerfité  de  Paris  , 
&  profeiTeur  en  celle  de  Bourges,  au  collège 
royal  de  Ste.  Marie  :    in-8vo.    br.  6  f. 

Bourses  ,  6»  à  Paris  ,  che:^  Bajlien  ,  Z,,  rue  du  Pc» 
tit-Lion  ,  F,  S.  G, 

Tra£latus  theologico-dogmaticus  de  homine  lapfo 
&  reparato  ,  autore  Nicolao  Francifco  le  Clerc 
de  Beauberon,  facrje  facultatis  doftore,  pro- 
feflbre  ordinario  &  emerito ,  ÔCc.  (Scc.  Luxem- 
burgi  :  2  vol.  in-8vc.  br.  8  1. 

Paris  ,  che^  Berton  ,  Z.  rue  S,  FiBor  ;  &  à  Caen , 
che:^  Leroux  j   L, 

Traités  élémentaires  de  mathématiques,  à  l'ufage 
des  commençans  ;  par  M.  l'abbé  Fontenille  , 
profeffeur  de  mathématiques  à  Touloufe  :  in- 
8vo.  br.  4  1. 

Paris,  chei  Bajlien,  L.  rue  du  Petit- Lion,  F.  S.  G, 

Les  élémens  de  la  langue  angloife  ,  dévelop- 
pés d'une  manière  nouvelle  ,  facile  &  très- 
concife  ,  en  forme  de  dialogues;  où  la  pro- 
nonciatioa  eft  enfeignéc  par  un  alTemblage  de 
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lettres  ,  qui  forme  des  fons  fimilaires  en  fran» 
çois ,  &  où  la  jufte  mefure  de  chaque  fyllabe 
eft  déterminée  ,  avec  des  phrafes  familières  , 
des  dialogues  &  un  vocabulaire  très-intéref- 
fans  pour  ceux  qui  fouhaitent  parler  anglois 
correctement,  &  en  peu  de  tems;  par  V.  J. 
Peyron  ,  in-12.    rel.  3  1. 

Londres  ,  &  à  Pans  ,  che^  Pijjot  &  Barrois  jeune  * 
£.  quai  des   Au^uflins. 

Roman  politique  fur  l'état  préfent  'des  affaires 
de  TAméfique  ,  ou  lettres  de  M***  à  M***, 
fur  les  moyens  d'établir  une  paix  folide  &  du- 
rable dans  les  colonies ,  ÔC  la  liberté  géné- 
rale du  commerce  extérieur  ;  nouvelle  édi- 
tion :  in- 12.   br.  2  1.    10  f. 

'Amjlerdam  3  &  à  Paris,  che^la  veuve Duchejhe  r^ 
Z.  rue  S,  Jacques. 

Sophie  ,  ou  mémoires  întcreffans  pour  fervir  à 
l'hiftoire  des  femmes  du  dix-huitieme  fiecle  , 
extraits  des  papiers  de  madame  la  baronne  de 
Franquini  :    2  vol.  in- 12.  2  1.   8  f. 

'Amjlerdam  y  6»  à  Paris  ,  c^2{  Mérigot  jeune  ,  L, 
quai  des  AuzujTins, 

Abrégé  méthodique  de  la  géographie  ancienne 
&  "moderne,  avec  des  cartes  de  fix  pieds  de 
hauteur  ,  pour  l'inftruélion  publique  de  la  jeu* 
nefle  ,  par  M.  l'abbé  Bourillier  ,  profelTeur  de 
belles-lettres  en  l'univerfité  de  Paris  :  in- 12, 
de   536  pages ,  rel.  3  I. 

Paris  y  che[  l'auteur,  au  collège  deLouis-le-Grand  ; 
Brocas  ,  L.  rue  S.  Jacques  ;  &  Baibou  ,  Lïb.- 
Jmpr.  rue  des  Mathurins. 

Recueil  de  mémoires  6c  d'obfervations  fur  la  foi- 
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mation  &  fur  la  fabrication  du  falpêrre  ;  par 
les  commiiTaires  nommés  par  l'académie  pour 
le  jugement  du  prix  du  falpetre  :  in-8vo.  br. 
fig.  6  1. 

Paris  ,  che^  Bajlien,  L.  rue  du  Petit-Lion,  F.  S,  G, 

De  la  religion  par  un  homme  du  monde  ,  où 
l'on  examine  les  difFérens  fyftêmes  des  fages 
de  notre  fiecle  ,  &  l'on  démontre  la  liailon  des 
principes  du  chriftianifme  av^c  les  maximes 
fondamentales  de  la  tranquillité  des  états  :  4 
vol.  in-8vo.  br.  18  1. 

Paris  j  chsi  Moutard  ,  Impr,-L.  rue  des  Mathu- 
rins  3  hôtel  de  Cluny, 

Remarques  fur  la  paralyfie  &  l'amputation  ,  avec 
la  méthode  de  la  guérir  ,  traduites  de  Tan- 
glois  de  M.  Percivall  Pett ,  avec  des  obferva- 
tions  &  additions  ;  par  M.  Béérenbrock  ,  doc- 
teur en  médecine  ,  &c.  l   1.  4  ù 

Pans  ,  chç^  Ségaud  ,  L,  rue  des  cordeliers. 

Nouveau  fupplément  au  diftionnaire  hiAorique 
de  l'abbé  Ladvocat  ,  3  vol.  in-8vo.  conte- 
nant une  réponic  à  la  critique  qu'en  ont  faite, 
dans  leur  préface  ,  les  éditeurs  du  nouveau  dic- 
tionnaire hijîorique ,  par  une  fociété  de  gens- 
de-lettres.  Caen,   1779,  6  vol.  in-8vo. 

Se  diftribue  gratis  à  Paris  ,  che:^  le  Clerc  ,  L. 
quai  des  Augujlins  ,  à  ceux  qui  ont  acheté 
l'ouvrage. 

Teftament  paternel ,  ou  avis  d'un  père  à  fes  en- 
fans  ;  par  M.  Pallas  ,  écuyer,  lieutenant-gé- 
néral du  bailliage  &  fiege  préfidial  de  Toul  , 
membre  de  la  fociété  royale  &  littéraire  de 
Nanci  :   2  vol.  in-12.    br.  5  1. 

Paris,  chc^  Bajlien  ,  L,  rue  du  Petit-Lion  ,  F.  S.  G» 
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L'efprit  des  apologiftes  de  la  religion  chrétien- 
ne ,  ou  réunion  des  preuvas  les  plus  feniibles 
&  les  plus  conraincantes  qui  ont  fervi  pour 
fa  défenfe  ,  avec  les  réponfes  aux  principales 
difficultés,  en  faveur  des  ecclédaftiques  qui 
ne  peuvent  Te  procurer  un  grand  nombre  de 
traités  fur  cette  matière  ;  par  un  prêtre  du  dio- 
cefe  de  Reims  :  3  vol.  in-12.  br.  6  1, 

'Bouillon ,  fif  à  Paris  ,  che:^  Berton  ,  L.  rue  Saint" 
Fiâor. 

Le  guide  du  malade,  ouvrage  de  médecine,  phî- 
lofophique&.  moral  ;  par  M.  Démarque,  doc- 
teur en  médecine  :  in-12,   broché.  2  1. 

Paris ,  cke[  Berton  ,  L.  rue  S.  Victor, 

Jucétures  chrétiennes  fur  difFérens  fujets  de  piété, 
pour  tous  les  jours  du  mx^is  ,  en  faveur  des 
âmes  pieufes;  par  l'auteur  de  V Imitation  delà 
Sainte  Vierge  ,  fur  le  modèle  de  V Imitation  de 
Jefus-Chrifl  &  de  VEfprit  confolateur ;  ou  ré- 
flexions fur  quelques  paroles  de  l'Efprit  faint, 
très-propres   à  confoler    les     âmes    affligées  : 

ÎH-12.  -  ^'  S   ^• 

Paris  y   chei  Berton,  L.   rue  St,   ViElor, 

Traité  de  la  joie  de  Tame  chrétienne  ,  par  le 
P.  Ambroife,  de  Lombsz,  Capucin  ,  auteur  de 
la   Paix  intérieure  :  in-12.  2,  1.   5    f. 

Paris  ,  chei  Berton  ,  L,   rue  S,  FiSïor, 

Traité  des  teftamens  ,  codiciles  ,  donations  à 
caufe  de  mort ,  &  autres  difpofitions  de  der- 
nière volonté  ,  fuivant  les  principes  6c  les  dé- 
cifions  du  droit  romain  ,  les  ordonnances  , 
les  coutumes  &  maximes  du  royaume ,  tant 
lies  pays  du  droit  écrit  que  coutumiçrs ,  &  la 
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îurirprudence  des  arrêts  ;  par  feu  Me.  Jean- 
feaptifle  Fiirgole  ,  avocat  au  parlement  de  Tou- 
loule  ;  nouvelle  édition  ,  revue  ,  corrigée  & 
augmentée  fur  le  manufcrit  de  l'auteur  :  3  vol, 
in-4to.  rel.  3^  *• 

Paris,  chei  Cellot  ,  Lib.-Impr,  rue  Dauphine ,  la 
féconde  porte  cochere  à  droite  par  le  Pont-^ 
Neuf. 

Abrégé  de  la  vie  de  Louis  Stefanelli  ,  domefti- 
que  du  cardinal  Cibo  ,  mort  à  Rome  en  odeur 
de  fainteté,  le  8  feptembre  1737,  traduit  de 
l'Italien  :  in- 12.    br.  2  1. 

Rome ,  &  à  Paris  ,  che^  la  Ve,  Defaint  ,  Z.  rue 
du  Foin  St»-Jacqucs, 

Confidences  philorophiques  :  2  vol.  in-8vo.  bro- 
chés, 3  î- 

Ceneve  ,  &  à  Pa-is  ,  che^  Bajlien  ,  L.  rue  du 
Petit-Lion,   F.  S,  G. 

On  trouve  auffi  chez  le  même  Vlnoculation  juf" 
tifiée  ,  ou  Differtation  pratique  6»  apologétique 
jur  cette  méthode  ;  avec  un  EJfai  fur  la  mue  de 
la  voix ,  par  M.  TilTot ,  D.  M.  de  la  faculté 
de  Montpellier ,  profefleur  à  Laufane  ,  &c. 
în-i2.  br.  1  1.  10  U 

Calcul  des  rentes  viagères  fur  une  5c  fur  plufieurs 
têtes,  contenant  la  théorie  complette  de  ces 
fortes  de  rentes ,  &.  des  tables  par  lefquelles 
tout  le  monde  peut  voir  ce  qu'on  doit  don- 
ner de  rente  viagère ,  &  combien  une  rente 
viagère  doit  être  eftimée,  fuivant  les  différens 
cas;  par  M.  de  Saint-Cyran,  capitaine  en  pre- 
mier au  corps  royal  du  génie. 

Paris  ,  che[  Cellot  6»  Jombert  fils  jeune  ,  £.- 
Jmpr,  rue  Vauphine^ 

§5 
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Géographie  élémentaire,  à  Tufiage  des  collèges, 
avec  un  précis  de  là  fphere  &.  des  cartes;  par 
M.  Robert,  troifieme  édition,  &c.  in-12.  2  l. 

Paris  ,  che:^  Bajlien  ,  /«  rue  du  Petit-Lion^ 
P.  S.  G. 

Jnjirufîions  fur  le  Rituel^  contenant  la  théorie 
&  la  pratique  des  facremens  &  de  la  morale, 
6t  tous  les  principes  &.  décifions  nécefTaires 
aux  curés,  confefTeurs,  prédicateurs,  chanoi- 
nes, béné^ciers,  prêtres  ou  fimples  clercs;  par 
feu  monfeigneur  Louis-Albert  Joly  de  Choin, 
évêque  de  Toulon  :  féconde  édition  corrigée 
&  confidérablement  augmentée  par  l'auteur  : 
imprimée  par  ordre  de  monfeigneur  Alexandre 
de  Lafcaris,  des  comtes  de  Vintimilie,  évêque 
de  Toulon  :  &  par  ordre  de  monfeigneur  Ga- 
briel-François Moreau,  évêque  de  Mâcon, 
Propofée  par  foufcription  ;  en  3  vol.  in-4to. 

Cette  nouvelle  édition  étant  augmentée  d'un  tiers, 
fera  en  trois  volumes  ,  qu'on  délivrera  aux 
foufcripteurs  au  prix  de  27  liv.  l'exemplaire 
en  feuilles,  dont  on  paiera  9  liv.  en  foufcri- 
vant,  9  liv.  en  retirant  le  premier  volume,  9 
liv.  en  retirant  le  fécond  volume  ,  Ôc  rien  en 
retirant  le  troifieme.  Les  trois  volumes  coû- 
teront 36  liv.  en  feuilles  à  ceux  qui  n'auront 
pas  foufcrit  avant  la  livraifon  du  troifieme 
volume.  Les  deux  premiers  volumes  paroif- 
fent. 

Ceux  qui  voudront  cet  ouvrage  broché  ou  relié 
en  veau  ou  en  bafane  ,  font  priés  d'en  avertir 
en  foufcrivant.  Ils  auront  alors  à  payer,  en  fus 
du  prix  fixé  ,  la  brochure  ou  reliure  ,  fuivant 
qu'ils  l'auront  demandé,  favoir ,  12  fols  par 
volume,  pour  la  brochure;  36  fols  pour  la 
reliure  en  bafane;  50  foîs  pou;  U  r^^riiurc  en 
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veau.  La  reliure  ou  brochure  du  trolfieme  vo- 
lume le  paiera  ea  retirant  le  fécond. 
On  foufcrit  â  Amiens^  che^Louis-C hurles  Curon^ 
Imprimeur  -  Libraire ,    vis~à^vis    féglife   Saint 
Martin, 

Etat  véritable  des  Tréforiers  de  France  :  in-4^. 

broché. 
'Amjlerdam  ,  &  à  Pari^  ,  che^  Cdlot ,  Impr^-lib,  rua 

Dauphine. 

Voyage  forcé ,  ou  manière  de  tirer  avantage  des 
circonftances ,  extrait  des  mémoires  d'un  hom- 
me de  lettres  qui  a  fait  un  long  féjour  en  An- 
gleterre ,  ôc  en  a  obfervé  les  moeurs  &  les 
ulages  :  in-12.  i  1.   16  1. 

Londres ,  &  à  Paris ,  che;^  Bajîien ,  £.  rue  du 
Petit-Lion ,   F,  S,  G. 

Le  voyageur  naturalise ,  ou  entretiens  fur  les 
moyens  de  ramafler  les  objets  d'hidoire-natu- 
relle  &l  de  les  bien  conferver,  avec  des  obfer- 
vations  propres  à  étendre  les  recherches  rela- 
tives aux  connoiflance»  humaines  en  général  , 
traduit  de  i'anglois  ,  auquel  on  a  joint  l'art  de 
calmer  le  flots  de  la  mer,  ouvrage  aufli  tra- 
duit de  I'anglois,  qui  renferme  la  preuve  d'un 
phénomène  qui  mérite  d'être  placé  parmi  les 
découvertes  curieufes  &  utiles  de  la  phyfique 
moderne  :  in-12.    fîg.  2  1. 

'Amfurdam ,  &  à  Paris  ,  che:^  Baflien  ,  L»  rue  du 
Petit-Lion^  F,  S,  G. 

Hiftoire  univerfelle  depuis  le  commencement  du 
monde  jufqu'à  prélent ,  compofée  en  angloi* 
par  une  focicté  de  gens-de-lettres ,  nouvelle- 
ment traduite  en  fr^nçois  par  une  fociété  de 

S  6 
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gens-de-lettres  ,  enrichi  de  figures  &  de  car- 
tes ;  tome  quatrième  :  in-8vo. 
Paris,   che^  Moutard,  împr,'L.  rue  des  Mathu- 
rins ,  hôtel  de   Cluny, 

Traité  de  l'éducation  des  femmes ,  &  conrs 
complet   d'inftru6lion ,  tome  II.   in-8vo.  br. 

3  1.   12  f. 

Pans ,  che^  Ph.  D,  Pierres  ,  Impr.-L.  rue  St.- 
Jacques  ,  vis^â-vis  les  Mathurins. 

Les  contes  de  Jean  Bocace,  avec  la  vie  de  ce^ 
auteur,  tradudion  nouvelle,  enrichie  de  gra- 
vures. 

'Londres  ,  &  k  Paris  ,  che^^  la  Porte  ,  L,  rue  des 
Noyers  ;  &  che:^  les  marchands  de  nouveautés, 

'Nota.  Nous  avons  deux  efpeces  de  traduirions 
des  contes  de  Bocace  ,  Tune  très-libre  6c  très- 
imparfaite ,  en  deux  volumes  in- 12;  l'autre 
complette  ,  en  cinq  volumes  in-8vo.  mais 
barbare  &  gothique.  M.  de  C***  a  cru  ren- 
dre ferviceau  pub'ic  ,  en  en  donnant  une  nou- 
velle, qui  réunit  le  mérite  de  la  fidélité  à  ce- 
lui d'un  ftyle  convenable. 

Contes  orientaux ,  ou  les  récits  du  fage  Caleb , 
voyageur  perfan  ;  par  Mlle.  M***.  :  in-12. 
de   189  pag.  br.  i   1.    10  f. 

Çonflantinople ,  &à  Paris,  che^  Mérigot  jeune  y 
L.  quai  des  Aupijlins, 

Diflertation  chymique  fur  les  eaux  minérales 
de  la  Lorraine  ,  ouvrage  qui  a  remporté  le 
prix  au  jugement  de  MM.  de  l'académie  des 
fciences  &  belles-lettres  de  Nancy  ,  le  9  maî 
^77^  i  P^r  ^»  Nicolas ,  maître-ès-arts  6c  en 
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pharmacie  ,  démonftrateur  royal  de  chymie 
en  runiverlité  de  Nancy ,  &c.  &c.  brochure 
de  116  pages.  i  1.   i6  f. 

Nancy  ,  che^  Thomas  ,  &  à  Paris  ,  che:^  Guef- 
fier  ,  libr,   impr,  rue  de  la  Harpe. 

ElTai  d'une  méthode  générale  propre  ,  à  éten- 
dre les  connoifTances  des  voyageurs  ,  ou 
recueil  d'obfervations ,  &cc.  par  M.  Munier, 
infpedeurs  des  ponts  &  chauffées  :  2  vol.  in- 
8vo.  de   500  pages  chacun.  9  1. 

Taris ,  che^  Moutard ,  imprimeur-libraire  ,  rue  des 
Mathurins  ,   hôtel  de  Cluny, 

Extrait  de  la  Campagne  du  grand  Condé  en 
Flandre  ,  dans  l'année  1674;  brochure  in-3vo» 
de  102  pages  ,   avec  deux  cartes. 

Paris  ^  cke^  Jombert  fils  ainéy  lib.  rue  Dauphinei 

Les  faftes  ,  ou  les  ufages  de  l'année ,  poëme  en 
feize  chants  ,  par  M.  le  Mierre  :  in-8vo.  de 
310   pages  ,    bro.  3  1. 

Paris ,  che:!^  Gueffer  ,  lib,  imp.  rue  de  la  Harpe; 

Hippocratis  aphorifmi ,  ad  fidem  veterum  mo- 
ïiumentorum  caffigati  ,  latine  verfi  à  J.  B. 
Lefebvre  de  Villebrune  :  in-12.  de  371  pag. , 
avec  un  portrait  d'Hippocrate ,  gtavé  &  def- 
finé  par  Bradel  :  bro.  5  1. 

— -  rel.  &  dor.  fur  tr,  6  1. 

Paris  ,  chiT;^  Cloufier  ,  lib,  impr,  ,  rue  S.  Jac- 
ques ;  &  Ségjud ,  lib.  ,  rue  des  Cordeliers  , 
frès  les  écoles  de  chirurgie. 

Règlement  donné  par  madame  la  ducheffe  de 
Liancourt  à  mademoifelle  de  la  Rocheguyon 
fa  pçtitç-iiik ,  pouf  fa  conduite  &;  celle  de 
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fa  maifon  ;  fulvi  du  Devoir  des  grands ,  de  Mgr. 
le  prince  de  Conti ,  avec  fon  teftament  :  bio. 

— -  rel.  3   ': 

Paris  ,  chei  Saugraïn  &  Làmy  ,  libraires  ,  c^uai 
des   Augujlins» 

Zoologie  en  françols  &  en  anglois ,  avec  cin- 
quante planches  coloriées  j  par  Peter  Brown  : 
in-4to.  8o  1. 

Londres  ,  che:^  ff^hîte. 

Code  de  Louis  XV  ,  ou  recueil  des  principaux 
réglemens  6t  ordonnances  de  ce  prince  ,  tant 
fur  la  juftice  ,  police  &  finances ,  que  fur  la 
jurirdi6lion    eccléfiaftique  :  a   vol.  in-i2.  rel. 

6  1. 

Grenoble;  &  fe  trouve  à  Paris ^  che^  Nyon 
l'aine ,  L,  rue  du  Jardinet ,  quartier  S.  Andréa 
des-Arcs  ,  près  l'imprimeur  du  parlement, 

Diftionnairé  géographique  portatif,  ou  defcrip- 
tion  des  royaumes  .  provinces  ,  villes  ,  évè- 
chés,  duchés,  comtés,  marquifats ,  villes  im- 
périales ,  ports  ,  forterefTes ,  ex.  autres  lieux 
confidérables  des  quatre  parties  du  monde  ; 
dans  lequel  on  indique,  en  quels  royaumes, 
provinces  &  contrées  ces  lieux  fe  trouvent , 
les  princes  dont  ils  dépendent  ;  les  rivières  , 
baies ,  mers  ,  montagnes ,  àcc.  fur  lefquelles 
ils  font  fitués  ;  leur  diftance  en  lieues  françoi- 
fes,  &c.  &c.  traduit  de  l'anglois  lur  ia  troi- 
fieme  édition  de  Laurent  Echard  ,  avec  des 
additions  &L  des  correftions  confidérables  ',  par 
M.  Vofgien ,  chanoine  de  Vaucouleurs  ;  nou- 
velle édition  ,  revue ,   corrigée  &.    augment^ie 
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de  la  géographie  ancienne  ,  &  d'une  explica- 
tion des  termes  de  marine  ôc  de  navigation  : 
in-11.  rel.  en  veau,  5  1, 

—  broché  4  1. 

Paris  y  c/ici  Le  CUrc  ,   L.  quai  des  Auguftins, 

Eloge  de  Jeanne  d'Arc  ,  dite  la  Pucelle  d'Or- 
léans ,  prononcé  dans  l'églife  cathédrale  d'Or- 
léans le  8  mai  1779,  i^*^^"^  anniverfaire  de  la 
levée  du  fiege  de  cette  ville  en  1429;  par  M, 
André-Guillaume  de  Gery  ,  abbé  de  Ste.  Ge- 
neviève ,  fupériear-gcnérai  des  chanoines-ré- 
guliers de  la  congrégation  de  France  ,  &  de 
Tordre  du  Val-des-Ecoliers  ;  de  l'académie  de 
de  Châlons- fur-Marne  :  in-4to.  1   1.  4  f- 

Paris ,  che^  Ph.  D.  Pierres ,  Jmp.-L,  rue  St.-JaC" 
que  s  y  -vis-à-vis  les  Mathurins. 

Pratique  des  négocians ,  financiers ,  banquiers , 
agens  de  change  &  gens-d'affaires  ,  ouvrage 
utile  à  tous  les  avocats ,  notaires  ,  greffiers  > 
procureurs,  huiffiers  &  officiers  de  juftice, 
&  à  tous  ceux  qui  courent  à  la  fortune;  par 
IVJ.  Louis  Gayot ,  avocat  au  parlement  :  in-12. 
de  458  pag.  br.  5  ], 

Paris ,  chsi  V  Auteur ,  rue  du  Four  S,  Eufiache  ; 
Delûguette  ,  Lib.-Impr.  rue  de  la  Vieille  Dra- 
perie ;  Jombert ,  rue  Dauphins  ;  6»  LefcUpart  ^ 
quai  de  Cefvres, 

La  procédure  civile  du  Châtelet  de  Paris  ,  &  de 
toutes  les  jurifdiélions  ordinaires  du  royaume  ^ 
démontrée  par  principes ,  &  mife  en  aéiion 
par  des  formules  ;  par  M.  Pigeau  ^  avocat  au 
parlement  :  2  vol.  in-4to.  rel.  2.4.  L 

Paris  ,  chei  la  Fe,  Dejairu ,  Z,  rut  du  l'oiA 
Si..-  JacquiS., 
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Traité  de  l'arpentage  &  du  toifé,  ou  méthode 
courte  &  facile  pour  arpenter  &.  partager  tou- 
tes fortes  de  terreins  &  toifés,  toutes  fortes 
détendues,  par  feu  M.  Ozanam ,  de  l'acadé- 
mie royale  des  fciences  ;  nouvelle  édition  , 
mife  dans  un  nouvel  ordre  &  augmentée  d'un 
nouveau  traité  d'arithmétique  ,  de  trigonomé- 
trie &  du  nivellement  ,  du  toifé  particulier 
des  bois  de  charpente  ,  &  des  différens  tarifs 
pour  la  réduftion  des  bois  quarrés ,  par  M. 
Audierne  :  in- 12.  rel.  fig.  3  1.   10  f. 

Paris,  che^  CL  Jomben,fils  aine  ^  L,  rue  Dau-^ 
phine, 

.CEuvres  complettes  de  P.  Bourdeille,  Teigneur 
de  Brantôme ,  nouvelle  édition  ,  augmentée 
de  remarques  hiftoriques  &  critiques ,  &  dif- 
tribuées  dans  un  meilleur  ordre  que  les  édi- 
tions précédentes  :  15  vol.  grand  in-12.  en 
feuilles.  37  1.   10  f. 

Londres ,  6*  à  Paris ,  che^  la  Ve.  Tilliard  &  fils , 
Z.  rue  de  la  Harpe  ,  au  cçin  de  celle  Pierre- 
Sarraî^in, 

Profpeélus  brevior  operis  quod  AEla  fan^orum 
infcribitur,  quodque  annis  aliquot  jam  inter- 
ruptum ,  auguftifllmae  Mariae  Therefiœ  impera- 
Cricis  ,  reginse  apoftolicae  aufpiciis ,  in  Bruxel- 
lenfi  Montis-Frigidi  abbatia,  à  Cornelio  Byeo, 
Jacobo  Bueo  ,  Ignatio  Hubeno ,  prsesbiterls  , 
affumptifque  ex  abbatiâ  iftâ  canonicis  iterùm 
modo  continuabitur  :  in-4to. 

Bruxelles ,  &  à  Paris ,  chc^  Lamy ,  X,  quai  des 
Augujlins, 

poutumes  générales  du  Ponthieu  Si  d'Abbe- 
jille  i  commentées  par  M,  Duchefne ,  avec 
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plufieurs  décifions  relatives  aux  coutumes 
d'Artois  &  d'Amiens  ;  mifes  en  ordre  ôc  fui- 
vies  de  quelques  additions  par  M.  Delegorge, 
avocat  :  2   vol.  in-12.   bro.  4  1. 

reliés.  5   K 

Puris ,  c/tf^  Saugrain  &  Lamy  ,  X.,  quai  des  Au- 
gujlins. 

On  trouve  auffi  chez  les  mêmes  l'Hifloire  du 
comté  de  Ponthieu  ,  de  Montreuil  6»  de  la, 
ville  d"  /ihbeville  fa  capitale  ;  avec  la  notice 
de  leurs  hommes  dignes  de  mémoire  :  2  vol. 
in-12.  "  41» 

—  reliés.  5  1- 

Examen  critique  des  Ohfervatîorls  fur  V Atlan- 
tide de  Platon  de  M.  Bailly  ;  par  M.  Tabbé 
***  ;  in-12.  br.  15  f. 

Paris  y  che:^  Berton  ,  L,    rue  S.  p^iclor. 

Inftruftions  fur  les  égaremens  de  Tefprit  6c  du 
cœur  humain  ,  ou  fur  les  vices  capitaux  & 
leurs  remèdes  ;  par  l'auteur  des  Penfées  fur 
les  plus  importantes  vérités  de  la  religion  ; 
par  un  eccîéiiailique  ,  millionnaire  de  Befan- 
çon  :  in-12.  rel.  2  1.  5  f. 

Paris  ,   chs:^  Berton  ,  Z.  rue  S.  Viâor, 

Mémoires  fur  les  conducteurs  pour  préferver  les 
édifices  de  la  foudre  ;  par  M.  l'abbé  Jofeph 
Toaldo  ,  prévôt  de  la  Sainte-Trinité,  mem- 
bre des  facultés  de  philofophie  &  de  théo- 
logie ,  de  plufieurs  académies  ,  &c.  traduits 
de  l'italien,  avec  des  notes  &  des  additions, 
par  M.  Barbier  de  Tinan  ,  de  l'académies  des 
fciences,  arts  &  belles-lettres  de  Dijon  :  in- 
Svo.   de  241    pages  ,  avec  des  planches. 

Strasbourg ,   che^  Bauer  6»  Treuttel ,  Lib, 
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Le  phlloroph^  catéchise  ,  ou  entretiens  fur  la 
religion  entre  le  comte  de  ***  ÔL  le  cheva- 
lier de   ***  :  in- 12.   br.  2  1.  xo  f. 

Paris ,  chei  Berton  ,  Z.   rue  S,   Viéîor, 

Traité  de  la  confervation  des  enfans,  ou  moyens 
de  les  fortifier  ,  de  les  préferver  &  de  les  gué- 
rir dans  leurs  différentes  maladies  ;  par  M. 
Raulin ,  doéleur  en  médecine  ,  féconde  édi- 
tion, 3  vol.  in- 12.  br.  4  1,  10  f. 

—  rel.  6  1. 

On  a  tiré  quelques  exemplaires  de  cet  ouvrage 
en  gr.  pap.  de  format  gr.  in-8vo.  ,  3  vol. 
br.  9  K 

Paris  ,  chei  Saugrain  &  Lamy  ,  Lib,  quai  dîs 
Augu^ins, 

Vie  du  cardinal  de  Richelieu ,  premier  minif- 
tre  de  Louis  XIII  ;  in- 12.    br.  2  I. 

Paris  ,  cht\^  Bâton  ,   rue   S,    Fifior, 

Hlftoire  univerfelle,  par  une  fociété  de  gens-dc- 

lettres  ,  tome  XL  ,  in  410.  ,  en  feuilles.    12   1, 
^mfterdam,  &  Paris  ,  che^  la   Ve  Tilliard  &  fils  ^ 

L.  rue  de  la  Harfc  ,  au   coin  de  celle   Pierre- 

Sarrasin. 
N  B.    On  trouvera  auiTi   chez  les  mêmes  Lib. 

d'autres  vol.  féparés  de  cette  hiftoire. 

Sophie ,  ou  lettres  de  deux  amies ,  recueillies 
par  un  citoyen  de  Genève  ;  2  vol.  in-8vo. 
br.  3  1. 

Genève  6*  Paris ,  che^  Baflien  ,  L.  ,  rue  du  Pe- 
tit-Lion ,  F.  S,  G. 
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